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PREFACE. 



• J'ai long-terops hesit^ ä mettre une pr^face ä ce 
livre, mais Tusage presque general des auteurs 
d'aujourd'hui , et le besoin de r^pondre d'avance k 
quelques objections de la critique ^Miy ont d^ter- 

Qu'on ne soit pas effraye pourtant ; ce que j'ai 
k dire n'est point une longue et penible introduc- 
tion par laquelle il faut passer pour avoir la clef 
d'un roman historique a intrigues embrouillees ; 
c'est tout simplement une courte discussion sur 
un point de Chronologie. Si ce mot de clironologie 
effraie le lecteur, qu'il mesure d'avance le ter- 
rain , ou , pour parier plus simplement, qu'il 
compte d'avance les pages , et il verra que quel- 
ques minutes suffiront pour les parcourir; s'il 
n'est point encore assez rassure , qu'ä cela ne 
tienne , qu'il passe par dessus. Cependant , apres 
avoir lu tout l'ouvrage, je lui conseille de revenir 
ä la preface ; il pourra peut-etre en tirer quelque 
profit. 

La premiere idee de ce livre m'a ^te donnee par 
un passage de l'histoire des Gaulois de M. de S^- 
gur. Le voici: 

« A l'epoque oü Cyrus fonda son empire dans 

j 
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lorient, Harpaius , uu de ses satrapes, ruinait 
rionie par ses exactions , et Eaisait gemir sous un 
joug despotique les peupies dont il detruisait la 
richesse et opprimait la libert^. Decides k fuir sa 
tyranuie, quelques habitans de Phoc6e s'embar- 
queren t, et vinrent dans la Gaule fonder une colö* 
nie , pres d'un port ou des avantages commerciaux 
avaient porte, cinquante ans avant, plusieurs n^o- 
cians de leur viüe ä s etablir. 

« Les Gaulois de ce canton se nommaient Sa- 
liens. Nannus, leur chef et teur roi, re^ut les Pho- 
ceens en amis, leur donna des terres, et donna la 
main de sa fiUe ä Protis , commandant Te^lpedi- 
tion phoceenne. Protis. fut le fondateur de Mar- 
seille. » 

Apres avoir bien medit6 ce passage , je me suis 
dit : ff Si en conservant la v^rite historique du fait, 
je puis l'orner et rembellir par les d^tails , je pour- 
rai peut-etre interesser dans mon r6cit. » Je vais 
prouver d'abord que j'ai r^tabli la verit6 histori- 
que du fait; que je suis meme plus vrai que This- 
torien que je viens de citer. Quant aux d^tails et ä 
Tinteret de l'ouvrage , je laisse au public k en 
juger. 

M. de S6gur, suivant le texte d'Ammien-Marcel- 
Un , donne au satrape de Cyrus le nom d'Harpa- 
ius. Marcellin , en lisant ce nom dans l'historien 
grec, aura sans doute lu un x (lambda) au lieu 
d'un y (gamma) ; comme ces deux lettres se res- 
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semblent ässez , la chose etait facile ä faire. C^est 
tout simplement une lettre lue de travers, ou bien 
c'est peut^etre une faute da prote ou du copiste. 
Les bonnes 6ditions d'H^rodote donnent 'ApW>0?s 
qui veut dire eii grec ras^isseur; de lä Harpagus^ 
Härpage , Harpagon. 

M. de S6gur dit : Quelques habitans de Phocie 
s^embarquerent etjondkrent Marseille. H^rodote et 
Strabon , rapportant le meme fait , disent que ce 
fut la populatiön entiere , vieiUards , femtnes , en- 
fans , qui mit sur ses vaisseaux tout ce qu'elfe put 
transporter , et qui s'eiiilä de la patrie. Et, en ef- 
fet, est-il croyable que, dans une circonstance pa- 
reille, 11 n'y ait eu que quelques Phoceens qui 
dient voulu fuir la domination des Perses ? 

m 

L'historien dit « que les Phoceens ahorderent 
prks d^unpott^ etc. » Cela est entierement feux; M 
est bien certain que la colonie s'efäblit dans le 
port meme , qui n'^tait alors qu'un petit golfe au 
fond duquel fiit batie la ville de Marseille. ( Voyez 
Justin et Strabon. ) 

On ajoute encore que cinquante ans avant la 
fondation de cette ville des n^gocians s'^taient d^jä 
^tabUs pres du port en question.'Sans hier le fait 
pour töute autre partie du littoral de la Gaule, je 
ne vois pas ce qui a pu d^terminer le lieu et en 
fixer l'epoque precise. 
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On a cherch6 ä prouver par d^s calculs recen» 
que Marseille avait'd'abord 6te fond^e par une co- 
lonie de Phoc^ens , six cents ans avant J6sus- 
Christ ', et qu'elle fut agrandie depuis par les Pho- 
c^ens chasses d'Asie sous le regne de Cyrus. Cette 
opinlon , ^mise d'abord par M. Larcher ^ , a 6t6 g6* 
neralement suivie;. non pas, je pense, qu'on la 
dopne comme bien prouv6e , mais parce qu'elle di- 
vise la chaine chronologique d'une maniere exacte. 

. Cependant j'ai compulse tous les auteurs anciens 
qui ont parle de la fondation de Marseille , et j ai 
vu qu'un seul passage de Justin avait porte l'au- 
teur k adopter cette date. 

£n effet , Thistorien latin dit que ce fut sous le 
regne de Tarquin Fanden que l'^lite des Phoceens 
vint a Rome et fit alliance avec le roi ; et comme 
d'apres les nouvelles tables chronologiques Tar- 
quin r^gna depuis 6i5 jusqua 5 75 avant Jesus* 
Christ, on conclut de lä que Marseille a et6 fondee 
six Cents ans avant J^sus-Christ. Pour obtenir la 
seconde epoque, c'est'ä-dire Tagrandissement de 
la ville, ä la version de Justin on a cousu celle 
d'H6rodote et de Strabou, et Ton a dit que Mar- 
seille fut seul^ment continu^e par les Phoceens 
emigr^s de l'orient.lors de Texp^dition de Cyrus ^. 

' H^rodote ne parle pas du tout de cette premiere Emigration. 
* Voyez sa traduction d'HErodote. 

' Aucun auteur ancien ne fait un pareil accouplement. Tous 
inettent la plus grande unite dans leur r^cit , et ne parlent que 
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M« Larcher , que Ton a copie depuis , est de ce 
seutiment, mais il ne Tappuie sur aucun fait, sur 
«lucune autorit^. II dit seulement^ jesuispersuadi. 

Pour moi , j*ai lieu de croire et d'etre convaincu 
que la fondation de Marseille, et par suite son 
agrandissement , ne sont le r^sultat que d'un seul 
fait historique , et que la fondation de cette ville 
n'a pu avoir lieu qu'apres les conquetes de Cyrus 
dans TAsie miüeure; je donne mes autorites. Voici 
ce que dit Tim^ , cit6 par Marianus : 

< 

TToK^ fJLtyioTn ^tAKat^iv a^out/a, 
ff T» Atyva^tvri J^e retvrfiv tttria-av 

rrtTt TtfOTtfov y de ^eta-ivj iKarov UKoa-t * 

I 
Trtuiuction Utteralc : 

« Vient ensuite Massalie, tres-grande ville, 
c( colouie de Phoceens. Ceux-ci la batirent sur 
« le rivage ligurien , cent vingt ans avant la ba- 
« taille de Salamine. Cest ainsi que Tinaee rapr 
« porte la fondation de cette ville» i» 

Or, cent vingt aus avant la bataille de Salamine 
correspondent ä la quaran te*cinquieme olympiade ' . 

d'une fondatioQ de Marseille , sans faire mention de son agran«- 
dissement k T^poque de Cyrus. 

* La quarante-cinqui^me olympiade repond a l'annee 599 
avant Je&us-Chrlst. Soliii , cite plps bas , place a celtc epoqne 
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Cette autorite est appuyee par le temoignage de 
Solin , qui s'exprime ainsi :.... Ugunun. ora^ in qua 
Phocenses quondam fugati Persanmi adventUy 
Massiliam urbem olpnpiade quadragesima quinta 

condederunt. « Le rivage ligurien,sur lequel les 

Phoc^eiis, chasses jadis par rarmee des Perses, fon- 
derent la viUe de Marseille , la quaraiite^cinquieme 
Olympiade, d 

Quoi qu en dise M. Larcher, il est bien certaiD 
que Solin , en eqrivant Phocenses pour Phoceewes^ 
entendait parier des Phoceens d'Asie , et non de 
ceux de la Grece; car Jamals on ne s'est avise de 
soutenir que Cyrus ait pousse ses conquetes jus- 
qu'en Phocide ' . 

Ainsi, Tiraee et Solin rapportent le fait ä la 
meme ^poqiie. Ce dernier dit de plus que c'est ä 
l'arriv^e des Perses dans l'Asie mineure. 

les conqii^tes de Cyrus dans l'Asie mineure , et se Uouve en 
tontradiction avec la Chronologie moderne , qui place Icm^me 
feit k U trois cent trenteM:inqui^e ann^ avant J^uS'^Christ. 

Pour le moment , je pe ti'ens eompte que de eette seole cir^ 
constance , que Marseille a ete fondee lors de l'expedition de 
Cyrus; plusloin , je prouverai que, sl on place cetle expedition 
k Tan nee 535 q van t Jesus-Christ, Marseille nepouvaitpas etre 
bätie soizante-cinq ans auparavant, c'est<-a^dire en 599 avant 
Jesus-Christ. 

^ Plusieurs auteurs anciens, cit^s par Eus^be soas ladenomi^ 
nation generale de Phocenses ont confondu les Phoceens de la 
•Phocide avec ceux de TAsie. M. de La9-4>a8es est tombe dans 
la m^me erreur , en disant que les Gaulois pill^rent Delphes , 
^^rf> des Phoe^en& qui b4tireot Marseille. 

On ferait bien, je crois, pour eviter une tefle cönfusion , 
d'appeler les uns Phocidiens et les autres Phoc^ns. 
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Ammien Marcellin est encore plua precis: « A Pho- 
ccea vero Asiaticüs populus HarpaU inclementiam 
viuuu Cyri regis prcefecti lialiam tiavigio petiit , 
cufus pars in Lucania yieliam , aäa condidit in 
Viennensi Massiliam.» 

tc Les Phoceens , peuple d'Asie , pour ecbapper 
a la ty rannie d'Harpalus , un des satrapes de Cy« 
rus y s'embarquerent et se dirigerent vers l'Italie ; 
nne partie d'entre eux fouda la ville de V^iie (Elee), 
dans la Lucanie , 1 autre fonda Marseille , dans ia 
proviDce vieonoise '. » 

Cette demiere Version , qui se rapporte le plus 
avec H^rodote , est celle que j ai adoptee pour le 
fond de mou ri§cit. Je pourrais citer d'autres au* 
lorites ; mais je crois que celles-ci doivent suffire, 
pour r^futer M. Larcher, qui ti'en cite aucune , 

• 

^ Le lecteur ne me saura sans doute pas mauvais grc de rap- 
porler ici l'opinion d'un savank d'fuic reputation europ^eonr j et 
que Bossuet regardait comme une des plus grandes lumi^res de 
la Chronologie. On verra cpie sa version est , pour le fond , 
exactement la m^me que celle que j*ai suivie dans le coars de 
roon ouvrage. Yoici ce qu'il dit : 

M Uarpage succeda ä Mazare au gouvernement des provinces 
conquises., et joignit a l'empire des Perses Flonie et les pays 
voisins. II commen^a cette conqu^te par la ville dePhocee. Ses 
habitans y dads la craiate de ton^ier soa& nne don&inatioe. bar^ 
bare, s'embarquerent avec tous leurs bieas, et en sortant fl- 
rent des iniprecations et des scrmens borribles contrc eux-me- 
mes, si jamais ik retournaient en leur patrie. Ils »bord^ent 
dans rUe de Gorse, eDsuit^ ea Italic, et depuia sur les c6^9 de 
la Gaule, oü ils fond^rent la celebre ville de Marseille. Toutes 
ces cboses arriverent environ la soixantieme olympiade , cinq 
cent treafte-ciuq ans avant Jesus-Christ, m Le P. F^tau, Abrege 
chron.de Vhist, univers. , traduction de Maucroix. 
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et qui cependant ne craint pas de dire que Pau- 
sanias et Thucydide placent la fondation de Mar- 
seille apres Texpedition de Cyros ; il £ailiait avant 
tout prouver que ces derniers avaient tort , et ne 
pas laisser subsister ces deux puissantes autorites. 
Je vais prouver encore ma proposition par un 
simple raisonnemedt, tire d'un £üt historique bien 
connu. Qu'on me permette auparavant de donuer la 
Version que je vais tacher de refiiter. Marseille, dit- 
on , en s'appuyant toujours sur Justin , avait ete 
fondee cinquante ans avaut Texpedition de Cyrus. 
Yoici corame on rapporte le fait : UnS premiere 
colonie aborde sur les cotes de la Gaule , recon- ' 
nait la fertilite du sol, et comme eile n'est point 
assez nonibreuse , eile retour ne äPhoc^, instruit 

les magistrats de son heureuse decouverte 

Alors, ä Faide du tresor public , on forme une se- 
conde colonie , on lui donne deux chefs, Protis et 
Simos. La nouvelle expedition part pour la Gaule ; 
Naunus, roi des Segobriges^accueille bien les etran- 
gers. Protis , leur chef , se marie avec la fille du 
roi, et Jette les fondemens de Marseille. Depuis 
ce temps , de fr^quentes relations s'etablissent en* 
tre la ville naissante et ia metropole ^ Yoici main- 
tenant mon objection. Les Phoceens qui habi- 
taient TAsie, lors de Uexpedition de Cyrus, devaient 
donc n^cessairement savoir qu'ils avaient au-delä 
des mers une puissante colonie , une ville dejä flo- 

^ Voyez Jnstin et M. Thierry, Histoire des Gaulois. 
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rissante, et peut-etre encore le gendre d'un roi bien 
dispose ä leur donner bonne hospitalit^ ; ils de- 
vaient donc se rappeler tout ce qu'bn leur avait dit 
sur la fertilite du pays des Segobriges, sur la beaute 
de son ciel, toujours pur, sur sa position favora- 
ble au commerce maritime , enfin sur Taccueil 
hospitalier de son roi et de ses habitans . 

S'ils savaient tout cela depuis cinquanteans,pour- 
qüoi Bias dePriene, qui ne devait pas Tignorer ä 
Fepoque de Texpedition de Cyrus , couseille-t-il 
aux Phoc^ens, comme aux autres Grecs d'Asie, de 
monter sur leurs vaisseaux , de fuir leur patrie , et 
d'aller s'etablir en Sardaigne,^dans une i)e inculte, 
couverte de rochers , habitee par des peuples sau- 
vages , dans une position difficile ä tenir ? A cause 
de la rivalit6 des Thyrrhtoiens et des Carthaginois, 
et d'oü ils furent en effet chasses , pour avoir 
voulu suivre en partie le conseil de Bias. 

JJes Phoceens d'Asie et Bias lui-meme devaient 
savoir tout cela , puisque depuis vingt ans une de 
leurs colonies s'etait etablie ä Cyrnos ' , ile voisine 
de la Sardaigne , et ne pouvait s'y maintenir , ä 
cause de la st6rilite du sol , de la ferocite d^s ha- 
bitans , et de deux puissans ennemis qui ne ces- 
saient de les harceler.... Non , Bias de Priene ne 
savait pas que Marseille exrstait alors; s'il l'eütsu, 
il aurait dit aux Phoceens : Aliez ä Marseille; et s'il 
leur conseille de se fixer en Sardaigne , c'est qu'il ne 

^ La vase. 
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vujai t pas probableiiient de meiileure positioo pour 
eox ; c'est qa*eiifiii , pour des hoomies de oceur, le 
sol fertile de llonie , et le beau del d^Aae, avec 
Fesclavage, ne valeot pas ud aride rocher , un 
ciel sombre et oebuleux , avec la liberte ! . . . 
Le coDseil de Bias est uoe Imniere jetee sur ce poiot 
obscu re de rhistoire. Pour en sentir touf e lautorite, 
que Tod remarque hven qu'il a ete donne au Panio- 
nion , dans Fassemblee generale des treize villes de 
la ligue ionienne, et qu'il est rapporte par Hero- 
dote, quiy ecrivaot cent cinquante ans apres , a pu 
le recueillir de la tradition sur les lieux qu il a 
visites , et des en£uis de ceux qui l'avaient entendu 
de la bouche de Bias lui-meme. 

Marseille n'existait douc pas encore lors de Tex« 
pedition de Cyrus , que Ton place cette expedition 
599 ou 535 ans avantJ. C; enadoptant merae eette 
demiere date, cette ville n aurait pu etre batie que 
plus tard ; il faut le temps d'arriver, et il est bien 
certain que les Phoceens n'ont pas ete tout d'un 
trait au rivage de la Gaule; ib se sont arretes 
long- temps enCorse, ä Rheg^um , en Lucanie, 
oü ils fonderent Elee. 

Ce qui prouve que leur voyage fut assez long , 
c'est que Thucydide, rapportant un combat des 
Cartbaginois contre les Phoceens , dit que c'etait 
pendant que ces demiers batissaient leur ville; et 
toiis les faits qu'il rapporte avec celui-ci ont eu 
)ieu sous le regne de Cambyse. Or, Cyrus meurt 
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en 529 , et Cambyse lui succede immediatement. 
On peut donc , d'apras Thiicydide, mattre la foa* 
dation de IVfarseiUe äcette epoque* Camme Thucy* 
dide est un auteur plus digne de foi que Justio , 
on aurait plus de raison de se fier ä lui , surtQut 
son opinion se trouvant confirmee par celle de 
Pausauias ^ de Solin , et d' Ammien-Marcelliu. 

Quoique je n'aie pas grande confiance en la Chro- 
nologie de Justin , cependant j'ai cru devoir ad- 
mettre certains faits qu il rapporte , parce quHi a 
6te ä Marseille , et qu'il a pu recueillir les tradt* 
tions du peuple sur les premiers temps de l'etahlis- 
sement des Phoc^ens ; c'est ce qui m'a determin^ ä 
suivre en partie sa version ^ et ä faire passer mes 
Phoc^ens ä Rome, et, bleu que la Chronologie 
moderne s y oppose de quelques ann^es , j'ai cru 
devoir suivre la tradition > sans m'occuper de pre- 
ciser l'epoque^ sur laquelle , d'apres ce qu'on vient 
de Toir, il serait tres-difficile de s'accorder. 

Au milieu de toute cette confusion de dates , 
de faits »qui semblent se contredire ou se d^truire 
entre ea;( } ä cause de Teloignement des temps et 
du peu de documens historiques d'uue certitude 
bien averee , j'ai cru que le meilleur parti ä pren- 
dre ätait de suivre la tradition , de rattacher ä xxxx^ 
seule narration plusi^urs d6tails que chaque auteur 
rapporte, ä quelques annees de difförencej de n'ad^ 
mettre qu'une seule grande. Migration, en m'ap- 
puyant sur Fautorite des auteurs que j'ai cites. Par 
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ce moyen , j'ai pu danner ä nion ouvrage de Ten- 
semble et de l'unit^.. Au sarplus , tous les person- 
nages qiie f ai mis en jeu existant dans Tespace 
de temps compris entre 58o et 5ao avant J. C, 
je ne crois pas qu'on puisse m'accuser d'avoir viole 
la Chronologie dans une epoque sur laquelle on 
ne s'accorde pas , et qui est plac6e par le plus 
grand nombre dans les temps incertains de f'his- 
toire. 

Quant a la couleur locale , j'ai fait tous mes ef- 
forts pour qu'elle fiiit bien reprfeöntee. Cependant, 
si je n'avais pas reussi au gr^ de mes desirs , que 
Ton songe bien que j'avais k peindre une des 
epoques les plus eloignees des temps connus, qui 
n'a produit que quelques poetes, qui n'a et6 ex- 
ploit^e par aucun auteur , qui n'ofifrait pour 
peindre les moeurs de la Grece que Tanalogie d'Ho- 
mere aux ecrivains post^rieurs,et, pour Celles de la 
Gaule, que des traits ^pars de cot^s et d'autres dans 
les auteurs grecs et latius: alors on jugera raieux de 
la difficultä du travail et des efforts d'imagination 
qu'il a fallu faire pour soutenir Tattention du lec- 
teur dans un sujet si interessant pour le fond , mais 
qui offrait si peu de ressources pour les developpe- 
mens et les d^tails. 

A ces difficultes d'execution venait s'en joindre 
une autre plus grande encore, et que je me suis 
irioi-merae imposee. Comme je destinais mon livre ä 
l'instruction de la jeunesse, j'ai du m'interdire de 
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mettre en jeu les grands. ressorts des passions , et 
me priver ainsi de toutes ces situations dramatiques 
qui contribuent si puissamment k r^pandre la vie 
et Tint^ret dans un r^cit Toute mon ambition s'est 
bornee a etre utile k la jeunesse, ä laquelle j'ai con- 
sacr6 tous mes travaux; et s'il ne m'apas 6te donu^ 
d'avoir f^it un ou vrage reraarquable, ma conscience, 
du moins , ne me reprochera pas d'avoir fait un 
mauifois liure. 
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FONDATION DE MARSEILLE 



PAR LES PHOCEENS. 



INTRODÜCTION. 

Origine ^es Phocöens.-^FoiKlattwi de Phoe^e. 

A r^poque oü 6recth^e regnak a Athenes^, HeHine, 
fils de DeucaRon, ^tait roi de Thessalie*. Le noble reje- 
ton de Prom^th^e ne poss^dait ^u'un petif royaume res- 
serr^ entre TEnip^e , le Pinde et le P^nie * , et les dieux 
lui avaient donnö plusienrs enfaDS^. Graignant d'affistiblir 
ses ^tats en les divisant, il laissa Tempire ä Fallit de ses 
fils, et conseilla aux autres de se diriger Ters FAttiqae , et 
d*y efaereher des contr^es fertiles oü ils poinraient s'rf- 
tablir. 

Xnstas , Tun de ces princes , amenant avec lui une 
nombreuse colpnie , aniva dans les campagnes de Mara- 
thon et d'OEnee*. Quelques ann^es apris son arrivie, 
s^^tant ^pris d^amour pour Creüse , fille d'lferecth^e , roi 
if Ath^es, il r^pousa, et, parcette alliance, les Thessaliens 
et les Ath^niens, confondus ensemUe , ne form^rent plus 

*■ 1400 ans avant J.-G. — * Strabon , liT.VIIl, p. a64» Edition de i58y, 
— ' Strabon , ibid. — * Strabon , ibid. — * Strabon, 1. VIII , p. i65. 
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qu^unseul peuple. Mais, en peu d'aonees, la popuIation 
s'^tant augment^e d^une*mani^re prodigieuse et efirayante, 
le pays ne fiit plus capable de nourrir un si grand nombre 
d'habitans. On envoya done ä Delphes consulter Apollcm. 
L'oracle r^pondit que , de Texc^dant de k popuIation , il 
fallait former treize colonies, et les ^tablir sur les cotes de 
TAsie mineure^ 

Le dieu d^signa meme celui quHl voulait mettre ä la 
tete de cette entreprise ; il voulut que ce fiit Ion , fils de 
Xustus et de Creüse *, et , pour consacrer aux yeux de la 
Grece entiere le choix qu'il avait fait, il d^clara par la yoix 
des Oracles qu'il reconnaissait Ion pour son fils ^. 

Les contrees de FAsie oü le h^ros aim^ des dieux vint 
se fixer prirent son nom, et s'appelerent lonie. Les treize 
colonies 4 , ayant chaeune un chef a leur tete , formerent 
divers ^tablissemens , ^t , pendant plusieurs annöes, se li- 
vrerent paisiblement au commerce ; mais bientot , la puis- 
sance des Mides et des Perses s'accroissant de jour en 
jour, elles furent obligees de se renfermer dans de fortes 
murailles pour se d^fendre contre les frdquentes incur- 
sions de leurs ennemis. 

Une de ces colonies , qui etait venue s'etablir sur les 
bords de la mer Eg^e, voulant s'adonner au commerce ma- 
ritime , choisit le lieu le plus favorable a ses projets. 

En face de FEub^e, et dans Fenfoncement du rivage, 
les flots ayaient creuse un petit golfe qui semblait former 
un port naturely oü les vaisseaux pouvaient etre ä Tabri 
des vents et des orages. Ce fut la que les en&ns d'Ion je- 
terent les fondemens d'une ville d'une vaste ^tendue 5 ils 
l'entourirent de remparts solidement construits. Non loin 

• iitrabon, liv. VIH, p. a65. — • Vitrnve, 1. IV,ch. !•'. — 'Ibid., 
ibid. — * Ibid. 
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de 1», et Ters )e midi, le flenve Jiermus , grossi par leß 
eaux de plusieurs riviferes , allait se jeter dans la mer. 

Quand la nouyelle ville fat aeher^e, les premiers ha- 
bitans luidonnirentle nom de Phoe^e% a cause d'un ^v^- 
nement merveiUeux dont ils furent t^moins. 

Le jour oü Ton jeta les fondemens de ta ville , le peqple 
asaemble sur le bord de la mer, offrait uii sacrifiee a Nep- 
tune, et pria^it k dien des mers de prendre la cit4 nais- 
sante sous sa, protection, lorsque, aü milieü du silence reli- 
gieux qui Ff^gnait dans Fassembl^e, on Tat du' sein des 
flots soptir un nombreux troupeau de phoques qur vint se 
reposersurle rivage^. Apris que cesanimaux consacrrfs ä 
Neptune se furent paisiblement reposes , ils regagnerent 
la mersans s'efirayer, et, fendant a grand bruit Tonde Sea- 
man te , ils se dirigerent vers Foccident. 

A la Tue d^un tel prodige , le peuple demeure interdit. 
On consulte aussitot les devins. Ceux-ci räpondent que ces 
animaux etaient un presage assure de lä protection de 
Neptune , et de l'empire des mers qu'il donnerait un jour 
ä la nation. Ils ajoutent que les phoqueß , en se dirigeant 
vers Foccident, pr^sageaient aux Phoceens la gloire qui 
les attendait^ apres dessi^cles nombreux, dans ces contrees 
eloignees que le soleil ^claire de ses derniers rayons. 

De3 lorsles Phoceens s'adonn^rent ä la navigation, et 
entreprirent de longs voyages ^. Ce s©nt eux qui, les pre- 
miers , ont trace le chemin de la Toscane et de FEspagne^. 
Leurs vaisseaux p^n^trerent jusqu'aux rivages les plus 
recules de FOcean ; on dit meme qu 'ils all^rent au-dela 
des colonnes d'Hercule^. Jamais, dans le temps de leur 

* Gronovius. — * Gronovius , Thesaurus grscarum antiq. » t. 6 ^ 
p. a833. — r ' Herodole , l PS eh. 63. — ♦ Herodote, ihid. — * I.e de- 
troit de Gibraltar. 
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prosperit^, aucun peuple n'osa rivalis^r avec eux sui* les 
mers. Cest ainsi que s'accomplissaient les gloiieuses des- 
tin^es qui leur avaient ^te annonc^es. Leur viUe, re^pec- 
t^e par les peuples voisins , devint par la suite une des 
plus riches et des plus florissaiites de TAsie mineure. Au^ 
cun Fevers n^tait venu troubler la paix dont eile jouissait 
depuis des siecles nombreux \ mais les villes et les empi«^ 
reS) ainsi que tout ee qui est mortel, ne peuvent jouir 
d'un bonjieut consta^t et inalt^rable. Le temps approchait 
OH les plus grands malheurs- ^dlaient föndre sur Phoc^ , 
et la plonger dans un abime de maux dont eile tie put se 
relever. > 
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LI VRE PREMIER. 



Dans le temps oü Cyrus-le-Grand etendit ses conqu^tes 
isn Asie *, son empire devint si Taste , qu'il ne put le gou- 
verner par lui-meme. II le divisa donc en diff<^rentes pro- 
vipces , dont il confia le gouyernement a qeux de ses sa- 
trapes qui lui avaient i*endu des Services signal^s. II leur 
recommaDdait par dessus tout de gouverner les peuples 
comme il le faisait lui-meme, avec douceur et moderation*. 
IVe s'en tenant pas ä ces conseils, il se feiisait rondre un 
compte exaet de la gestion de chaque prpvipce^. Mais 
comment, des provinces les plus ^loign^es de sa capitale, 
la verite pouv^it-elle parveuir jusqua lui? Quelles que 
soient les vues d'un bon prince pdfir rendre ses peuples 
heureux , il ne trouve pas toujours des ministres capables 
de le sßcpnder* • 

Le gouyernement de la Lydie avait ^t^ confia par Cy- 
rus ä Harpagus^, un des g^n^raux de son arm^e qu'il afr 
iectionnait d^ui^e mani^re tdute particuliere, parce qu'il 
etait un de ceux qui avaient le plu» contribu^ ä F^lever au 
XXOtiQ de la Perse^. Harpagus etait un de ces hommes ca- 
pables de tout sacrifier a leur ambition. G^n^ral habile et 
ruse, courtisan adroit, il savait que la passion qui dominait 

* Ve» le sixi^me si^e avant J^iis-Christ. Voye» la note i»". — 
*Voyez Rollin, Histoire ancienne, r^gne äe Cyrus. — ' R<»llin, 
Histoire HDoienne. — *H6t)dote, 1. 1*', chap. i63. Strabon, 1. VI, 
p. 175. — * H^rodote, \, !•», eh. i6a. 
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Cyrus ^tait Famour de la gloire. 11 n'epargnait ni troupes, 
ni trösors , ni sa vle meme, pour illustrer les armes de son 
maitre ^ mais aussi il savait bien se d^dommager de ses fa- 
tigues, et mettre a profit la confiance du roi. II imposait 
aux nations vaineues, et aux peuples confies ä ses soins, de 
loürds impots * , et trouvait par lä le moyen de satisfaire 
toutes ses passions ^ car lorsqu'il se reposait des travaux de 
la guerre , il s'adonnait a tous les plaisirs de la d^bauche 
et de la volupte. II etait Mede d'origine. Ainsi, dans les 
camps , il poss^dait toutle courage et la sobri^te d'un Per- 
san, et, apres la guerre, il reprenait les moeurs efFemi- 
nees de sa nation , et justifiait en tout le nom d'Harpa- 
gus*, qui lui fut sans doute donn^ par les peuples qu'il 
avait rnin<^s par ses nombreuses exactions. 

Cyrus , en lui confiant la garde des tr^sors de Suze , lui 
avait en meme temps ordonne de soumettre ä ses lois 
rionie, la seule des provinces grtcques de l'Asie mineure 
qui r^sistat ä ses armes. Plusieurs villes,«il est vrai, avaient 
ete au-devant du joug^ et s'ötaient soumises volontaire- 
ment 5 mais quelques-unes , en (5 tat de se dt^fendre, vou- 
lurent vendre cherement leur libert^. 

A la tete d'une armee nombreuse de Medes et de Per- 
sans, le ministre de Cyrus s'avance pour don»er des fers 
ä des peuples qui avaient jusqu'alors conserve leur indepen- 
dance. L'Ionie comprenait douze villes, dbnt Pbocee etait 
unedes mieux fortifiees. C'est contre cette dernierequ'Har- 
pagus fait marcher toutes ses ti*oupes reunies ^ , persuade 
qu'une Fois qu'il en sera maitre',. le reste de* la conquete lui 
sera facile a faire. PJioc^e , d'un cote , etait döfendue par 
la mer^ db etait men^e inexpugnable de ce c6te4a; du cot^ 

4 

• * H^roflote, 1. !•% ph. jöa. -^ * IJ)*«/>«a^, ^at veutdire voleur^ravis- 
seur; de lä Harpagon. — ' Herodote, 1. \*% c\\. i4. 
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de la terre eile pouvait fiiirc une longue r^sistance, cac se^ 
murs avaient ^t^ soIidementMtis'. ToutTor qu'Argantho- 
nittS) roi de Tartesse", avait donn^ aux JPhoc^ehs pour 
fortifier leur rille , avait öte employe a Tentourer d'une 
vaste enceintede murailles '. M«lgre toas c^ avantag^s , 
Plioc^e De pouvait r^sister long-temps. Llonie £tait aban-^ 
donn^e par tous ses voisiiis; les malheureux Phoc^ens 
devaient doDC s'atteiidre, malgr^ tous feurs efiRtats, ä tom- 
ber entre les maind d*un vainqueur iirit^ par le refus 
qu'ils aiiraient fait de se ranger sous ses tois , comme tous 
les aatres peuples qui n'avaient pas m^öie song^ k se dd- 
fefidra« 

Cependatit le g^n^ral ennemi, mohis pour ^pargner le 
sang des Phoc^ens que pour menager ses troupes, voulut^ 
avant de livrer fassaut, employer Tadresse et la ruse. 11 fit 
savoir aux habitans qu'il s'abstiendrait de toute hostilit^ , 
s'ik consentaietit seulement^a abattre un espace etroit de 
leun muraiües^, oü U put se'batir un petit logement^. 
Ceux^i devinirent Tartifice de leur ennemi, et comme 
ils avaient la servitude en horreur^ iU repondirent qu'ik 
demandaient un*jour^ pour se eonsulter sur ce ^ujef , c^ 
qu'üsdösiFaieiit que, pendant cet Intervalle^ Harpagus fit 
eloigner son arm4e de la viBe '. 

L'autettr de ce conseil ^it'un Jfeune guerrier nomme 
Protidas® ; il^tait d'une des familles les plus distingui^s de 
toute rionie. Depuis quelque temps, il s'^ait fait remar- 
quer par sou ooura^ , ses talens , et^)i ardent amom^ pour 
la libert^. Ao^sitöt que ses coneitoyens eurent appris qüe 

* H^oddte ,' h !•■, <ch* i«3. — > Ue d'Etpagne. Voyez la nole ti. — 
' U«rodot«, 1. 1",ch. i63. — * Voye» la note in. — <Iii§rDdote, l. !•«, 
eh. 164. Voyez la note iv. — ' Herodote, 1. 1", eh. 164. — ^Hero- 
ilote , ibid. — * Justin , 1. XLllf , ch; 3. Voyez la note v. 
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Teim^ini marcbait contre leur ville • ils lui en avaient con- 
fi^ la defense , afasi qu'ä plusieurs braves qui partageaient 
le commandem^nt des troupes avec bii, mais qui deyaient 
recevoir sest)rdres. Comme Protidas connaissait parfidte- 
ment les, fo|:x^es de soo ennemi , et qu'il prevoyait que le 
petit nombre de troupes qui lui ^tait eonfi^ ne pourrait 
long-temps r^sister a une arm^e aussi formidable, ilayait 
con^u un svßnd dessein , et vQulut au moins sauver sa li- 
bert^ et celle de ses concitoyens, s'il ne pouvait sauver son 
pays. II n'avait confie son secret a personne *, car, pour 
que son projet r^ussit» il devait etre suivi d'une prompte 
execution. II ne fallaitpoint donner letemps dela r^flejdon, 
qui, dans les grands dangers , est souyent le ()lus mauvais 
de tous les CQnseillers. 

Aussitot qu'Harpagus a donne ä son arm^e le signal de 
la retraite , Protidas n'attend pas que Fennemi ait enti^re^ 
ment disparu dans la campagne: les momens sont prd- 
cieux ^ il ordonne par des «berauts seerets ^ une assemblee 
generale du peuple , et recommandeleplusprofondsUence ; 
il ä soin , par un ^ppel de tous les citoyens, de s^assurer 
qu'aucun espion^ ne s'est glissä dans*Ia foule ^ puis il 
fait ^Carter les femmes , dontlapresence pourrait nuire ä 
ses projets, et inspirer des conseils lacbes.et timides. 

£n quelques instaftis tous ceux qui doitent entendre 
Protidas sont r^unis dans le tempje de Neptune. Le plus 
profond silence r^gne dans Tassemblee, tous les yeux sont 
fixes 6i^r le jeune heros. Tous attendeijit avec inqui^tude 
et impatience qu'il d^voilß son secret. Tout-4-cQup Pro- 
tidas <^16ve les mains vers les tieux. 

u Divinitö puissantede la sagesse , dit-il, *vous qui in- 
fipirez le eourage, et qui donnez les bonsconseilsn^iux mor- 

* Voyez U note vi. — : *.Voyez la note yii. 
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tels, fille auguste de Jupiter, inspirez-moi aujourd'hui; 

faites queje ne donne a ma patrie que des conseils qui 

soient dignes d'elle et de vous ^)) II di#, et parait plong^ 

dans un secret recueillement, puis il continue : « Amis, 

vous yöyez ä quelle exträmite nous-sommes r^duits. Je 

ne doute point que vous ne soyez tous prets a r^pandre 

¥Otre sang pour la defense dfe votre patrie, et que vous ne 

preföriez la mort la plus affreuse ä la vie , s'il faut la con- 

Server au prix de Thonneur. Sans doute , il est bßau de 

mourir pour la libert^ , mais il fiiut au moins que le sacri- 

fice de\iotre vie soit utile a ceux qui restent apr^ nous. 

II fiiudrait que notre exemple put novellier dans tous les 

peuples qui nous entourent les sentiinens de Thonneur, 

et les exciter a prendre les armes pour venger notre mort 

et reconqu^ir la Kbert^ ; mais il n'en peut etre ainsi : tous 

nos voisins, ou se sont livr^s d^eux-memes au joug hon* 

teux de Tesclavage , ou bien ont et^ vaincus par la force 

des armes. Comment pourrons-nous r^sister a unemrm^e 

qui a d^ja rang^ sous ses lois presque tous les peuples de 

TAsie? comment Phoc^e pourrait-^lle arreterle vainqueur 

de la süperbe Babylone ? 

« Notre ennemi demande que nous abattions une paitie 
de nos murs pour y batir un logement. . . Seriez-vous assez 
aveugl^s pour ne pa^s voir Tartifice d'un piege aussi gros- 
sier? Douteriez-vous ä ce point de ses criminelles inten- 
tions ? Ne voyez-vous pas que cette petite maison qu'il se 
contente maintenantde vous demanders^ changera bien- 
t6t en une citadelle bien fortifi^'e , d*oü il pourra dominer 
sur toute la ville , nous observer jusque dans nos demeures, 
exercer sur nous ses rapines et ses brigandages ? Ne 
voyez-vous pas que c'est un autre cheval de Trpie, qui, 

* Voyea la note viii. 
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daiis Toccasion , vomira de son sein des satellites tout ar- 
tiges pour nous accabler , pour nous donner des fers , et 
&OUS faire cepeptir , mais trop lard, de notre confia&ce et 
de notre aveuglement? • 

(( Je ne vois qu'iHi seul moyen d'^happer ä tous les 
maux qui nous menacent ^ et de ^uver notre honneur 
et notre liberte , et ee moyen c'est de fiur sur nos vais- 
seaux » 

A ces raots un murmure g^n^ral s'^l^ye dans Tassem- 
bl^ ; tous s'ecrient que ce conseil a ^te dicti^ par la peur, 
que ce serait se couvrir aux yeux de Funivei^ß <f un op- 
probre^ternel que defuir sans avoir combattu , et qu*ea- 
fin ils $ont tous decides a rester et ä tenter le sort des 
combats» 

« Eh bien ! restez denc ^ s'ecrie Protidas, it^digne qu'on 
Tait soupconn^ d'une lachet^ ; restez -pour etre en proie 
aux horreurs de la guerre, de la famine , pour yoir vos 
nmisoos brul^es, vos campagnes ravagees^ tos temples 
profanes, vos peresegorges^ vos enfans train^ en esda- 
vage , et vos femmes passer de vos bras dans ceux d'un 
vainqueur feroce et voluptueux. Mais, tne direz-vouS, 
nous mourrons pour ne pas etre t^moins d^un tel spec- 
tacle... Mais en serez-vous moins la cause de tous les 

r 

malheurs qui vont aceabler votre patrie? et croyez-vous 
qu il ne soit pas plus beau de supporter la vie pour souffrir 
toUs les ipaux que les.dieux veulent nous envoyer, que 
deU jterminer par un beau d^sespoir? D'ailleurs k Aüte 
que Je vous propose u^a rien de honteux. Eh ! qui sait si 
un jour nous ne pourrons pas revenir avec des troupes 
aUi^es {)our chas6er nos tyrans, ou pour les immolertous 
ä notre juste vengeance * ? 

* Herodole, 1. 1", eh. i65. 
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« Je le Yois maintenant, majeunesse vousdoimepeude 

oonfiancefen mes paroles... Eli bien! sachez donc que le 

conseil que je -viens de> vous donner nVst pas le mien; 

qu^il vous a iii donn^ par celui que Foracle a d^ciare le 

plus sage des hommes, par Bias de Priene ^ ; et ce qui 

devra surtout vous Stornier, c'est que yous Tavez d^jj^en- 

tendu, lorsque vous etiez assemUt^s au Panionion^ Mais 

Sans doute qu'alors quelque divinit^ irritöe contre vous 

avait aveugl^ yos esprits , comme celle qui rendait les 

Troyenssourdsauxpr^dictions de'CaSsandre...Voici d<Mic 

le conseil qu'il vous donAait : « Yous pouvez 'encore,^i- 

sait-il , etre le peuple le plus heureux de la Gr6ce : 

montez sur vos vaisseaux, vöguez vers la Sardaigne; car 

tant que vous resterez dans Flonie n'esp^rez Jamals con- 

Server votre libert^ *. » Si vous n'en croyez pas la sa* 

gesse humaine , en croii^ez^vous les dieux ? Les d^put^s 

que nous avons envoy^s pour consülter Toracle de Delphes 

sont en ce moment de retour du temple d^ApoUon. Ecoutez 

ce que le dieu a r^pondu : 

• 
Pour vpos soostraire aa joag.de Fesclavage 
Qai voas est apporte, 

Enfansdes mers, fuyez vers an lointain riyage 

lÄ voas attend apr^s Torage 

Et la gloire et la libert^. » ^ 

En disant ces mots ses yeux brillent d*un feu'divin , sa 
v<Hx n'est plus cell^ d'un mortel , et sa laille sembk s'^tre 
agnuidie.«. Tout annonce en lui la präsencedela ^ivinite. 

Les dieux ont parld*, et personne ne tesbte piua. Tous 
d^une commune voix clmsissent Protidas pour dief de 

^H^rodote, 1. !•», du 170V*— 'Voyez la noie ix. «^ * Strabon , 
], XIV. 
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cette entreprise. Celai a qui les dieux s'^taient d^yoiles 
leur parait seul capable d'ex^cuter leurs volonte. 

Alors Pk*otidas, les voyant disposes comme ille d^irait, 
confinueainsi : ((Transportons surnosvaisseauxtoutceque 
nous avons de plus pr^ieux , les dieux de la patrie et nos 
dieiixpenates^ nos femmes, nos en&ns^ %t les yiäiUards 
qui youdront noüs accompagner ^ Que le restedu jour 
et toute la nuit soient emplpy^s a tout disposer ; demain, 
ayant que Faurore paraisse soyons tous prets ä partir. 
ao\is nous dirigerods d'abord vers File de Chio ^, oü nous 
deqfianderons un asile pour ceux qui ne pourront nous 
accKHnpagner dans noslongs yoyages. De Chio nousirons 
a $amos ;Ja nous serons re^us par Polycrate, ayec lequel 
nous ayons ^oujours ^te amis, et qui sera tres-flattö de nous 
proteger contre nos ennemis communs. Ses flottes nom- 
breuses couyrent les raers , et son nom a d^jä röpandu la 
terreur sur les cotesde FAsie ^. Cest unami puissant, qui 
pourra nous d^fendre contre la poursuite de nos tyrans. 
Ainsi c'est a Chio que nous nous rendrons d'abord, et de la 
Qous pourrons continuer notre course yers les contr^es 
qui nous sont promises par les destins. Soyez donc prets 
ä partir ayant le leyer de Faurore, » 

lldit, et d'un signe congedie Fassembl^e. La foule se 
r«tiredans \ta profondsUence, semblableaux flotspaisibles 
de k mer, lorsque dans un temps calme eile abandonne 
a son redux le riyage qu'elle ayaitinond^. 

Onse hdte de fiiire les pr^paratifs pour le long yoyage 
que Foa ya entreprendre ; tout s'agite, tout s'empresse. 
G^est aÜMi que, iorsqu'un incendie menace de d^yorer 
une yiBe enti^re , chacun se prtcipite , pour «auyer des 

* Herodote , 1. 1", eh. 170. — ■ H^rodote , 1. 1", eh. 174. — * H«lro- 
dote^ibid. 
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flammes ce qu'il a de plus prikieux... Les uns trans- 
portent vers le rivage leurs meubles et tous les v^temens 
qu'ib oi^t pu ;rassembler ^. Les autres tiennent avec pe^- 
pect daus leurs mains les objets sacr^ du culte des dieux. 
Cest un grand-pretre qui porte Fimage r^v^ree de Diane ; 
ce sont de jeunes vestales v^tues, de blanc qui portent 
les vases sacr^s, ou le feu ^temeldeVesta. La c'est une mire 
epiorde qui d'unemain entraine son jeune fils , qui peut a 
peine suivre ses pas; de Fautre main eHe presse eontre 
soQ sein celui a qui eile vient de Bonner le jour , et dont 
les yeux ne sönt pas encore ouverts a la lumi^e^.. Mal- 
heureux enfant ! il n aura pas vu la terre qu^ lui a donn^le 
jour, ce cielsibeau de la patrie quisourit a sa naissance, 
ce soleil si pur qui ^laira son berceau ! Un jour peut^-etre, 
en entendamt le nom de sa patrie, 4orsquW lui parlera 
d'une terre qu^il n'a point vue, il ne sentira pas tres* 
saillir son cceur, il ne versera pas les douces larmes du 
regret... Ici c'est un fils vertueux qui porte Sur ses epaules 
son Y^eux pere accable d'ans et d'infirmit^s. Un silence 
myst^rieux pi*^side a tout ce mouvement. <!ette . cite 
bruyante , oü s'agitait il y a peu d'instans un peupte actif 
et tumultueux , ce port qui retentissait naguire du bruit 
des armes et 'des cris joyeux des matelots, sont muets 
maintenant/ Les pales rayons de Fastre silencieux des nuits 
quieclairent cette seine de deuil et de douleur la rendent 
encore plus triste et plus lugubre. A la vue d'un tel spec- 
t^cleon eüt dit que les onibres des Phoc^nsayaient quitte 
le ten^breux s^jour des manes pour visiter leurs an- 
ciennes deineured*« 

Cependantla nuit allait finir sa carriire : deja^F^toile 
de y^nus aünoncait que Faurore allait bientdt ^clairer 

• Herodote, Uv. I*», eh. 74. 
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rhorizon. L'heure du d^part est arrivee -, rairain sonore a 
doniie le Signal^ le sUence de la liuit; est rompu; le son 
c/*uel a retenti dans toos les coeurs et les a glac^s d*effroi ; 
mais bientot la douleur s^ouvre un passage, et le rivage re- 
tentit de g^missemei^s. Les uns ne peuvent quitter leurs 
foyers domestiques , les autres tieüneht «mbrassäs les co- 
lonnes.ou les autels des temples;les vieillards s^ecrient 
quils. ne peuvent entreprendre un si penible voyage, .et, 
puisqu'ik n'ont plus que quelques jours a viyre^ quHU 
aiment mieux mourir.oü sont morts leurs aieux , que 
draller t^iner de mer en mer les restes d'une vie lan- 
guissante. ^ 

Emu par les pleurs et par le desespoir de ses concitoyens, 
FVotidas est sut* le point d'abandonner s<m projet. Ce qui 
vient ^urtout ebranler ses räsolutions^ c'est que son p^re 
a refusÄ de suivre ses pas. 

, (( Mon fil», lüi disait41 ; je ne puis t'accompagner; je se- 
rais potir toi un fardeau inutile. Je n'ai plus que quelque 
temps a viVre , laisso^moi mourir ici ; Tennemi mettra fin a 
une vie qile Texil ou la douleur auraient bientot terrain^e. 
Pour vous, qui poss^dez encore toute Uaudace et la Force 
de la jeunesse , allez oü les dieux vöus appellent^ et rem- 
{dissez TOS glorieuses destin^es. )> 

« Non, s'^erieProtidas, les dieux nemWdonnent point 
d abandonner mon p^re. Que m'importe la gloire qu*ik 
me reservent, si vousne deyez pas en etre tömoin, et si 
le soiivenir de Totre mort , dont j aurai 4\4 la cause ^ vient 
\kxk JQur empoisonner mon bonheur ? Si vous resistez a mes 
prieres, si vous refusez de m'accompagner,, je reste ici 
pöur d^fendre vos jours, ou plütot pour mourir avec 
Yous, Amis, vous pouvez partir sans moi; je demeure en 
ces lieux , mon pere a refuse de nous suivre. » En disant 
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ces mots, il serrait son vieux p^re dans scs bras, et ses 
hnnes arrosaienl^s cKeveux blancs.. 

Cependant lea pleurs de Protidas -et les priores de ses 
amis ont touch^ le coeur du yieillard ; il ne resiste plus, et 
se laisse efttratner vers h riyage. Le port ^tait ddja tovi" 
vert d*une foule immense de guerriers, de femmes, dVn- 
fans, de yieillards , troupe infortun^ qui se pr^paraitä 
partir pour Texil. TelsV sur le rivage sablonneux des 
mers, se rassemblent des troupes d^oiseaux, lorsque la 
Saison des frimaa les oblige ä traterser le vaste empire des 
mers, pour chercher des climas öchauffi^s par les doux 
rayons du soleil. Parleurs eris conftis, par leurs chants 
d'allegresse , ils semblent se demander si tpus leurs com- 
pagnons spnt räunis-, et s'exciter au d^part-, 

Le nombre des Pboci^ens s'^tait accru ati-delä des espö- 
rances d^ Prolidase seulement quelques vieiIlards,n*ont 
pn s*arracher de leurs foyers. Le jeune heros rctroiive 
avec joie tous les guerriers qui ayaient aeconde son cou- 
rage et part^sa gloire ; ils viennentaujourd'huipartager 
ses dangefs et son exil. B reconnaJt parmi eux Fillustre 
petit-fils dlon^ le|)faTe Simos', Tarai de aon- enfance , et 
son fidele compagnon. dans la guarre et les combats. II re- 
voit le sage Polydamas, qui descendait du dfvin Cälchäs : 
,on f honorait a f 6gal d^uvt dieti; H ^tait grand-pr^tre de 
Neptune,«t portait dans ses mains les images saer^es du 
dieu des mers. Mais quelle fot sa joie, lorsqu^au niilieu de 
ses nombreux amis il retrouve le gen^reüx- Iphicrate , ce- 
lui qm avait ^leve sa jeunesse , et qu'il eberissait comme 
son p^re! II court se jeter dans ses bras. « Ami , lui dit-il , 
je n attendais pas moins de ton amitie. Apres m^avoir ap- 
pris a dompter les passionscruelles qui agitent le coeur de 

' Justin, 1. XLIII. Voyez la note x. 
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rhomme, tu veux encore etre mon guide au milteu des 
p^rils qui m'attend^nt sur les mers, et^que les dieux rae 
reservent pour ^prouyer mon courage et ma vertu. Yiens, 
tu seras toujours aupres de moi. Apr^ un pire vertueux , 
je ne crois pas que les dieux puissent donner a rhomme 
un präsent plus pr^cieux qu'un guide ^claire, pour le con^ 
duire ä trayers les ^^ueils et les orages de la vie. w 

Quand il les voit tous r^unis : u Amis, leurdit-41, il ne 
nous reste plus que quelques.instans ^ hAtons-nous, le jour 
ya paraitre. Vous, Sinifos, vojis conduirez la tete de la 
flotte; Yous^ Iphicrate, vous tiendrez le milieu. Pour 
n\oi , je quitlQrai le dernier ces rivages, afin quaucun de 
nos comps^nons, abandonnö sur la rive, ne tende en vain 
ses mains suppEantes vers nos vaisseaux fuyant d*un vol 
rapide, ces Ueux , qui yont etre bientot au. pouvoir d'un 
ennemi crueL » 

11 dit. Le clairon retentissant a donn^ le dernier signaL: 
c'est celui du d^part. Oa coupe les .caUes qui retenaient 
les vaisseaux attaches a la terre *; les ^eiüs enfl^nt la voile, 
et la flotte est deja loin. du port. D^ja eile n entend plus 
les adieux de eeux qui sont restes sur la cöte, et qui fönt 
retentir les lieux d'alentQur deleurs g^missemens. L'^cho 
seul leur rep^nd. 

Cependant la nuit^ ()ui avait pr^te ses ombres aux pro- 
jets des Phoceens, s'est entierement dissipee. L'orient 
s'enflamme des feux brillans deFaurorp, et le*dieu du 
jour s'avance dans sa vaste carriere., phis resplendissant 
que jatilais. H semble qu'il veuille eclairer de ses plus 
purs rayons le jour oü.tout un peuple a saüv^ sa libert^. 

Debout sur la poupe ^lev^e de son navire, le heros 
phoc^en a les yeux tourn^s vers les lieux ch^ris quHl va 

* Virgile, Eneide, pnssim. 
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quitter peut-etre pour jamais. II peut encore distinguer ce 

port que remplissait nagu^re une flotte nombreuse , ce 
rivage oü jamais vaisseau ennemi n avait aborde ; ä 
cette Tue il sent redoubler ses regrets et sa douleur. Les 
mains ^tendues vets ces lieux qui semUent fuir devant 
lui ^ et d'une Toix souvent entreeoup^e par ses sanglots , il 
s^ecrie : a Adieu, terre sacree de la patrie -, adieu, tom- 
beaux de mes peres , que je nai pu d^fendre^ adieu, ri- 
vage, lieux chöris, t^moins de mon enfance, adieu!... 
je Yous quitte pour toujours ^ mais vous vivrez ^ternelle- 
ment dans ma memoire. En quelques contr^es lointaines 
que les destins m'ördonnent d'aller, votre souvenir fera 

couler mes pleurs Un jour viendra peut-etre , ( ah ,^ 

puissent les dteux exaucer le plus ardent de m^es yceux ! ) 
un j our viendra qu'apres un long et dur eselavage, Tlonie^ 
brisant ses fers, ressaisira la libert^. » 

Pendant qu'tl parlkit ainsi , le vaisseau fendait Fonde 
^cumante, et semblait glisser sur Fhumide ^l^ment. Bien- 
tot Phocee et son port ne sont qu^un point ä Fhorizon \ le 
rivage s^effiice peu a peu et disparait. a Ami , dit-il au sage 
Iphicrate,qui se tenait aupres de lui, il n est [dus de patrie 
pour nou 'que dans le souvenir ^ ellea disparu enti^rement 
ä nos yeux ^ mais eile est encore dans nos coeurs. » Ses 
jeunes compagnon's, rassembl^ autour de lui, partageant 
sa douleur , versaient des larmes ^ le reste du p^uple , les 
matelots surtout se livraient a la joie , remerciaient les 
dieux de les avoir sauv^s de Tesclavage , et ne voyaient 
devant eux quuu brillant avenir. Malheureux ! ils ne 
pr^voyaient pas tous les maux que ces dieux leur prepa- 
raient. Ainsi des voyageurs egar^s dans une vaste foret, et 
entoures de tous cot^s des ombres epaisses de la nuit , 
apercoivent dans le lointain un mi^t^ore lumineux; attir^s 
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par sa yive iumiere , ils suivent les traces de ses feux , et 

ne voientpassous leurs pieds le pr^cipice qui s'entr ouTre 

pour ies engloutir. Les oracles des^ dieux , il est vrai , oot 

promisaux Phoeeens degrandes destinees, maisils n^ont 

pas dit ä quel prix ils pourront en jouir. Tek etaient les 

divers sentimens qu^eprouvaient les compagnons de Pro- 

tidas , lorsque le promontoire de Mel^na ^ se döcouvre a 

leurs yeux. Bientot les sommets verdoyans des montagnes 

da Chio s'öl^vent au-dessus des (lots '. Peu a peu ses 

eoUines couvertes de vignes sortent du sein des ondes, et 

Chio , cette noble fiUe de TOcean , cette antique domina- 

trice des mers ^, semble flotter sur la surface de la plaine 

liquide, semblable a un vaisseau que Tancre a fix^ au mi-* 

lieu des mers. La yue de cette ile , cherie de Bacchus ^, 

excitait nagu^re la gaite des matelots. Du plus loin qu'ils 

Fapercevaient, ils la saluaient la coupe en main , par des 

hymnes et des libatiöns en ThonneiCr du dieu de la joie ; 

Les uns chantaient ses louanges, les autres celebraientla 

patrie du diyin Homere ^. Les matelots alors se repondaient 

d^un vaisseau a Tautre , en r^citant les vers immortels du 

poete aim^ des dieux. A ces joyeux accens, FOc^an sem- 

Mait alors s'^mouvoir jusqu'en ses profonds alAnes , les 

collines de Chio tressaillaient d'allegresse , et les ^chos re* 

p^taient leurs chants de rivage en rivage..... 

Mais m'aintenant plus de joie , plus de chants. Le sou- 
venirde'ces beaux jours se präsente ä leur esprit pour 
Taccabler ^ ils ne revoient la belle Chio que pour lui faire 
peut-etre un ^ternel adieu. 

Fllf DU LIV1ÜS PREMIER. 

* Anjoqrd'hui le cap Kara-Bouroun. Voyex lanote xi. — * Strabon, 
1. XI V. — » Strabon, l XIV, p. 645. — * Strabon, I. XIV, p. 645. — 
* Strabon , 1. XIV. Voyez la note xii. 
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NOTES DU LIVRE PREMIER. 



NOTK*I**, PAGE 5. 

Ses conqnites en Asie,.. L*epoqne preise ä laquelle G3rras conquit 
rionie n'est pas bien certaine. ScXxn la place, ainsi qae celle de la 
fondation de Marseille, ä la premi^re annee de la quarante^cin- 
qui^me Olympiade (six cents ans avant J.C.). Cependant Larcher , 
par an calcul plus recent, place la fondation de Marseille ä la meme- 
epoque qae Solin , et son agrandissement ä F^poqne ou Gyrus vint 
en Asie , cinq cent trente-cinq ans avant J.-C. Npos n avons adopte 
quun r^it sans pr^iser d'^poqae fixe; cependant il est certain 
que Marseille fat foudee de six cents ä cinq cents ans avant J.*G. 
Voyez la pr^face. 

HOTB II, PA6B 7. 

Tartesse,,, Tartesse ^it autrefois an point de reanion tr^impor- 
tant pottf le commerce. Hörodote Tappelte i/utmifuo/ AKlifATov ^/oire, 
marehS de grande rdputation, 1. III, page 3ii. Gette tle ü'existe 
plas en grande partie. Elle ötait sitaöe entre les deax bras qae for- 
mait le Gaadalqniyir ä son emboacbare. Arganthonias , le roi des 
Tartessiens , si Ton en cröit H^rodote, v^cat cent vingt ans, e t en 
rögna quatre-vingts; Pline et Gic^ron affirment la ineme chose. Pline, 
Ifist. natttr., liv. YII, cbap. 4^. Giceron, Cato major ^ sive de senectute^ 
cbap. 49- 

NOTE III , PAGE 7. 

De leurs muraiües.,. II y a dans le grec ifpo/uta^^^tuiA lv«c/uovvoy t«u 
7fi;^foc •pf<4'" 1 unum duntaxat muri propugnaculum demolire. Un 
grand nombre de savans traduisent ^fo/xa.x*^^''' p^r eour, cest 
le sem qae lai donne Larcber; cependant le mot par liy-m^me ne 
veat dire qae rempatt a^anei. 

NOTE IV , PAGE 7. 

Un petit hgement,,. Gomme il y a dans le grec ohn/xet xetrifuout^ 
consacrer une habitaäon , quelques personnes ont cru que c^etait 
une chapelle qu'Harpage voulait qu'on elevät ; mais il est plus rai- 
sonnable de croire, avecM. Larcher, que cest une simple demeure, 
et s'il y a dans le grec Kuvi^ofmi , dicare , c est que probablement 
Tautear a votila faire aUnsion k la coatame qae les anciens avaient 
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de consacrer le terraio od ils batissaient aoe maisoDs Le tradacteur 
]atin semble avoir adopt^ ce sens, poisquil a mis ubi habitaüonem 
extrueret. 

Au sarplns, Harpage avait peat-etre rintention de donner k sa 
pens^ an sens ^aivoque , c est assez ordinairement le langage di- 
plomatique de la paissance qai veat raser avec an faible ennemi. 
Pour moi, jecrob, avec M. Larcher, qnele g^nöral penan, es nede- 
mandant qu un petit logement , avait l'intention de faire batir an 
palais pour Cyrus , car ce roi avait ane r^idence royale dans toates 
les villes qui ätaient sous sa domination. 

ROTE V, PAGE 7. 

• PnUiias. . . Le chef de F^migration phoceenne est appel^ diverse- 
ment par les anteurs anciens. Aristote Tappelle Eux^ne, Strabon 
Greontiades, Justin Protis. Gomme cq demier auteur in*a para plus 
cons^qnent avec le restc de sa narration, je me sob d^termine poar 
Protis , auquel j*ai ajoute une syllabe de plus, parce qu'il m*a para 
toat naturel que le nom de uion heros principal ne füt pas moins 
grand et moins sonore quecelai des autres personnages. 

Au surplus, Protis n*est peut-ltre qu'un nom que la ciroonstance 
aura fait donner au chef de Temigration. Cest sans doute la raenie 
chose que iFfiros , qui vcut dire premier^ chef. Gelui d*Eux^ne a 
sans doute une 02*igine semblable. Je crois qu*il aura ete donne au 
meme personnage par les Gaulois du littoral, d*abord danlB leur lan- 
gue, et qu il aura ix<ä traduit ensqite dans la langue greoqae. 

Lemot Eux^ne veut dire bon itrmnger^ et l'on saitque les peu- 
ples anciens appelaient ordinairement du nom d*etranger ceux qui 
venaient des pays lointains. Ils disaient : voici T^tranger , voici les 
^trangers ; on verra plus tard le nom d*Aristox^ne donne ä la fille 
du roi P^annus par une raison tout-ä-fait semblable. 

NOTE VI , PA6R 8. 

Par des hirauts secrets,, . Les berauts chez les Grecs etaient des es- 
p^ces de crlenrs publics , charges d'assembler le peuple \ c etait avec 
ja Toix qu ils annoncaient la volonte des chefs. Yoilä pourquoi Ho- 
mere les appelle xtyC^ttiu ^ ä la ifoix per^nte, Ccux que Ton met 
ici en action, pour ne point attirer Ffittention de Tennemi comma- 
niqaent secr^ement les ordres de Protidas. 

nOTE VII, PAGE 8. 

Espion... n y a apparence qu*en touttemps il y a ea des espions. 
On en voit soavent dans Homere. Ulyase, qoi etait paas^ maitre en 
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fait de rows et de atratagemes, est p]as d*aiie fois charg^ de cette 
pMUease oommission. Au reste, en temps de gaerre ce role n'teit 
pointd^hoDorant, il n*^it ridicale et honteux que pour celaiqui 
^tait prb. 

NOTE VIII , f ACE 9. 

lyelle et devmts,,. Les anciens, lorsquils avaient ä parier dans ane 
affaire importaote, commeDcaient souvent leurs discoun par une 
invocation aux Dieax. yoyez Ddmosth^ne , Pro corona, 

nOTI IX, PA6B II. 

PanionUm... Ge mot vient de deax mots grecs 'jräc et 'l»Tf«e , tout» 
flonie. Cest le nom d*une petite ville qai se troavait au sud-ouest 
d*Eph^ , et oi3i se tenaien^les grandes assemblto des douze villes 
qni composaient la ligue lonieuoe. C^it daus uo templc de Nep- 
tnDe,auHde880us du mont Mycale, qu*OD avait fix^ le Heu dela s^noe. 
Cest Ui que Sias , en sa qualite d'habitant de Prienne , pr^idant 
Fasseinbl^, conseilla aux loniens de s embarquer toos eusemble sor 
une mSme flotte -et d-aller s'etablir en Sardaigne. H^rodote, 1. 1«', 
eh. 170. 

MOTI X , PAGE l5. 

Simas,., Cest le Pylade de Protidas, c^est lui qui le snivra dans sa 
bonne comme dans sa mauvaise fortune. Ce personnage m*a 4lt6 
foumi par Justin, Ducei classis Simos et Protis fitere, 

ROTI XI, PAGB 18. 

Melmna, . . JLe nom de cette ile vient du mot grec /uix &<? «, noire , et 
qui lui a ^te donn^, soit ä cause de sa position, soit ä cause de la cou- 
leur du sol. II y avait un autre cap de ce nom \ il etait form^ par la 
pointe nord-ouest de Tile de Ohio , c est aujourd'hui le cap Saint- 
Nicolas. 

NOTE XII, PAGB 18. . 

Divin Homkre,.. Plusieurs villes revendiquent la gloire d*avoir 
donne le jour ä Homere , telles que Milet , Colophon, Samos, etc., 
mais Topinion la plus generale est que ce grand po^te est nä ä Chio. 
Des cdtiques de nos jours pretendent qu'il na pas meme existe. II 
en est qni vont jusqu*ä vouloir prouver que les po^mes qui lui sont 
attribn^ ont ^ composes par ülysse. 
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LlYRE DEUXIEME 



Quo est une des iles ks plus celehres de la mer Egee '. 
La finlilit^ de son sol , rindustrie de scs habttans, Feten- 
due de son cominerce , en ont fait pendant long-temps la 
rirale de Phocee , de Samos et de Milet , sans qa eDe fdt 
jamais leur ennemie. Lenrs coloiiies avaient b meme on- 
line, et formaient arec ceDes de FAsie cette figne lonienne 
derenne sl fiuneuse, et qui comprenait douze cites fiorisr- 
santes *. Comme Phocee et Samos , Chio posseda aulrefois 
Fempire des mers ^.' Des prodiges entoarerent aussi son 
berceau et lai annoncerent sa grandeur fotnre. 

On dit que Neptone se plaisait a irisiter les rivages des 
iles qui sont baignees par la mer Egee ^. ün jour que , 
mont^ sur son char, qu^entouraient les Tritons et les Nerei- 
des, ilse promenaitpresdesbords de File de Chio, qui n etait 
point encore peuplee d'habitans , U apercut non loin de 
lui , et sur la prairie emaillee de fleurs , une troupe de 
jeunes nymphes consacrees a Diane , qui parcouraient la 
campagnes en formant des danses et des choeurs. Une 
d'entre elles, qui semblait leur Commander, les effacait 
toutes par ses graces et la beaute de son Tisage. Sa*taille 
majestueuse s'^levait au-dessus de ses compagnes j teile 
paraissait, aux yeux enchantes de Latone , la soeur d'Apoh 

* Anacharris, eh. 7s. — * Anacharsis et StraboD , 1. XIV. — ^ Stra- 
bon, 1. XIV, p. 645. — ^Le sujet de cet episode est dr^ de Pline. 
Gronovitu Tbesaums graecar. ant, t. IV, p. 71 , et t. VI, p. 3674. 



(a3) 

Ion, lorsque, entour^e des Or^ades, ses nymphcs ch^ries, 
eile parcourait en dansant les bois d'Erymanthe ou les 
bords de FEurotas ^ A la vue de tant de charmes et d^at- 
traits le ccB.ur du roi de rOc^an s'enflamma, et des lors 
il resolut de tout tenterafindesatisfaire son amour. Pour 
ne point effrayer la vierge timide par F^clat de la royaute , 
il parait devant eile sous des figures difförentes. Tantot 
prenant la forme d'un Triton , il veut charmer son amante 
par la douceur de ses chants ou par les sons de sa conque 
faarmonieuse. Tantot couronnant son front de roseaux , 
ü se fait voir sous la figure d'un fleuve majestueux , qui 
apporte k TOc^an le tribut de ses ondes. Mais voyant 
quejes offres de deux divinit^s ne peuyent la s^duire , ila 
recours a la forme d^un mortel. La s^v^re et chaste Diane 
soupiraautrefois pour un berget; ainsi, nouvel Endymion, 
il veut öprouyer si le coeur de la nympbe est plus insensi* 
ble que celui de la d^esse a laquelle eile a consacre sa vir» 
ginit^. Ce fut en vain, la.nymphe r^sista encore a cette se- 
duction . Cependant le dieu , excit^ par tant de r^sistance , 
s'enflamme de plus en plus. II veut enfin essayer de Fe* 
blouir par F^clat de la royaute. II se montre aux yeux de 
son amante insensible avec toute la majest^ dont il est 
entoure , lorsqull parait dans FOlympe a Fassemblde des 
dieux. Yenez, dit41 ä la nympbe, venez partager avec 
Amphitrite Fempire des mersy»et regner en souveraine sur 
le coeur du roi de FOcean. — Non , dit celle-ci, j'ai consa- 
cr^ ma vie a la chaste Diane , et ce. n'est que par ma vertu 

que je puisFhonorer Neptune, ä ces tnots, nest plus 

maitre de sa passion. Eh bien ! dit-il^ situ meprises mon 
amour, tu connaltras au moins la puissance de celui que 
tu dedaignes... Au meme instant il frappe la terrede Chio 

* Virgile. Voycz la note i". 
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avec son redoutable trident, Fenfonce sous les eaux, et 
triömphe ainsi par la ruse de Tinnocence qu*il n^avait pu 

• 

seduire par les offi^s les plus brillantes. Neptune , quelque 
temps apres , rendit Tile a son premier ^tat. Mais quand 
eile sortit du sein des ondes , eile reparut revetue des plus 
riches dons de C^res , de Pomone et de Bacchus. Le dieu 
ayait r^pandu partout le germe de la fecondite. Bientot la 
nymphe de la chaste Diane donna un fils au roi de TOcean ^ • 
Le jour oü eile devint mere , on dit que , par un temps 
calme et serein , une neige abondante tomba du ciel , et 
couvrit l'ile tout entiere *. Neptune , pour perpetuer le 
Souvenir d^un tel prodige , donna ä la terre qui*avait et^ 
t^moin de ses amours le nom de Cliio, qui veut dire 
neige ^. II voulut aussi consacrer le souvenlr de Tinno- 
cence et de la vertu de son amante, et lui donna le nom 
de Cbion^e, qui veut dire aussi. blanche que la neige. II 
promit aux descendans qui naitraient de son sang les plus 
hautes destinees. L'ile de Chio, qui jusque la avait ^te 
d^serte, se peupk peu ä peu d'habitans, et plusieurs an- 
n^es apres une colonie d'Ioniens , attir^s par la beaute et 
U fertilite du lieu , vint s'y fixer * , et , se r^unissant aux 
enfans de Neptune , forma une nation nombreuse et flo- 
rissante. Sur le rivage de la mer, et vis-a-vis les contr^es 
qu'ils venaient de quitter, ils bätirent une ville qui porta 
le meme nom que File. Quand le commerce eut accru la 
richesse et la prosp^rite de Chio , eile entra dans la cpnfö* 
d^ration lonienne , et malgre la rivalitö qui existait entre 
eile et les Phoc^ens , ces deux republiques resterent tou- 
jours amies et alliees. 

* Plmti , cit^ par Gronovius. Voyez la note ii. — ' Pline, cite par 
Gronoyins. — ' ^te»i , neige. Pline , 1. V, eh. dernier , cit^ par Grono- 
Wus, 3573. — 'Voyez la note iii. 
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Le gouvernement de Chio ^tait populaipe * . Tous les ans 
le peuple s'assemUait sur la place publique pour choisir ses 
magistrats, qui ^taient au nombre de cinquante , que Ton 
prenait parmi les yieillards , dont la sagesse et Fexp^rience 
^taientreconnues. Leur autorit^ ne durait qu'une annee, 
et pendant tout ce temps ils ^taient nourris et entretenus 
aux firais de F^tat. On voulait par ce moyen les roettre au- 
dessus du besoin et>de la corruption. Lorsqu'il s'agissait 
de discuter les iut^rets de lä nation , on ne voyait point un 
profond politique , un habile orateur monter ä la tribune 
pour se faire admirer , pour souleyer ou apaiser a son gr^ 
une multitudeignorante. L'eloquence^taitbannie de toute 
assembl^e populaire ; cette ^loquence divine , si puissante, 
il est yrai, dans la bouche de Fhomme yeitueux^ mais qui, 
dans Celle des citoyens turbulens, fit trop souvent le mal- 
heur des nations. 

La , les grands int^rets de la r^publique se discutaient 
devant le peuple , cbaque citoyen avait le droit de donner 
son avis , et il devait le faire d'une maniire simple et pr6- 
cise. Mais le plus soüvent on s'en rapportait.ä Fopi- 
nion des yieillards ^ car une nation adonn^e au commerce 
maritime est peu capable de discuter et de connaitre ses 
yeritables int^rets. Aussi se laissait-elle gouyerner par ses 
magistrats, se r^seryant toujours le droit d'appeler de 
ses jugemens/s'ils n'^taient point selon les lois de la justice, 
ou s'ils blessaient en quelque point les priyil^ges du peu- 
ple et sa souyerainete. Cette d^cision^ ^tait sans appel , et 
un citoyen qui aurait ose s'^leyer contre eile , quelque föt 
son rang , sa fortune ou sa naissance , ^taU a Finstapt tn^me 
puni de mort. Tel etait le gouyerjiement de Chio> a F^po- 

' Gronoviiis Thcsaanu ant. gr«car. , t. IV, p. 547. 
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que oü les Phoceens naviguaient vers cette ile pour lui 
demander Thospitalite. 

Quand Protidas Toit que la flotte n'en ^tait plus qu'a 
uiie iaible distance , il la fait arreter , et consulte $es com- 
pagnons sur ce qu'il faudra faire. On d^cide que Simos , 
mont^ sur son vaisseau , ira ä Chio demander Thospitaiite 
au nom de tous les Phoceens ; qu'il sondera leurs disposi- 
tions^ poursavoir s'ils consentiraient ä leur ceder les lies 
Enusses ^ , qui sont situ^s entre Chio et llonie , afin d^y 
etablirtous ceux qui ne^pourrai^t soutenir les fatigues 
d'un long voyage , ou ceux qui ne voudraient point quitter 
pour jamats leur patrie ^ on d^cide aussi qu'une d^pu- 
tation sera envoy^e a Eph^e, pour consulter la d^esse sur 
le sens de Föracle d'ApoUon * , et savoir quelle route les 
Phoceens devaient tenir pour arriver aux lieux promis 
par les destins. Polydamas serale chef de cette d^putation; 
il doit se hater de partir, et revenir rejoindre ses compa- 
gnons dans File de Chio. On s^empresse donc de disposer 
le f4us leger navire de la flotte^ on le d^ore ayec magnifi- 
cence, on y fait entrer une hecatombe sacree *, avec de ri- 
ches pr^sens pour k deesse. Yingt rameiif s ^ choisis se pla« 
cent sur les baiics, et fendent a Fenvi Fonde ^cumante. 

Tandi^ que Polydamas vogue vers Ephese , Simos se 
dirige vers Chio. D^ja il entre dans le port. Les troupes 
qui gardaient le rivage , ä la vue du payillon phoc^en , 
Favaient laiss^ entrer sans difficult^. On croyait que le 
commerce Favait amen^. Mais quel fut leur etonnement 
quand Simos annonca qu il venait au nom de tous les 
Phoceens , et quHl demanda ä etre introduit devant le peu- 
ple. An meme instant les h^rauts, a la voix sonore, sont 

* Herodote , 1. !•', cb. 175. — * Strabon , 1. III. Voye* la note iv. 
— ' Voyez la note v. •— * Homere , 1. P», y. 3q8. Voyc» la note vi. 
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envoy^s par toute la ville pour annoncer une assemblee 
generale de tous les citoyens. De ja les Tieillards sont assis 
sur leurs sieges Aevis ; ils sont reyetus d'une robe blanche 
qui descend jusqu'a leuts pieds ; une longue barbe couvre 
]eur poitrine \ leurs cheveux blancs sont couronn^s de 
feuille de ebenes ^ ils tiennent dans leurs oiains un sceptre 
d'ivoire, moins comme un signe de leur puigsance, que 
de Fautorit^ que leur age et leur vertu leur ont donnöe sur 
leurs conckoyens. Tout le peuple , assembl^ en &ce de ses 
magistrats , remplissait la place publique, Simos est in^<- 
duit, il porte ä la main une brauche d'oliyier entouree de 
bandelettes de laine blanche \ Sescompagnonslesuiyent 
dans un^ attitude modeste et respectueuse , mais oü Ton ne 
voit point Fair abattu des supplians. 

A Faspect imposant de ces vieillardß y^n^rables et de ce 
peuple nombreux r^unis pour F^couter , Fami de Protidas 
est pen^tre d'un profond respect« II est pris de se troubler: 
mais encoui:agö par ses compagnons et par les paroles 
bienyeillantes du plus äge des yieiUards , il dit ayec une 
noble confiance : « Peuple de Chio, les Phoceens, yos alli^s 
etYOS amis , qui naguire jouissaient comme^vous d'un ^tat 
prospere et florissant, sont tombes aujourd'hui dans le 
malheur. Le cruel ennemi du repos des nations, qui sem- 
ble menacer aujourd'hui la libert^ de la Grtee tout en- 
tiere , apres ayoir soumis a ses lois tous les peuples qui nous 
entourent, a youlu nous donner des fers. Trop feibles 
pour r^sister ä ses innombrables arm^es , nous ayons pre- 
fere la fuite ä Fesclavage. Les oracles d'ApoUon Favaient 
ainsi voulu. Ah ! si les dieux ne nous avaient ordonn^ de 
(uir, malgr^ notre petit nombre nous aurions combattu 
pour la libertÄ, nous aurions voincu^ou bien nous nous 

* Virgile I Eneide. . , 
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serions ensevelis sous les ruines de la patrie ; si les oracles 
ne nous ] avaient ordonn^ , on ne nous verrait point cou- 
rir de mer en mer pour chercher les contr^es promises par 
les destins ; nous ne serions pas r^duits ä mendier un jour 
Fhospitalit^ a des peupleä barbares qui nous repousseront 
peut-Ätre loin du rivage. Heureux encore , si pour trouver 
un asile su|; une plage d^serte nous He serons point obliges 
de Tacheter au prix denotre sang. 

c( Nousn'avons point aredoüter de votre pati un pareil 
tiaitement, g^n^reux habitans de Chio; .votre respect 
pour les dieux , votre haine pour les tyrans , votre amour 
pour la libert^, nous sont un sür garant que vous ne re- 
pousserez jamais le malbeur. D'ailleurs^ en vou^ deman- 
dant un asile pour un peuple qui fuit ses ennemis , il est 
bien doux pour nous de vous rappeler que llonie peupla 
autrefois ces rivages , que nos deux nations ont la meme 
origine^ et que nous sommes tous les enfans d*une meme 
famille ^ Ainsi c'est au nom de vo^ amis et de vos freres, 
cest au nom de tous les Phoeeens que nous vous deman- 
dons Thospitalit^'..... » A ces mots un murmure favorable 
s'^leve parmi tous les citoyens deChio. Simos, eneourage 
par ce premier succes^ continue ainsi : « G^nereux ci- 
toyens , je vous remercie de l'accueil favorable que vous 
venez de faire a ma demande. Puissent les dieux vous 
en recompenser! Puissiez-vous ne jamais ^prbuver les 
maux que nous souffrons aujourd'hui! Ah! peut-il y 
avoir pour une nation un plus grand malbeur que d'etre 
oblig^e de füir sa patrie sans avoir pu la d^fendre^ et ce 
malbeur, nous le souffririons sans nous plaindre, si tous 
les Pboceens ^taient comme nous dansla force de la jeu- 

nesse , a cet age oü Ton peut supporter facilement tous 

» 

* Thesaurus aiUiq. grsecar. , 1. V, p. 1709. Vitruv«, l. IV, eh. i"» 
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les dangers et tous les trayaux d'une longue navigation. 
Mais que deyiendront nos femmes , nos enfans , nos vieil- 
krds , si les dieux ne vienüent a notre secours? Comment 
faire subsister sur mer un peuple si nombreux , et pen* 
dantun voyage dont les dieux seuls connaissent la dur^e? 
Trouverons-nous partout comme ici un port hospistalier 
pour nous recevoir , un peuple g^näreux pour nous se- 
courir ? L^ präsent nous console. et nous rassure , mais 
Favenir nous ^pouvante. Aussi les chefs des Phoc^ehs y 
pr^voyant les malheurs qui pourraient nous accabler, si 
nous nous exposions en si grand nombre aux hasards de la 
mer, et comptant sur Tancienne amiti^ que vous avez tour 
jours Tou^e ä notre nation , vous demandent par ma yoix 
que vous leur cediez quelqu'une des iles Enusses qui en- 
tourent Chio , afin d'y etablir ceux de nos compagnons 
qui ne pourraient nous suivre, ou ceux qui ne youdraient 
point s'eloigner pour toujours de leur pays. Le terrain 
que nous vous demandons est indulte , ils le cultiveront , 
ils vivront sous fos lois, ou se gouverneront eux-memes ; 
vous leur cederez ces iles , ou bien ils vous paieront tous 
les ans un tribut. Si vous Faimez mieux , ils se meleront 
avec vous et ne feront qu^un meme peuple. Peut-etre 
un jour ils pourront rentrer dans le^rs foyers^ et sdors 
leur reconnaissance s'aequittera envers vous du bien- 
&it qu'ils vous devront d'avoir recouvr^ leur patrie. » 

Simos cessa de parier. Un profond silence suivit son 
discours. Toute Fassemblöe ^tait muette. Seulement les 
citoyens s'interrogeaient entre eux par leurs regards. Un 
des vi^Uards , voyant que ce silence se prolongeait trop 
long-temps, prit ainsi la parole: « Braves Phoc^ens, 
infortunes amis, nou& sommes sensibles ä votre malheur, 
nous le ressentons comme s'il ^tait le notre. Tous les 
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haUtans de Chio vous recevront arvec plaisir et vous don- 
neren t rhoäpitalitö. Vous avez entendu vous-memc leur 
reponse. Quant a la seconde demande que t6us nousayez 
faite , nous vous prions de nous donner 4u temps pour 
en d^Ub^rer entre nous. En attendant nous allons en* 
voyer quelques vaisseaux au-deyant de votre flotte, et 
Tinviter ä entrer dans liotre port. Vous trouverez ici tous 
les secöurs de Tamitie , et nous vous jurons tojis de vous 
prot^ger et de vous d^fendre contre vos ennemis. » 

Ainsi park le vieillard , et tout le peuple , admirant sa 
prudence et sa sagesse , applaudit a ses paroles. Ensuite 
ehacun. se retira pour se disposer ä recevoir les nou- 
veaux hotes. 

Cependant Protidas et ses compagnons , sur leurs vais- 
seaux , attendaient avec impatience le retour de Simos. 
Son absence, qui s'^tait prolong^e au-delä de leur attente, 
leur donnait de vives inqui<^tudes. Mais quand ils l'aper- 
curent, revenantaccompägn^ de deux gal^res que le senat 
de Chio avait envoy^es au-devant d^eux , ils ne dout^ 
rent plus que leur demande n eüt ^te accueillie &vora- 
blement. 

Les d<^putes de Chio^ apres avoir invite les Phoeeens a 
venir jouir chez eux des droits de Thospitalite, se mirent a 
la tete de la flctte , et la conduisirent dans. le port. Un 
peuple innombrable couvrait le rivage. En un instant les 
deux nations furent confondues ensemble. 

Protidas, n'ignorant point qu'il allait se trouver au 
milieu d'un peuple jaloux de sa libert^ et qui n aimerait 
pfas voir un komme elev^ au-<lessus de ses concitoyens , 
nevoulut point que les Phoeeens le reconnussent pour leur 
chef. n se d^pouille done de tous les ornemens qui le dis- 
tinguaient , redevient le plus simple citoyen 5 jseulement 
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U veutque lui, ainsi que Simos, fassent toujours partie 
du conseil qu'il avait form^ avant de quitter sa patrie. 

Les habitans de Chio^ pour distraire leu^s hotes de 
leurs malheurs , passaient avec eux des jours entiers dans 
la joie des festins. Des jeux et des fetes puUiques ätaient 
tous les jours c^l^br^s en leur honneur. Mais c'^tait en 
vain. Le souvenir trop recent de la perte qu ils venaiept 
de faire les poursuiyait partout. Ils^taiänt encore trop 
pres de leur patrie pour que son image ne vint point a 
chaque instant trouUer leurs plaisirs. 

Piusieurs jours s'^taient deja eooules , et Protidas ne 
Yoyait point revenir Polydamas, qu'il avait envoye a 
Epbese. Tous les jours, il allait sur le rivage, et, les 
yeux fix^s surk vaste ^tendue des mers, ii eherchait ä 
d^QOUTrir le löger navire qui devait lui rapporter la, vi- 
poDse de la deesse. EnBn la huitieme aurore S€Nr,t%it de 
rOd^aiD, lorsque dans*le lointain il apercut ^des volles 
Manches s!öleTer au-dessus des fiots. Cest lui , U recon* 
nait le pavillon phocöen« Poosse par un vent favorable » 
le Taisseasu glisse legerement sur la plaine liquide , et 
aborde au milieu des eris de joie des rameurs et des ma- 
telots. Tout k port retentit de mille acclamatbns. 

Le vieux Polydamas descend sur le rivage, et s'avance 
tout rayonnant d'espoir yers Protidas. « Illustre chef des 
Phoeöens , et vous tpus qui mlentourez , öcoutez ce qui 
nous est arrive ^ vons app^endrez en meme temps la vo- 
kmtö de la puissante Diane. Apres avoir quitte la flotte, 
nouflav(msdirige notre course vors Ephese.Le soir meme 
nous yit entret dans son port ; et le lendemain , ä peine 
laurore avait öclaii'ö le sommet du temple magnifique , 
que nous nous sommes Mtös d'aUer presenter nos o£Pran- 
des. Apris avoir depose nos pre$ens aux pieds de la 
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d^sse aux nombreuses mamelles ^ j nous avons con- 
duit notre h^catombe dansle iieu des sacrifices, et Tavons 
dispos^e autour de Tautel , selon l'ordre accoutum^ ^. 
Tous les jours , tournant nos victimes vers i'Orient , nous 
les faisions tomber sous la hache et le couteau sacre ; tous 
les jours nos mains jetaient le pur encens et les libations 
dans les flammes ; tous les jours nous redoublions nos 
prieres , en suppliant la d^esse de nous faire connaitre ses 
volont^s. Ce fut en vain , Artemis ^ semblait repousser 
nos presens, et ferraer Foreille a no» voeux. 

(( Cependantla grande-pretresse ne cessaitde nousen- 
courager, et nous iaisait esp^rer que notre constance fini- 
rait par fl^hir la deesse. Enfin le huiti^me jour, apres 
ayoir offert nos dernieres victimes , nous allions nous re- 
tirer sans r^ponse, lorsque Aristarc^e 4, une despr^tresses 
qui desservaient le temple^ se presente ä nous et nous dit: 
(( Phoc^ens ^ rassurez-vous., la dfesse m^est apparuecette 
nult dans un songe ^. Elle m^a ordonn^ de prendre sur son 
autel une de ses statues , de partir avec-vous et de guider 
vos pas...fc. ^ » En disant ces mots , Aristarc^ prend une 
effigie de Diane , et se met a notre tete ; nous la suivons^ 
muetsd'etonnemeht, etcomme'entrainespar une puissance 

divine' Venez, Protidas, venez recevoir celle que 

les dieux nous envoient pour nous guider vers notre 
nouvelle patrie. » — Polydamas avait ä peine dit ces 
mots, que Ton voit Aristarcee descendre du navire, et s'a- 
vancer lentement et ayec dignit^ vers les Phoc^ens , sui- 
vie de douze jeunes filles , vetueä comme eile de robes 
Manches , embl^me de leur innocence et de leur purete. 

/Thieiry, tll,p. 189. — * Homere, 1. !•', v. 447- Voyez la 
note VI. — ' Sornom de Diane. — * Strabon , 1. IV, p. 179. — * Stra- 
bon , ibid. — * Strabon , ibid. — ' Voyez la note tit. 
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La tete de la divine prtetresse estcouverte d'un long Toile 
blanc qui d^robe la vue de son visage aux regards des 
profanes. Le' kurier prophetique d'Apollon couronne son 
front. Dans ses deuxmains elleporteavec respect Fimage 
de Diane entouree d'un volle pr^cieux... 

c( Venez , sainte pretresse , dit Protidas , soyez notre 
guide ä travers les flots orageux de TOc^an ; tos paroles 
seront des oracles pour nous , et lorsque les dieux nous 
auFont donn^ de bätir une ville, j'^leverai un tem[de 
magnifique ä Diane ^ douze vierges y desserviront ses au- 
tek, Yous en serez la grande pretresse pendant toute yqtre 
vie •, nulle autre que vous n aura le droit d'y pr^sider aux 
sacrifices * ^ et pour laisser a la d^esseet a voos un t^moi- 
gnage eternel de notre recennaissance , j'ordonnerai qu'ä 
Tavenir on aille choisir dans yotre famill^, aEphese^ Celles 
qui devront apres vous oecuper le supreme sacerdoce '. 

(c En attendant qu'une demeure digne de vous puisse 
vous recevoir, montez dans mon vaisseau; vous serez 
toujours au milieu de nous , et dans les conseils rien ne se 
decidera sans vous avoir consvltee. » En disant ces mots, 
Protidas la conduit sur son vaisseau , dans le lieu le plus 
retire , oü, loin des profanes, elie puisse se livrer enpaix 
aux fonctions sacrees de la religion. 

Ainsi Protidas pour quitter Chio nattendait plus que 
la reponse du senat. U desirait s'assurer, avant son^depart, 
que ceux de ses cOmpagnons qu il y äurait laiss^s poui^^ 
raient etre heureux. Le s^nat avait ete autoris^ par le peu- 
ple a d^cider si Ton devait aecorder aux Phoc^ens les lies 
qu'ils leuravaient demand^es. Les s^nateurs s'etaient dejä 
r^unis pludeurs.fois , et le r^sultat de leurs dälib^rations 

• 

» ■ 

• Thierry, Hisl. des Gaulols , t. II , p. i Sq. — * Ibid. Voyez la 
note IX. 
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etait altendu avec impatience par Protidas, qui ne voukit 
point faire nn plus long s^jour dans file de Ghio. II cn»-^ 
gnait que les r^olutions de ses compagiiond ne Tinssentä 
cbanger.Quelqiie&-un6m^me parlaientdejä de retounier 
a Phoc^e, disantfaautementqu'ils aimaient mieux rentrer 
dans leür patrie , et vivre sous les lois des Perses, que d'aller 
cfaereher, ä travers les p^rils de ia mer, un Etablissement in- 
certain;que, s'ilsnepouvaientretoumeraPhocEe, ilsindent 
demander un asile aux viUes de Tlonie qui s'Etaient yolcm- 
tairement soumiscrs a Cyrus, et qui vivaient tresJieureuses 
sous le gouTemement du roi des Perses; que ce prince 
n'Etait point si odieux qu'on le disait, qu'il Etait trompE par 
ceu« qui Tentouraient , que ses ministres senk Etaient 
cruek et perfides; mais que pour lui il etait grand et gE^ 
nereux, et qu'il traitait ceux qui n'avaient point rEsistE a ses 
armes avec les mEmes Eg9rd3 que ses propres sujets S 

Ces discours vinrent aux oreilles de Protidas ; il en fiit 
afflige. D^ lors il rEsolut de dEtourner pour toujours ses 
compagnons de leur dessein , et de les mettre dans la ne- 
cessitE de ne retoumer jamais en Asie. Mais avant il se 
prEsenta au sEnat et le pressa de faire connaitre ses inten- 
tions. AprEs une longue*delibEration , on s'arrEta enfin a 
un parti , et le plus ägE d'entre les vieillards fut charge 
par ses coUegues de porter lareponse ä leurs aUiEs. Celui-ci 
ne voulut point s'adresser aux PhocEens assemblEs ; il 
craignait qu'un mEcontentement jae y\nt a eckter« II re- 
solut done d'cn instruire d'abord les chefs, qui la rappor^ 
teraient a leurs compagnons. tl leur dit que l'affaire avait 
etE long-temps dEbattue *, que le plus grand nombre avait 
d*abond äccueilli favorablement leur propositioo \ mäis 
qu'ensuite de plus müres rEflexions leur avaient &it adop- 

* Voyez Rollin , Histoire ancieiine , r^gne de Cynis. 
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ter un avis contraire*. « Notre popuIation, disaitle vieil- 
fefd , devient tous les jemrsplusnoifibreuse. L'ile deChio 
ne suffira bient6t plus pour nourrir tant d'habitatis. Nous 
avons le projet de former plusietirs colonies , et de les en- 
voyer -s'^tabHr dans les iles EntiÄses. Un autre' motif plus 
puissant nous a d^termines r nous avoms craint qu'envöus 
fixant dans notre ile ou dans notre Toisiriage , vous n'atti- 
riez chez nous rai ennemi irritd , qui voudra vous pour- 
süivre de sa vengeance. Le thMtre d'une guerresänglante 
serait transpQrtä iei« Nous ne voudrions pas laisseracca- 
bler un peuple ä qui nous aurions donne Fhospitalitö^ nous 
combattrions avec vous, nous.p^ririonsjusqu'audenlief 
ponet VGusdtfendre;et, ilne faut plus en doutermaintenant, 
nous succomberions dans cette lutte terrible. Ainsi vous 
attrie2 caus^ notre malheur, et vous n'auriez pA vous sau- 
ver. Jusqu'ici nous avons öt^tranquilles ; la guerre depuis 
long-temps nestpoint venue troubler notrerepos^ nous 
n'ftvons Jamals eu rien a d^meleravec Cyrusvotre ennemi. 
lyaiQeurs U tner qui nous s^pare de lui , la difBcult)^ pour 
lui de gouverner notre ile , metlront toujours des obsta- 
ctes ä son aijdbition. La vengeance seule pourrait Fattirer 
ici ; et si Jamals il y paraisäait , t& ne serait que pour nous 
axi^antir. Ainsi la distance qui nous separe de FA^ie est 
asseK grandä pour iiotis pi^öteger contre son ambitiofi, et 
pas as$e2 pour liotis mettre a Tabri de sä vengeance. Ah ! 
combien de föis nous avons souhäite que notre ile fut se- 
pai^^e de fe cAte d'Asie par toute l'etendue de FOcean ! 
bfous n^aürions pas-^t^ datiä^Iä cruelle n^dessit^ de ne 
pouvoir accorder un asile a un peuple qüi noüs est uni 
par lös liens du sang et deFaitiiti^. . . II nous restait enebre 
quelqu^ espoir* d'accoriiplir vos d^sirs et les iiotres , de rie 

• Heirodote, l. !•», eh. 175. Voyez la note x. 
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faire qu'up meme peupie avec vous , si notre arm^e na- 
vale r^unie a la y6tre ^tait assez nombreuse pour r^ister 
a deux ennemis puissans*, car, vous neTignorez pas, le 
tyran de Samos, Polycrate, violant les droits les plus sainto 
des nations , et la fei qu'il a juree a la ligue ioaienne, dont 
il &it partie, envahit tout. ce qui Tentoure ^ Cet heureuK 
conquerant , plus redoutabie pour nous que les Perses 
eux-memes , semble maintenant menacer notre ile. A 
peine si nos flottes suffisent pour iu)us pr^server contre 
son ambition ^ qui s'agrandit tous tes jours par le suöces. 

(( Que des motifs si puissans , braves Phoc^ns , vous 
fassent pardonner un refus qu'il nous a cout^ beaucoup 
de vous faire. Vous avez vu avec quei empressement bous 
vous avons aceueillis^ tout le peupie, d'une commune 
voix , s'est empresse de prevejiir notre reponse. Vous pou- 
vez encore ^ aussi long-temps que vous voudrez , jouir ici 
des droits de Fhospitalite« — 

(( Nous ne pouvons plus rester dans votre ile, repond 
Protidas ; si nous y avons prolong^ notre s^jour , ce, n ^tait 
que pour attendre la dedsion du s^nat ; mais puisqu'eUe 
ne nous est point favorable , nous devons-au plus tot nous 
eloigner de ces rivages ^ nous ne voudrions pas que notre 
pr^sence ici attirat les malheurs de la guerre sur une na- 
tion qui nous a recus avec tant d'amitie , et qui en serait 
si cruellement recompens^e. Nous avions r^solu que , si 
les d^cisions^u senatn etaient point Selon nos voeux, nous 
partirions ä IHnstant meme. Cependant nous vous prions 
de nous accorder encore trois jours ; apris ce court d^lai 
nous vous ferons nos adieux. » 

Le vieillard r^pondit qu ils Etaient libres de rester plus 
long-temps encore s'ils le desiraient. -— Non , dit Protidas, 

* Voyez la note xi. 
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ce peu de temps dbit nous suf&re pour ex^uter le projet 
qae je m^dke.'— *Aprisavoir protionce ce peu de mots , qui 
^tonnirent les vieiUards^ P^tidas ordonna a Polydamsß de 
se präsenter ä Vassembl^e du peuple de Chio , pour le re- 
mercier, au nom de tous les Phoc<iens, de Thospitalite 
qu'on leur avait donnee *, pour lui , il se charge d^annoncer 
ä ses compagnons lä d^cision Bu s^nat. 

Pour cela , il les rassemble tous sur le bord du rivage , 
non toin des vaisseaux , dans un lieu a Tecart, afin'qu'au- 
cuD des faabitans de Tile n'eüt connaissance de ses projets. 
Pour n'etre point entendu , il ayait saisi le moment oü Po- 
lydamas tiendrait leurs alli^s äUentifs \ quand 11 vit tous 
ses compagnons r^uuis , il les fit ranger en cercle autour 
de lui \ puis , montant sur un tertre elev^ : 

« Mes amis , leur dit-il , les dieux , vous le savez y nous 
oDt ordonna de fuir notre patrie , pour chercher des con- 
trees äoignees oü nous devons trouver la gloire et la li*- 
bert^. Us n'ont pas voulu , sans doute , qu'aucun de nous 
put se soustraire aux nombreux p^rils qui nous attendent 
sur les mers^ et au prix desquels nous devons jouir un jour 
du bonbeur qu'ils nous ont r^serv^. II ne nous est plus 
permis aujourd*hui 'de douter de leurs volont^s. Elles 
viennent de se manifester d^une mani^re 6clatante. Nous 
avions demande aüx habitans de Chio un lieu pour y 
etablir ceuxd'entre vous qui ne pourraient nous accompa- 
gner. Leur stoat vient de d^cider qu'on ne pouvait nous 
aoeorder notre demande. )> 

A ces inots , un grand nombre de Phoc^ens, qui espe- 
raient de rester a Chio , se livrent ä la dduleur -, les autres ^ 
ne pouvant contenir leur indignation, ^latent en tüs 
reproches contre rindiffi^pence de leurs alli^s. 

K Amis , soumettons-nous aux ordres des dieux , con- 



( 38) 
Unna Protidas^ riea A'airive saus leiir Yolaiite. Vous ne 
Toyez que le refiis de nos allies ; yo jei aussi le aervioe qu'iis 
nous ont renda ; songez ijue noos letur devoiis de la reom- 
naissaiice ; ils nous ont dcnne genefensemenl rhD5|Htalite, 
et oous ne pcmvoBs exiger d'eux une ckose dont ik au* 
ront besoin pour eiuHoa^mes, Je ressens atitant que töos 
la dooleor de m'eloigner de ma patrie pour jamais. Mais, 
que dis^je ? dous pouvons encore la reYoir cetle chere pa- 
trie ^ DOUS pouTOUs encore y retoomer pour lui fiire od 
demier adieu; et, si tous .partaget tous mes seotiineiis, 
si Yotre haine pour nos ennemis est dgale a la mienne , ce 
retour leur sera fatal. Amis , le' jour de la Yengeance est 
enfin arriv^ y et puisque yous aYez rougi d'aYoir ete forces 
de fiiir, c^est aujourd'hui que Ypus pouYez laYer YOtre 
bonte dans le sang de yos tyrans; jamais occasion plus 
belle ne s'est pr^sentee a yous de les immoler. Ecoutez. ,** 
Le ministre odieux de Tambition de Cyrus , a[N*es aYoir 
soiunis aux lois de son maitre toute FAsie mineuse, s'est 
retirä aYec sa nombreuse-armee dans son gouYemement 
de Lydie. En quittant l'lonie , il a laisse dans Pbocee une 
forte igamison sous les ordresnle Tissapherne , son Iteute- 
nant , quin'est ps^ moins cruel que lui. rapprendsaTin* 
stant meme qüe Cyrus , pöur celebrer la eonquete deFA'- 
sie-mineure , a ordonne, dans toutes.les parties de son 
vastet empire , des fetes et des r^jouissancea publiques. Les 
peupl^s de llonie qm se sont lachement soUmis , nos in* 
dignes allies , osent partager la joie generale qui deYFait les 
couvrir de bonte et d'opprobre. Au .moment ou je* rous 
parle , toute llonie est plong^e dansies plaisira ^ Tencens 
fum^ dans les temples ; les autels sont Qoujronn<is da fleurs, 
on Invoque. notre vainqueur comme ün dieu ^ \ p^ut-4trc 

* Voyefc la nole xii. 
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m^iue que d^s hymnes de victoire , en consacraot les con-^ 
quetes de dos tyrans, immortaliseront nos malheurs et 
notre honte..« 

« Brayes coiqpagnons , souffirirons^nous que leur joie 
insuhe a notre misfere ? Faisons-l^scruellement repentirdä 
leurs yictoires , et puisque bous ne pouvotift venger Tlonie 
tout enti^re (ah, pldt aiix dieux qu'elle en fut dignei ), 
vengeons du moins ies Phdb^ns , qui seuls ont ose se sous* 
traire a Tesclavage. Pretez-Aloi donc une oreilleattentive. 
Si y comme moi> yous etes tous anim^s dudesir de la ven- 
geanee, nous partirons aujourd'hui memo; nous nous di*- 
ri^eroQS yers Phocee^ et quand lanuit plus sombre cou- 
yrira la terre , lorsque nos ennemis , apres s etre liyr^s a 
tous Ies plaisirs de la joumee , seront plonges dans le 
sommeil profond de Tivresse , pänetrons dans la yille , 
immolons sur Ies tombeaux de no$ p^res tous ceux qui 
s'offriront a nos eoups ^ , et apprenons ä Tuniyers ce 
que peut un peuple qui yeut yenger sa patrie et sa liberte. 

« Notre yengeance est cruelle , 6 mes amis , je Fayoue ^ 
nous allons , au milieu de la nuit , plonger nos glaiyes dans 
le sein de soldatssans defense. Ah! pourquoi ne nous est* 
il pas permis de Ies combattre a la lumiere de cet astre qui 
nous eclaire ^ lorsque nous pourrions remporter sur lui 
une yictoire ^clatante et glorieuse ? Mais cet ennemi, pour 
lequel je ressens un moment quelque piti^, s'est-il mon- 
tre plus g^tiereux ä notre egard, lorsque, ayec une arm^e 
qui aurait suffi pour conquerir le monde entier , il est 
yenu moins pour nous combattre que. pour nous donner 
des fers? Ainsi, pour immoler un tel ennemi, qu'importe 
la ruse ou le courage? Sa mortseule pourra nous yenger. . . 
Grands dieux , pardonnez-moi, sije conseille ici le meur- 

' Herodote, l. !•', eh. 175. Voycz la note xiii. 
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tre et la vengeance. Ah ! pour punir le crime et la perfidie, 
nous ne faisons qu'imiter votre exemple. N'avez-vous pas 
vous-memes rempli la terre et les cieux de vos terribles 
vengeances ? Sage et prudente Minerve , auguste fille de 
Jupiter, n'est-ce pas vous qui autrefois avez guid^ deux 
mortels intr^pides ^ a travers le camp des Troyens, au 
milieu de la nuit et du carnage * ? N'est-ce pas tous qu'ils 
imjdoraient , lorsqu'ils allaient fmmoler, dans le sommeil^ 
les plus intrepides heros de Priam et d'Hector ' ? Et lors- 
que les Grecs , epuises par dix ann^es de fotigue aux pieds des 
remparts dö Troie , allaient remonter sur leurs vaisseaux , 
n'est-ce pas vous qui avez inspire ä Tingenieux Ulysse la 
ruse qui fit perir les Troyens ^ ? N'est-ce pas vous enfin 
qui , du haut des portes de Sc^e , appeliez ä la vengeance 
les bataillons nombreux de vos Grecs cheris , lorsque , unis- 
sant vos efForts ä ceux de Neptune ' , vous avez renverse 
de fond en comble la süperbe et malheureuse Ilion , le 
riebe et puissant empire de Priam , qui n'est plus aujour* 
d'hui qu'un vaste monceau de ruines et de cendres , triste 
monument de la colere et de la vengeance des dieux? ... 
Et pourtant qu'avait donc fait aux dieux ce peuple infor- 
tune , pour meriter un si terrible chatiment ? Le sang des 
victimes avait-il cesse d'arroser leurs autels ? L'encens le 
plus pur fumait tous les jours dans leurs temples orn^s de 
fleuTs. Qu'avait donc fait ce roi , le plus malheureux des 
p6res, pour voir p^rirautourdeluises nombreux enfans, il- 
lustre espoir d'une illustre posterit^ ?Ce qü'ils avaien t fait? . . . 
Le crime d'un seul homme a cause tous leurs malheurs*! 
Un seul homme a soulevt^ contre son pays la Grece tout 

' Diom^de et Ulysse. — * Homere, Iliade , 1. X , v. 198. — ' Ho- 
mere, Iliade , 1. X , v. 178. Voyer. la note xiv. -^ * Virgile, En^ide , 
I. IL -^ * Virgile, ibid. — * Pärlg. 
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entiere, et lacolire des grands dieuxde TOlympe... Ah! 
si, pourpunirrattentatd'un lache rayisseur, lesdieuxonl 
pendant dix ans fait peser leurs mains vengeresses sur un 
peuple entier ; si , pour effrayer les mortels , leur colere a 
renvers^ le plus puissant empire du monde ;' si, apres s'etre 
ainsi venges , leur ressentimen t a poursuivi sur les flots les 
restes dllion ^ ; quelle ne devra pas etre notre veugeance 
envers une nation injuste et cruelle, qui , pour assouvir son 
amhition , a euyahi tout-a-coup notre pays atec une arm^e 
innomhrable , nous a laiss^ le choix entre Tesclavage oü la 
mort^ qui nous a mis dans la neCessit^ , pour ^viter Fun 
et Fautre, d'abandonner les tombeaux de nos peres , et de 
fuir sur nos vaisseaux ?... 

(1 Amis, notre vengeance est permise^ eile est juste*^ 
les dieux eux^nemes Tautorisent. Les justes dieux combat- 
tront pour nous. Dejä meme , par un signe äclatant , ils 
semblent manifester leur volon^^ et leur faveur. Les vents 
sont changes, ils soufBent du couchant. Les vents eux- 

memes nous pous^ent a la vengeance ! Allez donc tout 

disposer pour le d^part. Armez-vous a la lagere \ cpuvrez 
Totre poitrine d'une sombre cuirasse ; jetez sur ves ^pau- 
les un ^pais manteau ^ , afin que nous ne soyons point 
Irahis par Teclat et le bruit de nos armes. Laissez ici vos 
lances , vos javelines. Armez seulement votre bras d'une 
epee \ songez que nous allons attaquer un ennemi sans de- 
fense ^ et qui ne pourra repousser noscoups et nous don- 
nerla gloire dele vaincre. » 

II dit , et chacun V^mpresse d'ex^cutier ses ordres. On 
se precipite dan^ les vaisseaux ;-on s'arme a la hate;^ les 
matelots tendent les cordages et livrent la volle aux vents. 

* Voyez TEneide de Virgile. — ' Voyez la nole xv. — ' Homere 
Iliade, passiöi. 
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Poür Protida», U sereret aussi de ses armes , et observe 
pottr Ini-meme les ordres cpi'S yenait de donner. II revet 
nne tunique d'une pourpre sombre et sangfamte ; au lieu 
du casque ^tincehut d'or ^ sw iequel od yoyait un dragon 
i^omissaiit des flamtues , il pose sur sa t£le un leger casque 
fonue d'un triple cuir de taureau , sans aigrette , sans pa- 
nache' ; seulemenl il est surmonte de Toiseau cheri de 
Minerre *. II couTre 6a poitrine d'une cuirasto aussi som- 
bire que U nuit, et ses ^paules d^un manteau plu3 sombre 
enbore« Sa main e^ arm^ d'un glaive ä deux trancbans 3. 
^tilos se rev^t de la m^me maniere , et il eüt et^ diffiefle 
de les disfänguer Fun de fkutre, tant leurs armes et leurs 
Tetemens etaient semblables ! Ainsi, lorsque, respirantla 
guerre et le earnage , les deux fiis de L^da , Castor et Pol- 
hiit , s'armaienjt pour les combats ; leur figure , leur tailie, 
leur d^marche , leUr armure , Etaient si ressemUautes , 
que Foeil m^e de leür m^re ne pourdtles di^tinguer^. 

Le d^sif de la vengeäuce ävait äiguillonn^ les Hioceeus. 
A peine leurs chefs Etaient prets que tous les vaisseaux 
Etaient d^ja disposes ; les vents enflaient d^jä la volle ^ 
d^ja les rameurs Etaient rang^ sur leurs bancs , et , leurs 
rätlies suspendues aü^dessUs des flots, attendaient le Signal 
du^ d^part. Protidas lie veut point laisser ralentir cette är- 
deur; il le donnece si^al tant desir^. Au meme instant 
les yaisseaux quittent le rivage, et tous les Pboc^ens, trans- 
portös de joie , d'^loignent en criant vengeance!... 

Les babitans de Chio , qui avaient tu ces preparatifs , 
0ont frapp^s d'dtonnement ,- ils ne pettvent cdncevöir un 
di^part aus^i pr^ipit^. Polydainas renait de leur annoncer 

• Homtee, Iliade, 1. X , v. »57. Voyez la note xvi. — * Le hibou. 
— ^ Hotline f Uiade , 1. X, y^ a56. — * Voyez le dictioiinaire tie itiy- 
thologie. 
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quils resteraient encore trois j'ours. Tous cherchaient ä 
p^n^trerlesmotifsd'uner^solution aussi subite : « Serait-ce 
une surprise ? disaient-ils. Les Phoc^ens , irrit^s de nos re- 
fus, s'eloigneraient-ils pour venir fondre sur nous? Vou- 
draient-ils obtenir par la for«e ce que nous avions le droit 
de leur refuser?.Est-ce ainsi qu'ils se montreraient recon- 
naissans de rho»pitalite que nous kur avons donn^ ? » — 
Tandis que, les yeux fix^s sur la vaste ^tendue des iners, 
ils se confondaient en conjectures , la flotte voguait a 
pleines yoiles et disp^rut ä leurs regards. Mais bientot ils 
furent tir^ de leur incertitude par quelques Phbo^e^s que 
Protidas avait laiss^s pour garder les vaisseaux qui res- 
taient dans*le port , et en meme temps pour annoncer a 
leurs hotes, quand il en serait temps, le motif de leur 
prompt d^part. 
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£«««... CeCte a 
Virple : 

Qaalw •■ Edrotc rip« aat per jnp Cjnthi 
EwroM Diuu cbor» , qtum miUe lecnlz 
Hioc atqae binc comtUatnr Orewl« : illa pluretran 
Pert IwBMro, gradiaiiqtte Deal Mipercainet oitiw- 

^s rm^e l'Oeian... Vojcz c« qoe dit Pline mr Qiio. 

S'x fixer... Selon Vitmve, c'est nnecolooied'AÜiteieniqai, dam 
le nieme temps oü Phocee fut fondee , bätit la Tille de Chio. 

Vne hieatombe lacrie... iipii »sti^aC". (^'t Bomere. L'btetonkbe 
^tait aa «acrifice de cent boenf» oa taurcanx , camme le mot grec 
»acL/iCn l'indiqae. Cepeadsot ce nombre ^it de Convention poar 
dätigner an tacriGce soleoDel . et il n'^tait pas bewin poar ceU 
d'iminoler ceot victimea. 



Atreides aatem navem velocem in mare deduxit , 

Et in eam remigis «le^t viginti inqoe eam hecatomben 

.HoNhi,l. I",v.3o8. 
Silon Cotdrt accouiumi... II y avajt un ordre dam lequel il falkil 
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prewnter les vktimes ; on les disposait ordinnrenient en cercle au- 
tour de lautel. 

.•..•• TOI /** UKA 6l^ XXlITilV MatTO/^CNV 

..... Hi vero confestim Deo splendidam becatombea 
OrdinestataeruDt rite oedificatam circa alUre. 

HöHEKI, 1. 1*% V. 447- 

NOTE VII , PAQB 3^. 

Aristareee.,, Ce Dom lui aura aans doate MdoQnöapr^8C0iip. 
Ce mot veat dire en grec ia meilleure des conduetrices, II est cömppsd 
^ iftrrof f meiHeur , excelUni^ et äf^^^^chrf^ conductcur. La v^ri- 
table orthogtaphe de ce nom sentit donc Aristarkke {Apirr^x'^)» 

noTE VIII, PAGE 5a. 

Püissance divine,., Le persoDoage d*Aristarcee est entieremeat 
historique. Straboa en parle assez au long äu sujet du temple de 
Diane epb^ienne \ Marseille. 

^AvAJpourf ykf TOic ^»»«ivoit iie tSc »ttfff«c> ^»'ylov Imtmh ^«nv iryi- 
fjiw ^itaua^Ai tou «-xeD «ap« Tifr 'Epinms Ap^tt/Ati'of XttC^vn ' vvuf fth 

/» 'n-^e9-Tflt;^6cTTdtc tm *Efte-» ^rrfTv ov tiv« .t^oitot •» Tic Gieu «-opiOfiifTf 

X«t' Üvotp TNT OffllV XflCt JtfXtl'0'dti O-uyAtTAIftirj TO<C ^»««iDtf'IV Ä^ii'fUfA.Üi Tf 

La traduction lätine me paraissant vicieusc , je donne ici le sens 
liU^ral de ce passage. 

n Les Phoc^ns ^nt sur le point de <iuitter leur patrie , on dit 
qn an oracle leur ordonna de prendre ponr gnide , dans leurs 
voyages , cekii que Diane eph^ienne Jeur indiquerait. £tant donc 
alles ä«£ph^, ils demanderent ( k Diane) comment ils trouveraient 
ce qui ^tait ordonne par la divinjte. Ou dit qu*& Aristarc^ , une 
des matrones les plus v^u^rto (d'Ep^se) , Diane apparat en songe , 
et lui ordonna de partir avec les Phoc^as , apr^ avoir pris avec 
eile nne des iinages de la d^esse. » 

(Stbaboh , L rV, p. 17g. Yojea aussi Gronovius.) 

MOTE IX , PAGE 55. 

SuprSme sacerdoce.,, Protidas tiendra sa promesse , qui se r^li- 
sera aussi dans les si^les ä venir. 

riVO/btlvoV /« TOVTOV Ktfl T»C attOIKlAC XACdVTlif tIxOC , TbTI /ipoV 
'^pv«i9^«l, ftsi TÄ» Apctf>T«p;t*" ftf**^*-* /l«^«povT«C i««i«» rt'TroJ^l/fÄVTatf. 
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<c Les Phocdens »yniit ^obtenu un guk|e de Diane , et ayant mi» cm 
termeä leors voyages, (on dit) qn üs elev^rent on tebipie; etqu'ib 
r^ompens^rent Aristarc^e en la nommant grande-pretresse da 
temple. » 

Groaovins traduit aiasi avec quelque legere difierence : « Carsu 
itineris Miciter absolato fanom Des hinc Ephesina sacrandam ad 
memoriam dicaraiit Aristarcham antem tempti hajos sacerdotem 
perpetuam ^letigäarunt. » 

MOTU X, PAGE 35. 

Vhävis contratre,.. Herodöte dit qae les habitans de Chio refa- 
sf^rent de Vendre aux Phoceens les iles Enusses , parce qu ils crai- 
giiaieat qae ceax-ci eü s*^y etablissaüt ne nuisissent k lear commerce, 
(c Metuentes ne illiic emporiam transferretur/obqae eajn causam 
haec eorum insula exclude^etar. » 

KQTK XI , PAGB 56. 

Polycräte envahit tout ce qui l'entoure,., a Quocumqne enim bellum 
intulerat cuncta ei prospera cedebant , quum baberet centum bire- 
mes, mille sagitarios, invadensomnessineuUodiscrimine... » Atta- 
quant tous ses voisins sans ancune distinction. Cette inflnence ty- 
rannique que ce roi exer9ait sur ses voisins lui aura sans doute fait 
donner le noni de Polycrate (Tloxi5xp«Tiic) , qui est compose de -jroxC 
et de xpecTc», et quiySignifie avoirune gründe puissance. 

KOTE XII , PAGE 38. 

Comme un dieu... Cyms , apr^ ses conquetes , oublia les grandes 
vertQS qui les lui avaient pr^par^. ü se laissa tellement enivrer 
par k ^loire et la flatterie, qa*il consentit qu*on lui rendit , meme 
de sion vivant ,. les honneurs qui ne sont dus qa*ä la divtnite. 

MOTE XIII , PAGE 3g. 

A not coups,., U est dit da^Hepodote que les Pboo^ens , voyant 
qtt*on le ur refusait ä Chio les iles £nuS6ses , retournerent ä Pbpcee , 
et egorg^rent la garnison persane quHarpagus y avait laissee... 
« Pr^usquam ad G3rmnm navigarent , diTerterunt Phocaeam praesi- 
diaque illic Persarum quae ab Harpago custodiae causa relicta fue- 
rant , trucidarunt. >» 

NOTE XIV , PAGE ^O 

De Priam et d'Hector,., Uiysse et Diomede , dans riliade, vont 
pendant la uuit dans le camp des Troyens pour observer leurs posi- 



(47 ) 

lioDs. Ils partent soas les auspices de Miaerve, qui , se manifestant a 
eox, gaide leurs pas. Cest encot^esous les auspices de la d^se qu ils 
egorgent le malheureux Dolon , et qu ils fönt un carnage affreux 
(ians le camp des Thraces. Ils^ae cessent d*^goi^er que lorsque Mi- 
nerve leurcouseille de fuir, de peur que quelque dieu ne r^veille 
lesTrojens. Homebb, 1. X, passim. 

NOTE XV, PAGE 4l* 

Estjuste.,, Les dieux eux-menies, comme nous le vpyons daas la 
mythologie des Grecs , donnaient aux hommes Fexemple de la ven- 
geance. Notre morale condamne Faction des Phoc^ns. J'ai tach^ de 
U pallier le plusqu il m'a ^ possible; mais comme le &H a e^lBte, 
je n'ai pas cru devoir 1^ passer soqs sileüce. 

MOTB XVL, PAfiB 4^. 

Saa^panaehe. . . Cest ainsi que Diom^de s'habille lorsqoil va partir 
poiir fukß expediti^ nocturne. Cesit Thratjndede^ qiii )e reylt 4<bl9^ 
armes. , 

TctupflNT, «^«tXOTTf , It^l aXO^OV. • 

Tydidae quidem dedit bellator strenuus Thrasymides 
Eosem ancipitem , suus qnippe ad naves reKctns erat 
Et scntam : circam ei galeam capiti imposuit 
Tauripam , et clavis carentem et crista ... 
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LIVRE TROISIEME. 



Cependant le soleil sur sön d^clin allait se plonger dans 
rOc^an, et la nuit s'avancait lentement, repandant ses 
noires ombres sur les eaux. Au brillant dieu du jour, peu 
ä peu succ^dait Fastre silencieux des nuits ] d^jä ses päles 
rayons , percant a travers les tiuages , ^clairaient la marche 
de la flotte. Proditas, eraignant qu'a la faveur de sa lu- 
mlere on ne decouvrit de loin ses vaisseaux , ordonne aux 
matelots de plier les volles , d'abaisser les grands mäts , de 
ne faire usage que de la rame , et de faire glisser l^gere- 
ment les vaisseaux surla surface de la plaine liquide. £n- 
suite , au lieu de naviguer directemcnt vers Phoc^e , il 
leur commande de d^tourner vers le nord , parce qu il 
connait un lieu oü , sans etre apercu , on pourra facile- 
ment deb^rquer en silence. 

Non loin de Phocee , et sur le rivage de Cumes , etait 
une baie profonde que la nature semblait avoir creusee 
dans le roc pour en faire un port assure contre la tempete. 
Les flots paisibles y reposent en silence, et quand les 
vents furieux bouleversent la haute mer, quand ils sou- 
levent jusqu'aux eieux les vagues ^cumantes, lä, on 
n'entend jamais souffler le moindre z^phyr, et le matelot, 
aussi tranquille que. sur la terre , peut s'y livrer sans 
crainte au plus profond sommeil. Des deux cotes de cettc 
baie s'elivent d'enormes rochers qui, semblables a de 
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hautes murailles, d^fendent les yabseaux contre les vents. 

La cime de ces rochers est courbnn^e d'arbres -touffus , 
dont les brailches entrelac^es forment une Toüte ^paisse 
de feuillage , imp^^trable aux rayons du soleil ^ et dont 
Foinbre se r^pand au loin sur les flots^ 

Cest dans cexlieu retirä que Protidas conduit ses vais- 
seaux. A peine ils OHt.toucb^ le rii;^ge, que les Phoc^ens 
s'elanceDt.aTec joie sur la terre de la patrie^ Leur cbef 
prudent Yeut les r^unir dans Un lieu secr^t pour leur don- 
ner ses demiers ordres. ■, . , 

Au pied du rocher, et en dehors de la baie , ^tait un 
bois sombre et touffu , dont Tabord ^tait redout^ des nia- 
telots. U etait consacrä aux Furies, aux terribles Eum^ni- 
des : nul •mQ|:'tel n'osait en approcher. Au milieu de ce 
bois se trouvait une enceinte de cypris, et, au milieu de 
Teneeinte, s'äeyait un autel consacr^ aux noires divinit^s 
des enfers. Non loin etait une source d'eau vive qui ser- 
vait pour les sacrifices. Cest en cetendroit que Protidas , 
r^unit ses compagnons. Quand ils sont tous rassembl^s, il 
ordonne un sacrifice aux divinit^. infernales, afin de se 
les rendre propices dans leur entreprise. D'abord le grand- 
pretre se purifie les mains dans la fontaine; il y puise de 
Feau dans des coupes couronn^es de.la laine d^une jeune 
brebis \ il se toiirne vers Forient , fait deux libations avec 
de Feau pure, et une troisieme avec de Feau et du miel, 
qu'il r^pand sur.la terre. Ensuite il rassemble sur Fau- 
tel des branches de cypres et de cedre odoriferant. La 
flamme les consume , et la fiimee s'^leve vers les cieux en 
noirs tourbillons. Cette;premiere oflfraftde termin^e, on 
immole deux taureaux au dieu redoutable des enfers, une 
genissc noire ä Proserpine, et aux terribles. Eumeaides, 

* Voyezla-nolc i". . 

4 
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fiUes de FAcheron et de la Nuit , troiB brebis sar le potnt de 
mettre bas^ aabmt de bellen que Ton couronne avee ie 
pale narcisse et Ibl flem* du sombre säfran *. 

On offre aussi des pavots au Sotnmeil , enfant de b 
Mort, afin qu'il assonpisse les sens des enaemis. Et vous 
auasi, redcmtable H^cate, dont b triple divinite regne 
dans le ciel, dans les bois et dans ks enfers, voiis qui 
aviez d^jä &vorise les Pboc^ns, yous recdtes alors le 
sang de nombreiises Tictimes'. 

Quand le sacrifice fut acheve , Protidas, les.mauis ele- 
Tees sur Fautel, dit a haute Toix : n Terribles divinit^s, 
vous dont la puissahee est redoutee des mortels , et des 
dieux qui habitent le fortune säjour de TOlympe , yous , 
dont Faspect esten boriseur au roi des enfers, c'est vous 
que nous implorons aujourd'hui. Plongez nos ennemis 
datis un sommeil profoud , afin qu'aucun d'eux ne puisse 
echapper a notre vengeance. Ou bien , si quelque dieu , 
touob^ de piti^ pour eux , les reveiile et les excite ä com- 
battre , s'ils doivent nous disputer la victoire , repandez 
parmi eux le trouble et Feffroi , et ^touffe^ dansr nos coeurs 
lout sentiment de crainte et de piti^. 

c( G)aipagnons , continue Protidas en se toumant vers 
ceux qui Tentouraiejit, le moment approche oü, grace 
aux dieux , nous aurons plong^ nos ennemis dans la sombre 
nuit du träpas ; mais , si vous voulez que votre veng«ance 
soit assur^e , il Taut que cbacun de vous ecoute en silence 
les ordres que je vais lui donner, et les observe fidilement. 

(( Yous, Iphicrate, vous disposerez vos soldats a la 
porte d'Oiaent ; vous , Phorbas , ä celle de Cumes; et vous, 
Pöriandre, a celle de Temnos. Que cbacun de vous, apres 
avoir laiss^ une forte garde a chaque porte , s'^tende sur 

* Voye?. les dictionuaires de mythologie. — "Le nombre^taitdecent. 
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les Got^s, de mani^e ä eatourer la yille comme d^'une en<- 
ceinte. Simos et moi, accompagaes d'une troupe d^^lite^ 
oous pänetrerons dans la ville par uac entr6e secr^te qui 
n'est connue que de nous , et nous immolerons tous ceux 
que nous trouverons plong^s dans le sommeil. Si nps en* 
nemis, ^veill^s parquelque bruit, youlaient se ranger en 
bataille, nous les poursüivrons vers les portes. Immolez 
tous ceux qui tomberont entre vos mains \ qu'un seul ne 
puisse s'echapper pour porter la nouvelle de Jeur de^ac^tre 
et de notre vengeanee. Ecoutez bien , et retenezce que je 
vais TOUS dire. Quelque bruit que vous entendiez , quel* 
que danger que nous courions, ne venez poibt ä notre se- 
cours.. Nous sommes assez nombreux pour r^sister a un 
ennemi pris au depourvu \ n allez pas , empörtes par le de-» 
sir de la reng^anoe , vous pr^eipiter avantle temps«; atten- 
dez mes ordres, et que chaeun de vous demeure fidtie au 
poste oü je Faurai plac^. » 

U dif, et ä Finstant meme il ordonne le depart. II se 
met avec Simos ,ä la tete de la troupe qui doit entrer lä 
premiere dans la ville. Comme chaque Phoc^en vouiait 
partager la gloire de cette perilleuse entreprise, il avait fk\& 
Obligo de tirer au sort ceux qui devaient Taccompagiier. 
En sortant du bois consacr^ aux Furies, on trayerjse une 
vaste foret ä la faveur de la lune , dont les pales rayons 
percaient le sombre feuillage. On suit un large sentier. 
La d^esse des bois favorise encore leur marche en faisant 
souffler un l^ger vent dont le fremissement couvre le bruit 
de leurs pas. Au murmure des vents se melait le eri fu- 
nebre des oiseaux de nuit, dont les chants lugubres sem^ 
blaient des presages de mort. Lesjsoldats,.se pressant les 
uns contre les autres, et n'osant a peine respirer, suhraient 
leurs chefs en silence. L'astre des nuits, en r^flechissant 
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sfs rayons du feuillage sur leurs traito, tcur donnait un 
aspect effrayanl. Teile, dans les sombres forets de FA- 
verne, on voit, a Fapproche de Faurore, la tiroupe des 
pales ombres se presser aux portes des enfers pour se prrf- 
cipiter*dans le noir empire de Pluton. 

On arrire enfin aux pieds des krges remparts de Pho- 
cee. Protidas attend que chaeun soit plac^ a son poste: 
quand il en est assur^ , il s^avance avec sa troupe en in-* 
voquänt toutes les divinit^s de FOlympe et des enfers. 

Entre le port et la porte die Cumes , il y avait un petit 
sentier qui, a travers des ronces et des buissons ^pais, 
conduisait ä une porte secrete. Les Persans, ne pr^voyant 
pas une attaque , n'avaient plac^ en cet endroit qu'une 
seule sentinelle , qui devait veiller toute la nuit et avertir 
par ses eris en cas de surprise. Protidaß et Simos, en se 
glissant derriere les buissons , Favaient apercue ä la faveur 
d'un rayon de la lune qui se reil^chissait sur son casque 
brillant« Le soldat persan etait debput, appüyc^ sur son 
large'bouclier^ sa lanoe ^taii aupres de lui^ enfoncee dans 
la terre. .11 paraissait lutter contre le sommeil , lorsque , 
eveill^ par le bruit des deux guerriers , il se c5ouvre de son 
bouclier et se saisit de ses armes. Mais, au moment oü il 
allait crier, Simos , semblable ä un aigle qui fond sur sa 
proie, lui cou^ en meme temps et la gorge et la voix. 
L'cntree feur est livree. A peine ils se sont avances dans 
la ville de quelques pas , qu'ils rencontrent une troupe de 
Persans ^tendus endormis dans leur tentc , et qui devaient 
au premier signal aceourir pour defendre leur porte. Mais, 
en ce moment , le. sommeil et le vin avaient enchaine 
leurs membres fatigues. 

A la Yue de ses ennemis couch^s a ses pieds , Protidas 
. ne sajt comment leur donner la mort. II voudrait les frap^ 
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per tous du m^me eoup. II craint qu'uh seul cri n'eveille 
ceux de la citadelle , qui , arrivant en grand nombre , 
pourraieDt accabler sa troupe , trop &ible pour leur resis-^ 
ter. Enfin, d^un signe,. il commande a ses compagnons 
d'imiter ison exemple. Tous les glaives sont tir^s ; plusieurs 
menacent une seule tete, et, en un ihstant, les ennemis 
ont passä du sommeil de Tivresse a celui de la mort , et 
leurs ames se sont ^chapp^es en silence. Satisfait de ce 
preimersucc^s, Protidas conduit sa troupe vers la cita- 
delle ] il y monte. Les sentinelles sont egorgees ^ on penetre 
Sans obstacle jusqu au lieu oü Feilte de Farm^ed^Harpagus 
reposait paisiblement. La, däns une salle vaste et soutenue 
par de süperbes colonnes , ^taient ^tendus sans ordre les 
soldats persans et leurs officiers* Au milieu on voyait des 
armes, des urnes, de larges crat6res,des coupes qu'ils 
venaient de vider, peut-etre pour la derniere fois. Quel- 
ques feux brillaient encore ca et lä , et ne jetaient qu'une 
faible clai:te. Au milieu de la salle s'elevait une tente d^co- 
ree avee tout le luxe asiatique. Cest la que repose Tissa- 
pheme, lieutenant d'Harpagus. S'abandonnant ä un doux 
sommeil, il fait peut-etre maintenant quelque reve d'am- 
bition 5 peut-etre il devient en ce moment le ministre fa- 
vori de Cyrus , et il ne songe pas que la mort tient son 
glaiye suspendu sur sa tete. 

Protidas laisse sa troupe dans le vestibule ^ il craint 
qu'^n se jetant d'abord tous ensemble sur leurs ennemis ^ 
Us ne les r^veillent par une trop grande pr^cipitation. 
Seulement , il leur recommande le silence le plus pro- 
fond , et leur ordonrie de n'avancer que lorsqu ils enten- 
dront le bruit des armes et les cris tumultueux des sol- 
dats. Pour lui, suivi de Simos, il franchit le seuil, et se 
trouve entoure de ses nombreuses victimes. La cruelle 
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vengeance fait tressaillir son cceur. Cependant il est incer- 
tain s'il doit aller droit a la tente du lieutenant de Fodieux 
Harpagus, ou bien immoler d'abord tout ce qui se pre- 
sentera sovis ses coups.. Ainsi lorsqu'un loup , presse par 
une £sLim d^vorante, ayant franchi 4es palissades d'un 
parc , se troüve au milieu des brebis endormies , il ne sait 
s'il doit immoler le berger et son fidele gardien , dont le 
sourd murmure va le trahir, ou bien se jeter surle trou- 
peau. Cependant la faim Femporte, ils'elance au milieu 
des brebis , et les t^gorge au hasard. Ainsi le cceur de Pro- 
tidas est alt^r^ de sangpl ne peutplus contenir led^sir de 
la Tengeance. II pr^ipite au sombre s^jour une foule de 
guerriers dont les notns ineonnus ne peuvent illustrer son 
bras ^ il s'ouyre un chemin sanglant jusqu ä la tente du 
satrape. Simos s'etait ^lance d'un autre cote, et ne faisait 
pas moins deeamage. Lafaux trancbante deTimpitoyable 
mort semble avoir pass^ dans leurs mains. 

Leurs bras sont d^jä fatigu^s de frapper, que leurs 
cceurs ne sont point encore rassasies. Des ruisseaux de 
sang coulent autour d'eux. Protidas poursuit sa marcbe 
au milieu des mourans , et , repandant la mort ä droite et 
ä gauche, il va droit a la tente de Tissapherne. II aUaity 
p^n^trer, lorsque , ä la lueur d'une lampe qui , au moment 
de s'^teindre, jetait un plus vif eckt, il apercoit ä ses 
pieds deux jeunes guerriers etendus sur des peaux de ti- 
gres. Ils sont vetus tous deux de la meme maniere , et avec 
la plus riebe magnificence. Une robe persane couvre 
leur Corps; leurs cous et leurs bras sont entoures de Col- 
liers et de bracelets oü Feclat de Tor le dispute ä T^clat des 
diamans ; ä leur ceinture est un long poignard , et a leur 
c6tö un large cimeterre est retenu par üne chaine d'or. 

Frappe de leur jeunesse et de leur beaut^ , Protidas 
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suspend soh gUivc tont sanglant au-dessus de leur lete. 
La pensee de leur päre infortun^ , qU'il va plbhger d^ns 
la douleur, vieiit st präsenter a soa cceur. k Peul-etre, se 
'disait-il , ce ^pnt deux amis qui s'aiment teiidreinent» » 
Alors il pense aussi ä Simos^, et son glaive est pres d'echap- 
per de ses main^. Mais en s^approchant il reiharque dans 
Tun d'eux des traits plus döUcats ; une* longue chevelure 
flottant sur ses ^paules ne lui permet plus de douter qiie 
ce ne seit une femme. Cetait la belle et intrepide Dion^e. 
Cette jeune guerri^re devak le jour ä Abrädate , un des 
}dus puissans seigneurs de la cour de Cyrus. Son pere ^tait 
uni par le sang ä Tissapherne. Le meine jour qui yit nai- 
t|^ Dioni^e donna au g^neral persan un fils qui fut appele 
Etymander, parce qu'il etait ne sur les bdrds du fleuve 
qui porte ce nom. Les deux enfans, aussi beäux que ceux 
de L^da , furent eleves Ensemble. D^ leur plus tendre en- 
fance ils s'aimerent ^yec tendresse : un frere et une soeur 
n'auraient pas ^te plus unis. Leur amitie s'accrut avec 
Tage^ et devint bientot un amour passionn^. Leur jeu- 
nesse se passa ainsi dans Finnocenee et le bonheur ^ mais 
bientot la guerre cruelle , qui fait le desespoir des meres et 
des amans, vint arracher Etymander deä bras de Dionee 
^ploree. L'amöur de k gloire et Fardeur des combats fi- 
rent oublier un instant au jeune guerrier les pleurs de 
Celle qvLÜ avait si tendrement aim^e. 

Incon3olable de Fabsence de son ami , et traignant pour 
lui les dangers des combats , Dionee rev^t Tarmure d'un 
guerrier , veut affronter avec lui les perib , le diäfendre 
contfe ses ennemis ^ ou mourir a ses cotes. Depuis ce 
temps ces deu^ amans ne se qui(taient plus. On les 
vOy^it ä la tete des I^ersans se precipiter ensemUe au 
plus fort de la melee, vetus tous deux des memes armes. 
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Les soldats les suivaient ^galement, et n'auraient pu dis-* 
tingucF'leur sexe ä leur'courage. Depiris quelques jours 
ils Tenaient d'etreuni» par les liens de rhymen, qui^ enles 
attachant Fun ä Fautre pour jamais, n'avait fait qu'augmeu- 
ter leur amour. 

Au moment oü Prbtidas tenait le glaive suspendu sur 
leur tete, un songe, envoye sans.doute par les dieux, aver- 
tissait Dion^e du' danger de son jeune ^poux. Elle croit 
voir un guerrier menacant tout pret a enfoncer le glaive 
dans son sein. A cette vue , eile s'approche avec effort 
d^Etymander , le presse dans ses bras et le couvre de son 
Corps. Celui-ci, ä-ce mouvcntent, s'eveille en sursaut, 
ouvre les yeux, ,et apercoit son ennemi qui va Timmoler. 
A cette vue, il se pr^cipite sur ses javelots, en poussant 
un grand cri ^en un instant tout les soldats sont debout, 
chacun s'est couvert de son bouclier et s'est empar^ de 
ses armes. D^ja mille glaives sont tournes contre Protidas, 
qui, prevoyant le danger, recule de quelques pas , et va 
s^dosser ä une colonne. Un vaste bouclier y etait sus- 
pendu ; il le saisit, et Toppose ä ses nombreux ennemis. 
Avec ce faible rempart , il se met ä couvert des traits et 
des javeUnes qu'on lui lance de loin. 

Mais tous ceux des Persans qui osent s'approcher ä la 
port^e de ses coups tombent ä ses pieds et mordent lä pous- 
siere. Aiusi lorsqu'un Enorme sanglier, poursuivi par une 
meute innombrable de chiens, est entoure de toutes parts 
et üe peut plus leur echapper , il s'arrete, s'adosse au tronc 
d'un vieux ebene, et fait face ä ses ennemis; il ne peut 
pas s'^lancer ^ur eux , mais tous ceux qui approthent de 
trop prfes , il leur fait sentir sa dent meurtriere. 

Protidas allaitsuccomber sousle nombre, lorsque, attire 
par le bruit des armes et les cris des soldats , Simos se 
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pr^cipite au secours de son ami. Les troupes qui etaient 
demeuF^es ä la porte avec lui yolent sur ses pas. £n ap- 
prochant du lieu du combat il pousse un crl terrible. 
Le danger de son ami avait donne ä sa yoix un accent 
effrayant. Tel Achille furieux se fit voir aux Troycns 
epouyant^s, et du seul son de sa voix renversa leurs bä- 
tai}lons et mitla d^route dans toute leur arm^e ^ 

Tous les Persans s'^nfuient disperses, on Jes poursuit, 
cest-en yain qu'ils yeulent:^chapper; ils trouyent les 
portes fermäes^ en yain ils impiorent la cl^mence du 
yainqueur , ils sont massacres san» pitie. Dans cet affreux 
carnage le lieutenant d'Harpagus demeura perce de mille 
coups, ayant d'ayoir pu se defendre. .. » 

Protidas en.reculant deyant Etymander et Dion'^e n'a- 
yait pas youlu les frapper; seulement il ayait repousse 
leurs coups ; ence momentil les yoitassaillis par une foule 
de Phoc^ens... II yole pour leur sauyer la yie ;Cmais deja 
Etymander est perc^ de mille blessures ^ de ja son sang 
coule de tous cöl&s , ses forces Fabandonnent , ses armes 
s'^chäppent de ses mains. Dion^e, qui Fa yu, se precipite 
yers son amant, et, le tenant etroitement embrass^, lui fait 
un rempart de son corps^ Tant de tendresse eX de cou- 
rage ne peut toucher le coeur de ses compagnops , excijLes 
par Fayeugle yengeance. Un föroce soldat perce du meme 
fer F^oux et son^pouse^ et leurs ämes, qui ayaient etesi 
unies pendant leur yie , se confondent ensemble ä leur 
mort; ib tombent enlac^ dans les bi^^ Fun de Fautre. 
Ainsi quand la yigne amoureuse s^attacbe a Formeau , ils 
croissent ensemble, ilsse pretent un mutuel appui; mais 
si un orage ftirieux ou le tranchant de la hache renyerse 

' Homere, Iliade. Voyez la note ii. 
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rormeau, Tarbuste tombeavec lui, et tousdeuxcouvrent 
de leur feuillage la terre qui les a nourris. 

Les cris des combattäns et le bruit des arm^ ftvaient 
eveill^ le reste des Persans qui ^taient r^pandus dans les 
direrses parties de la ytlle. Ils se reunissent ä la häte et 
marchent oü le plus pressant danger les appelle. Protidas, 
ä cette noüvelle, ordonne a ses coinpagnons de se couyrir 
des boueliers de leurs eimemis, et de Scanner de leurs 
lances et de* leurs javelines : car il prevoit quHls ne pbur- 
raient resister autrement ä un ennemi qui a eü le teitips 
de se ranger en batäille, et qui est d^jä au pied de la cita- 
deUe. « CompagnoHS, leur dit-il, mohtrons ä nos en&emis 
que, si nous avons pu les surpreadre par la rase, tiotts 
savons aussi les cfombattre a force ourerte. » 

A peine il a parl^ que les Phocäens , seihbkbles a un 
torrent qui se pr^ipite du haut d*une montagnej se jettent 
sür les j^adaiiges serr^s des Persans, les renversent , les 
disperSent, les poursuivent de tous cot^s. Quelques-iins 
veuient se' rallier , ils sont immoles ^ d'autres V6tlent fuir , 
ils tombent entre les mains de ceux qui entourent III ville ; 
partout ils trouvent des glaiyes prets a doiiner k mort. 
Ainsi lorsque d'habiles chasseurs, suiyis d'uqe lUeute 
nombreuse , veulent forcer les betes föroces jusque dans 
leurs prbfondes retraites, les uns p^n^t|*ent dans le bois, 
les äutresse placeut autour, afin que le loup ou le satiglier, 
qui öch^ppera a ^ux qui le poursuivent, ne puisse ^viter 
de tomber sous les ooups de ceüx qui entourfent la foret. 

Pas un seul n'avait evitö la nton.« Arr^tez ! s'^ferie Pro- 
tldas , nous n'aions plus ici d'ennemis. O patrie! tevoüa 
veng^ ! Män'es sacir^s de lAfS peres , recevez le saugiaht 
sacrifice que nous vous offrons ! Si nos bras n'ont pu 
Yous defendre , du moins ils vous ont veng^s. Le sang 
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odieux denos ennemis a du moinsarrose vos tombeaux-. » 
Pendant qu'il se liVrait ainsi ä la joie de la vengeance , 
le jour commenca ä'paraitre, et vint tout-ä-coup ^clairer 
de ses rayons cette scene d'horreur et de carnage. A la vue 
des eadavres ^tendos a ses pieds , a la yue du sang qui 
raisselait autonr de lui et dont il ^täit couvert lui-^eme , 
Protidas fr^mit ; ses yeux , ne pouvant supporter un si 
affreux spectacle, se detoument avec eflfroi.« Amis, dit-il, 
quittons ces lieux *, la vengeance a bientot rassasie le coeur 
de Fhomme, nous avons assez fait pour la patrie. » II dil, 
reunit ses guerriers disperses , et fuit ä pas pr^cipitös ; il 
semble que les Furies qu'il avait invoqu^es le poursuivent 
a son tour. 

Geux de ses compagnons qui etaientrestessur le rivage, 
voyant pairaitre le jour , s^avancaient d^jä pour rentrer ä 
Phocee. Dans le silence profond de la nuit, ils avaient 
entendu les cris des vainqueurs-, et ib venaient pour jouir 
aveceuxdeleurvictoire. Protidas les rencontre-a quelque 
distance de la rille : « Fuyez , fuyez, leur crie-t-il de loin, 
fayez ces lieux habit^s par les Furies et la Mort. » Que le 
sang dont vous nous voyez courerts suffise ä votre ven- 
geance. N'allez pas plus loin repaitre tos yeux d'un Spec- 
tacle affreux. En disant ces mots son viäage ^tait pale et 
deGgur^ , ses membres semblaient agit^s de mouvem^ns 
convulsifs 5 teloi^jroyaitOreste lorsque, apres avoir plonge 
sesmainsparricides dansle sang de sa mere, il croyaitvoir 
le^ terribles Eumenides, tantot le poursuivre une torche a la 
main , tantdt hii presenter leurs affreux eerpens dont elles 
entouraient son sein , tant6t entr-ouvrir sous ses pas les 
abimes de Tenfer tout prets a Tengloutir. 

Protidas, en criant ä ses compagnons de fuir., les pous- 
sait vers le rivage , sans remercier les dieux infernaux qui 
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avaient si bien exauce ses vcbux et seconde ses fureurs* 
U abandonne avec empressement ces lieux , qu'il avait 
quiues la premiire fois avec tant de douleur et de regrets. 

Le fils de Nicephore avait forme le projet de mettre 
ses compagnons^ dans la necessite de ne plus retourner.a 
Pboc^e. II venait d'attirer sur eux la vengeance du roi de 
Perse et de son ministre en massacrant leurs soldats ; il 
veut- encore les obliger par un serment ä ne jamais ren- 
trer dans leur patrie. 

Pour executer son dessein, il se bäte de quitter le rivage, 
fait ranger sa flotte en Tace de Phoc^e, et ordonne qu'on 
fasse des sacrifices aux dieux pour les remercier d*avoir 
favorise leur entreprise. Mais avant , il veut que ses com- 
pagnons se purifient avec Feau de la mer ; car il n est pas 
permis des^pprocher des autels, ni d'implorer les dieux, 
lorsqu'on est encore couvert du sang des bommes '. Apres 
avoir donne ces ordres il se retirc dans son vaisseau , jette 
loin de lui sa redoutable ep^e et ses babits ensanglantes ; 
ses -esclaves font.couler trois fois ^ sur son corpsune onde 
limpide qui le lave de toutes ses souillures ; il revet une 
tunique-aussi blancbe.que la neige, et jette par dessus un 
manteau d'une pourpre ^clatante ; son front est couronn^ 
des bandelettes sacrees. II s'avance Vers les autek qu'on 
avait dress^s sur son vaisseau , immole les victimes sans 
tacbe , et prononce les prieres accoutum^es ^. 
. Quand le sacrifice est termin^ , le jeune beros se place 
sur la poupe ^levee de son vaisseau, et parle ainsi : 

(( Compagnons , les dieux , vous le savez^ nous ont or- 
donne de fuir notrc patrie ^ nous leur avons deja obei, et 
si nous y sommes retournfe, ce n'a ^te que pour les venger. 

' Virgile, Eneide, passim. — * Ovide, Metamorphose«, 1. VII, eh. i. 
— * Voycz la notc iii. 
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-Maintenant, quand i)0us Le voudrions , il ne nous est plus 
permis d'y retoumer ^ nous.venons d'attirer sur nous la ven- 
geance de nos ennemis. Jurons donc en face de Phooee^ 
en presence de ces saints autels, qu'aucuB de nous ne 
rentrera dans ses foyers , et que , quels que soient les mal- 
heurs qui nous sont reserves , il se soumettra sans mur- 
murea la volonte des dieux... Amis, le jurez-vous?... » 
Tous les Phoc^ens ont repete le serment. Mais plusieurs 
d^entre eux ne devaient pas le tenir... 

Alors Protidas, au grand etonnement de tous ceux qui 
Tentouraient, souleve une pierre enocme que deux hom- 
mes de nos jours n auraient pu remüer ; il la prend , la 
balance dans ses mains , et la jette au milieu des flots, qui 
bouillonnent et Fengloutissent ^ <( Oui , dit-il, jurons de 
ne revenir ä Phoc^e que lorsque cette pierre, qui va etre 
ploxigäe au ibnd de Fabime , remontera a. la surface des 
mers *. Etvous, grands dieux, vous qui nous.^coutez, pu- 
nissez celui d'entre nous qui yous sera parjure. Puisse-t* 
il ne jamais aborder sur ce rivage, temoin de son.serment ; 
puissent les flots courrouces engloutir son vaisseau ; puis- 
sent-ils le precipiter tout saixglant contre la pointe aigue 
des rochers 5 puisse son corps y demeurer sans s^pulture! 
ou bien , si jamais il parvient ä rehtrer dans sa patrie , 
puisse-t-il y vivre jusqu'ä son dernier jour dans le plus 
honteux esclavage ^ puissent ses enfans , esclavescomme 
lui , n entendre jamais le doujc nom de libert^ ^ ! )> 

Apres avoir prononce ces terribles imprecations , que 
chacun a entendues avec effroi , Protidas ordonne ä la flotte 
de reprendre la route de Chie. Les Phoc^ens , ^pouyant^s 
du serment qu ils vencdent de prononcer , n'osaient d^toui^ 

* Herodote, 1. I", cli. 175. Voycz la notc iv. — • H^rodote , ibid. 
— * Herodote, ibid. 



( 6a ) 

ner la tele pour jeter uYi dernier regard sur leur malheu- 
reuse piatrie , et celui meme qui les en eloignait hätait la 
marche des vaisseaux. II fuit sa patrie pour la secotade fois, 
et il ne la regrette plus ; il peut la voir encore , et? il ne 
trouve plus une seule lärme pour lui&irele dernier adieu; 
rien ne peut plus loucher son coeur. 

Protidas vient d'immoler ses ennemis, et pourtantil n'est 
point encore satisfait ; il est triste , silencidux, et parait ac- 
cable sous le poids des remords. Tant ü est vtai que )a 
vengeance, meme laplusjuste, lorsqu'une fois eile est 
rassasi^e , laisse dans le coeur de Thomme uhe amertume 
qui enipoisonne toutes ses jquissances. Aussi , en retour- 
nant ä Chio , les Phoc^ens ne firent point entendre tes 
cris de victoire qui devaient annoncer la mort de l'eurs en- 
nemis. Leurs allies, en les voyant rentrer silencieux et 
constefnes , s'imagin^rent qu'ils avaient ^t^ repouss^s. 
Protidas lui-m^me est ötonn^ de ce^morne silence. « Ah! 
dit-il a Iphicrate qui se trouvait aupres de lui , je croyais 
que la vengeance ^tait plus douce. J'ai honte maintenant 
dti sang que je viens de verser ; je ne puis plus me sup- 
porter moi-m^me. Fu^ons, amis, hatons-nousde fuir ces 
lieux qui semblent m'accuser d'un crime que moi seul ai 
cdnseiUi^. Pourtant les dieux me sont t^moins que mon 
dessein ^tait de leä venger , et d'obliger mes compagnons a 
accomplir leurs volont^s. -= — Calmez-vous , lui r^pond le 
sage vieillard, votre vengeance est juste \ les di^ux, par des 
signes certains , TontapproUveiB , etFontcouronnee du plus 
heureux succte ; cependant vos regrets vous fönt honneur. 
L'h'omme sensible doit toujours se repentir d'avoir vers^ 
le sang , meme de ses plus cruels ennemis. II n'y a que le 
ccBur föroce et d^pouill^ de toute humanite qui goiite du* 
plaisir a donner la mort ä ses semblabtes. Vous n'auriez 
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pas iie cboisi pour conduire un peuple , si les dieux avaient 
YU 011 YQtts un cQßur froid et insensible« Car celui qui n'est 
pas touche des maux d'autrui nVst pas digne de gouver- 
ner los bommes!... Si vous youlez suivre mon conseil, 
loin iß fiiir a Fin^tant m^e ^ nous attendrons encore ici 
jifsqu'a demain , afin que nos compagnoDS puissentse re- 
po^er de3 fiitigues de la nuit. Les babitans de Cbk) nous 
ont lais$^ libres de rester ici quelque temps. Vous avez 
vousrmemedemand^trois jours, afin de diposertoutpour 
le depart ^ nous poüvons donc rester jusqu^a demain^ Son- 
gez bien qu'en fuyant aVec pr^cipation de. ees lieux nous 
aarions Fair de coupables qui veulent ^ehapper a leurs re- 
mords, au lieu qu'en restant nous paraitrons n'avoir 
ecoutä que la raison pour satisfaire notre vengeance. Puis- 
que nous n'avons rien fait que de juste , poilrquoi nons 
cottipi^inettre aux yeux d'un peuple entier^ en nous ex- 
posant gra]t^ite^lent ä ses soup^ons ? )> 

PrQtidaS) persuade par i^es paroles , sejnendit aux sages 
coii9eiIs de son yieil ami; Pendant toute la nuit qu'il passa 
en attendant le JQur , ^on esprit fut agite de mille pensees ; 
il ne pouvait goifter un seul instant le repos. Si quelque- 
fois ses yeux fatigues cedaient un instant au spmmeiU aus- 
sitdt 4es 3Qngßs afiVi^m se pr^sentaient a soq imagination. 
TantQt tl se retrouvait au mUieu de ses ennemis^ envi- 
vQxmi de carnage , tantqt les spectres de ses victiipes lui 
apparaissaiient, p^es ^t sanglans, pour lui reprocber leur 

Cßpendant h nmt , qui ayait paru si langue a $on im- 
paUence , $e dii^pe. Des qu'il aper^oit les premiers rayons 
if^ raiiroire il se batß de quitter sa CQUcbe et de rey^ir ses 
armes. II ya de yaisseau en yaisseau, et trouye tQus ses 
compagnons plong^s encore' dans un pixifond sommeil. 
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(( ETeillez-vous^ mes amis^ leur dit-il : eh quoi ! tous tous 
livrez aux douceur» du repos , et les yents enflent d^jä la 
volle ! Attendez-vous que le soleil au milieu de sa course 
vous trouve endormis ? AUons, que chacun s'empresse; 
hatons-nou« de quitter ces rivages... » Les iaatelot9,les 
soldats ont reconnu Id* yoix de leur chef Tigüant. Le som- 
meil, d^une ajQe lagere , a'fuide leurs yeux. Ce a'est plus 
la voix de Protidas qui se fait entendre \ ils s'excitent les 
uns les autres ä se disposer au depart. Ainsi , lorsque, dans 
les pFofondes cavemes de Lemnos, le& infatigables Cyclo- 
pes se sont laiss^s aHer au sommeil , s'il arrive un ordre de 
Jupiter /le noir VulcainJes ^veille en les gourmandant. 
Ceux-ci, par leurs cris , s'excitent entre eux, et les som- 
bres demeures reteirtissent du bruit confus de leurs voix, 
qui se mele bientot au bruit multipli^ des marteaux. 

Tous les vaisseaux ^taient prets ; ou n-attendait plus 
que Protidas , qui ^tait all^ remercier lui-meme le s^nat 
de rhospitalite qu'il lui avait denn^e ; mais au moment oü , 
' de retour vers la flotte, il allait donner le signal du depart, 
il voit venir k lui une trpupe eonfuse de vieillaivis^ de 
femmeset d'^nfans^ parmr lesquels se troUvaient quelquies 
Pboc^eu^ ä la fleur de Tage. A la vue de Protidas, ils se 
mettent tous a pousser des g^missemens , ä verser des 
larmes melees de sanglots. Les uns se jettent a ses pieds^ 
les autres tiennent embrassds les chefs qui Fentourent. 
Protidas demeure iiitetdit •, il ne comprend rien a tout ce 
qu'il voit. Alors le plus ag^ d'entre eux, le vieux Gero- 
strate, prend la parole au nom de tous ces införtunes , et lui 
ditque tous beux qu'il voyait ainsi plong^s dans la douleur 
n'avaient pu se d^terminer a s'eloigner poür toujours de 
leur patrie 5 qu'ils venaient supplier Protidas de les dega- 
ger de leur serment^ qu'apres cela ils retourneraient 
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dans rionie denMiMler iin asile efüt villes qm s'^tftient 
soumises d'elles-fnemes a Cyrus , tet qu'une fois que le 
coarroux du roi de Peroe serait apaise ils rentFeraehf 
dans leurs anciennes demeures-pourn^* les quitter Ja- 
mals- " ' , ' 

Quand il eut cesse de parier, ceix^qui le saivaient re- 
douUerent leurs pleurs et leurs^ g^issemens'. Protidas 
fut touchä de leur douleur ^ il tae put retenir ses larmes eu 
voyant ce grand ainour de la patrie, qui leur faisait vibler 
leurs promesses. G>mmelui seulen ^taitTauteur, luiseul 
pouvaitles rompre et en d^ager ses compagnons ^ 

« Allez> leur dit-ol , je yous d^lie de vos sermens; mes 
desirs auraient äte combl^s si j'avais pu vous faire jouir 
tous du bouheur qui nous est promis par les dieux ; mais 
puisque Tamour de la patrie Femporte chez vous sur ce- 
lui de la gloire^ puisque vous he craignez pas, pour re- 
voir TOS foyers , de vous exposer a tous les maux qu'cm 
doit attendre d'un ennemi cruel, je ne vous retiens plus, 
partez... Je prie les dieux de vous pardonner si votts 
n'accomplissez pas leurs volont^s ; ils vous pardonneront , 
j en crois leur clemence infinie : je les prie surtout qu^ils 
vous aecordent de voir un jour notre obere patrie recou- 
yrer enfin sonantique liberte! » 

Tandis. quie Protidas parlait ainsi , tous ceux qui Fen- 
touraient»fpu.daißpt en larmes. Mais la douleur n'eut plus 
de hornes lorsqu'il.fallut se separer. II semblait que Ton 
quittait une seconde fois la .patrie ^ de tous cdtes, on n'en-^ 
tendait qu0,saiPglots.et;gemissemens. C'ötait un fils'qui se 
separait de son p^,.une fiUe de samere 5 et, tant est grande 
rhorreur.de.rhQmmepouri'QSclaYage., on voyaitmeme un 
^poux s'arraoherdes. bcas de son epouse^ Famitie seule n*eut 

* Vovez lanot'e r. ' • 
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poijG^t H verser. 4e» lajrmesl ••• O divine ämitie ! 6 passion 
4^S'grandei ämes ! quel est ton eräpire sor les mortels! Les 
h^s )es pluß fortSjdu.aang , de Famour et de Fhy me» , peu-* 
ypntrib 4tre Q099qpare$ aux douces chaines dont tu unis 
deux coeurs vertueuxPUn frere quitte son frere, un 
^ppux quittß soD epov^e, Du.iunant son amante; la mort 
m^e finit p^r les s^parer ; mais au moins on peut rem- 
pl^^er ]ßß. uns , le temps et la n^cessit^ dous consolent des 
4iAtj'<e8 ( iPdis.uiA sineetre , ud veritable ami, brsqu'il nous 
quitte pour Jamals , qui pourra Jamals nous en consoler?«.. 
O dieux puissana! 6 fortune! 6 destins! laiss^sz-vous tou- 
c^er a la priera de Familie ! JNe separez Jamals ces deux 
amis fidi^les qu'elle a röuuis ! qu 11s coulent ensemble 
l^M^'ß . jours fortune» 1 q^ ils vivent Fun dans Fautre>! 
quülp; ([^onfondentleur e^istence ! et, lorsque Fimpitoyable 
mQFt yiendra les frapper , o dieux jußtes et clemens! 
^rdonne^-lui de les frapper du meme coup. 

Tels etalent les tobux que Protidas et Slmos formaient 
dfui^ leui^s Cjoeurs , en. voyant la douloureuse Separation de 
lc)urs Kompagnons > Comblen de pensees eruelles etdouces 
ein , meme temps ces tristes adieux reveiilent dans ieurs 
afues I Leiirs lar mes coulent en abondance ; Ieurs coeurs 
se sont comprls. Tous deux, entraines par un mouvement 
spontane ^ se precipitent dans lesbras Fun deFautre. « Non, 
se disalent-Us , rlen ne pourra nous s^parer. Quelle que 
^it notre fortune , queis que soient nös malheurs , nous 
ri^sferons unis jusqu'ä la mort. d 

Protidas ne veut pa& pcolonger une scene ails^i atten- 
dk*i$sante ^ il craint meme de voir s^augmepter le xiombre 
d^ ceux qui youdrai^nt retourner da.ns leur patrie ; 11 s'ar- 
racbe :aux ismbrassemens de son ami , aux adieux de ces 
infortunes , et , apres leur avoir lalsse un vaisseau pour les 
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transporter dans rionie, il donne a ses compagnons le 
signal du depart. 

Tous leshabitans de Chio , d^sirant voir partir la flotte, 
s'^taient rassembles dans le port. Plus d*une fbis , en voyant 
la cruelle Separation , leurs larmes avaient coul^. Mais qui 
pourrait dire quelle fut la douleur de ceux des Plioc^ens 
qui etaient restäs sur le ri vage ? Immobiles et muets comme 
le rocher sur lequel ils ^taient assis , ils pleuraient les yeux 
fix^s sur les vaisseaux qui s'^loignaient d'eux pour toiT- 
jours. 



FIN Du TROISIEM#LIVRE. 
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NOTES DU LIVRE TROISIEME. 



HOTS I** , PAOB .49. 

jiit hin sur lesßais.,, La detcription de oette baie €st imit^ en 
partie de Virgile. 

Hinc atqae ^ioc vasts rapes geminiqae minantar 
Iq ccelum soopali , qaQram sab vertioe lat^ 
JEqnora tuta silent ; tum sjWis scena corascis 
Desuper , horreotiqae atram nemos imniinet ambm. 

YiBOiLB , £a^ide , 1. !•', t. 168. 

HOTS II, PAGE 57. 

Dans toute leurarmee.., Ce passage est imite d'Hom^re. Lc pOete 
grec , en repr^ntant Achille jetaot la terrear dans l'armee des 
Troyens, s*el^ve ä toat ce qae la poesie a de plus sublime : 

"EvS« OTfltC NÜv' * «VaTtpOt cit ITfltXXfltC 'aS^vn 



Ol i"* in oSy «iov oita ;^dtXMoy AidtKiJ^eto, 
TTaavv opiyO« Ov/u6c* ktkf ibigiXXiTp<p^tc iir'jroi 

A^ o;t** Tpoflrtey 

'Hi'io^ci /* litirXNyty', itru i/ov «Jta^AToy irSp 
Acivoy üirip »c^ttXNC ^c^atOu/KOv TluXtiwyoc 
Adtii/ucyoy * to /' tJ^eiic Ocdt T^XAUxS'Tric 'ASNyx* 



Ibi stans clamavit ; seorsum et Pallas Minerva 
yociferataest;et ioterTrojanos immensum excitavittumultutn. 
lUi veix) ut audiverunt vooem arcam JEacidae 
Oainibus commotus est auinius : pulchri autem eqai 

Retro cursns vertebant 

Aurigae autem perculsi sunt , ubi viderupt indefessum igoem 
Horrendum super caput magnanimi Pelidae 
Ardentem : illum nempe accendebat Minerva. 

HoMKRK , 1. XVIII , V. ai8. 

NOTE III , PA6B 60. 

Les prieres accoutum^es, . . On sait que chez les anciens Grecs , et 
meme chez les Romains , les reis ^taient revStus da caractere sa- 
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cei'dotal. A 1 epee d*Ag»memDon et de Gesar, ^tait Joint le couteau 
sjicre da grand-pretre. 

NOTB IV, PAGB 6l. 

Et l'enffloutissent.,. Herodote dit qae cest une maai^ de fer ar- 
dente qae l«s Phoc^os jet&rent dans les flots. Horace , rappelaat le 
serment des Phoc^ns , dit qae c est aae pierre enorme. Yoici com- 
ment il s'exprime, Epod. XVI , v. i5 ; 

Sed juremns in hoc : simal imis saxa renarint 
Yadis levata , ne redire sit nefas. 

Yoyez Saidas, qui rapporte ce serment aa mot «ox«c»v ifa, 

. . HOTB V, PA6B 6S. 

St en tUgager ses compagnons.,. H^rodote dit qae, tandis que les 
Phoceens se dirigeaient vers File de Sai*daigne , plus de la moitie 
d'entreeux, ne poavant se separer poar toajoars de leür patrie, vio- 
l^nt lear serment et retoamerent ä Phocee. 

HiiODOTi, 1. !•', eh. 175. 
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LI VRE QÜATBifeME. . 



Tandis que les Phoceens qui partaient etaient encore 
emus par ces tristes adieux , et plaignaient le sört de leurs 
compagnotis qu^ils laissalent sur le rivage de Chio ^ tandis 
que Protidas et Simos, non moins attendris, se juraient 
encore de ne plus se quitter, la flotte, pouss^e par uii 
vent favorable , approchait de Samos. A la vue de ses mon- 
tagnes , qui commencaient ä s'^lever au-dessus des flots% 
le h^rosfait arreter la marche des*Taisseaux^ et rassemble 
tous les chefs autour de lui, afin de deliberer sur la ma- 
ni^re dont on devra se comp^rter a l'^gard de Polycrate. 
Plusieurs sont d'avis de ne point aborder dans File. « II 
faut se defier des flatteries du tyran, disait le sage et pru- 
dent Iphicrate. Cest un homme adroit, qui cherche a 
dominer sur tout ce qui Tentoure ; son amonr insatiable 
pour Tor lui a fait commettre des erimes affreux que sa 
fortune singuli^re a fait a peine oublier. Amis ou ennemis^ 
que lui importe ; il exerce sur tout le monde ses rapines 
et ses cruautes. U dit lui-meme que ses amis doivent se 
croire oblig^s par lui quand il veut bien leur rendr<e ce 
qu'il leur a pris ', et pourtant les dieux seml^Jient favori- 
ser ses enlreprises. Jamais le moindre reVers n est venu 

* Strabon, liv. XIV, p. 438, ödition de iSSj. Voyez la note i*?,— 
* Tout ce Portrait est lir6 d'Herodote , liy. III, eh. 29. 
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älterer soti botiheur^; si Ton doit appeler bonhenr une 
prosperitä qui n est point fopd^e sür la vertu. )i. 

Alors le vieux Polydamas se l^ve au milieu d'eux. II 
etait grand-pretre de Neptune ; sok age »et sa sagesse 
avaient toujours &it regarder ses paroles coinme des ovhh 
des. « Tapprouve ta ^efiance du sage Iphicrate , dit4l ; 
mais je suis d'uii ayis diffi^rent. Je crois que nous deyous 
aller ä Samos. Qu'aTons*nous a craindre de Polycrate ? 
WaTons-^nous pas des Forces süffisantes pour lui r^sister^ 
s'il Youlsit yioler envers nous les lois de Fhospitalite ? II fie 
nons surprendra pas, puisque nous le coniiaissons. II eM 
seulement ä craibdre que nous nous laissions ^blouir pär 
ses helles promesses. II fera tout pour nous retenlr \ mtkk 
notre r^solution est prise d^ävance : nous kurons rail* d^ 
preter ForeiUe a ses proposition6. Le meilleur moyen de 
jouer un tyran est de paraitre lui accorder sa conflanoe , 
et de n'en suivl^e pas moins ce qu'on a r^solu. Nous irons 
donc k Samos, pirce que nous avons besoin de faire poor 
nos longs voyages les pr^paratifs que le temps ne nous a 
pas permis d'acheyer a Chio ; ensuite, parce qu'il est bon 
de nous m^nager un allie puissant* £n attendant , je suis 
d'avis qu'on envoie une ambassade pour le disposer ä nous 
bien recevoir. Le tyran sera flatte de cette d^marche^ et 
nous obtiendrons de lui tout ce que nous youdrons. » 

Tous les chefs de la flotte et les vieillards applaudiss^nt 
a la sagesse du conseil de Polydamas. II faDait choisir uti 
orat€ur : tous les yeux se porti&rent sur Iphicrate , quoi-^ 
qu'il eüt ^te d*un sehtiment diffi^rent de celui du grand-^ 
pretre de Neptune» Cependant, yaincu par de si puis- 
santes raisons, il adopta son avis. On prefera lui confier 
le soin de Tanibassade^ pärce qu'il s'etait toujours distin- 

* Herodote. StraboD , l. XIV, p. 349 ' cdition de i $87. 
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gue par son äoquence adroite et insinuante. D^aiUeui*s ü 
avait habit^ autrefois la cour de Polycrate^ et ildevait 
connaitre mieux que personne le caractere du tyran. 

On s'empresse de im former un cortege choisi dans Fe- 
ilte des Phoeeens. Polydamas et Simos devront Taider de 
leura conseils. Protid^s ordonne' q]i'un leger navire soit 
choisi dans la flotte ^ il le fait ricEement d^corer ^ il y de- 
pose de riches pr^sens , des Stoffes de pourpre et d'or. A 
ces dons il Joint plusieurs esclaves lydienncs tres-habiles 
dans la musique et la danse« Ce present ne sera pas le 
moins agreable au roi de Samos, qui entretient ä grands 
frais dans son palais des femmes qu il fait renir de la Ly- 
die , parce qu'elles sont plus savantes que les autres dans 
les arts d'agrement, et qu'elles connaissent tous les raffi- 
nemens de la Tolupte\ Protidas, en agissant ainsi-y yeut 
frapper Polycrate par Fappareil de la richesse et de la ma- 
gnificence •, car il pense qu'un peuple qui demande des se- 
cours ä un roi puissant engage sa liberte si ceux qui le 
representent paraissent de van t lui avec l'air suppliant du 
malheur. . 

Avant d'envoyer Tambassade, le chef des Phoeeens re- 
commande au sage Iphicrate de sonder les dispositions de 
Polycrate, de le flatter pour le disposer favorablement , 
mais de ne s'engager en rien avec lui. Apres cette courte 
instriiction , il lui ordonne de partir. Le leger navire se 
detache de la flotte , et les rameurs fendent ä Fenvi londe 
^cumante. La meretait tranquille, le vent enflaitä peine 
la volle ^ et Ton nentendait que le bruit des raihes qui 
frappalent ä coups redoubles les flots blanchissans d'e- 
cume. 

« Sage Iphicrate , dit le petit-fils d'Ion , avant d'arriver 

* AnacliarsiSy eh. 74» 



ä S^mos^ 4ites-moi , je vous prie , si tout ce qu'on raconte 
de Polycrate est yrai. Depuis mon enfance, j'ai toujours 
Yecu dans les camps, et n ai pu apprendre sur eet homme 
extraordinaire que ce que la renommee en a puUie^ de- 
puis que^ ses succiset ses victoires Font rendu si redou* 
table ä tous ses voisins. Vous qiii avez et^ a sa cour, vous 
avez pu Tobserver de pres : faites-moi connaitreen peu de 
mots sa naissance , son caractere , et surtout sen av^ne* 
ment au trone , que chaeun raconte a sa maniere. Pen* 
dant ce temps-la nous arriyerons. » ^ 

Le prudent vieillard commence ainsi : « Polycrate , 
comme vous lesavez, est fils d'iEaces et petit-fils d'.^Ba- 
cus , que sa justice fit placer au nombre des juges des en- 
fers. Son p^re -r^gnait avant lui a Samos , et poss^dait 
dHmmenses tresors. Apres sa mort, son fils voulut lui suc* 
ceder^ mais Polycrate ^tait d^test^ des Samiens a cause 
de son orgueil et de son d^sir excessif de dominer. Que 
fait-il? II forme un parti considerable , excite ses deux 
fr^res , Polygnote et Pantagnote^ ä defendre sa cause , et 
s'empare du souverain pouvoir^ qu'il partage avec.eux^. 
L ambition ne sait point s'arreter. Polycrate ne yeut pas 
etre a demi le tyran de sa patrie ; il ne sera point trän* 
quille tant qu il partagera le pouvoir avec deux freres qui 
Tont aid^ a monter sur le trone , et dont les vertus sont 
toujours oberes au peuple. II faut, a quelque prix que ce 
soit^ qü'il s'en de&sse. 

« Un jour, Polygnote devait oflrir ä Neptune un sacri- 
fice solennel , afin d'implorer sa protection pour un peuple 
qui Tavait toujours bonore d'un culte particulier. Un an- 
cien usage voulait que ce fiit un des personnages les plus 

* H^rodote , 1. III , p. 200 , edition de i Sga. — * Herodote , 1. III , 
eh. 39. 
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distingues de la nation qni fat le sacrificateur. Le frere 
du roi desira cette ann^e-lä en remplir les nobles fonc-^ 
tions. Le pcuple de Samos etatt rassembl^ dans le temple 
vaste etma^i^que consacre au roi des mers* Le sacrifice 
commence^ rencens brüle sur les autels; la victime est 
immolee ; ses membres palpitans sont pos^s sur des bra- 
sters ardens. Alors Polygtiote prend en main la coupe 
remplie de vin sacre , en jette les pr^mices sur les victimes 
ardentes , eleve la yolx en suppliant les dieux d'agr^er 
rhommage de son sacrifice ^ puis , d^un seul trait , 11 Tide 
la coupe ecumante. Mais a peine le vin a circuli^ dans ses 
veines ( il tenait encore ^levee vers les cieux la eoupe qu'ii 
venait de vider ), qüe ses yeux s^t agites d'un mouve* 
ment convulsif^ sa poitrine se gonfle , ses genonx chancel* 
lent, et il va tomber au pied de Fautel^ semblable a la Tic* 
time que la haclie a'frapp^^. Le peuple est eSray^, le 
sacrifice interrompu« Polycrate seul , au milieudu trou- 
lAe, conserrant un fh)nt inalterable, demeure immobile. 
Tous les yeux se tournent &ussit6t yers lui. Alors il rx^mpt 
ce inorne silence : « Peuple de Samos , dit-il^ ne soyez 
point efi'raye de ce qui vient d'arriver. Les dieux ont en- 
leve mon^frere dans le sejour des immortels. Pendant que 
vous etiez glaces d'epouvante , j'ai tu Neptune lui-meme 
( car il n'etait visible que pour moi ) s'elancer du sein de 
la terre, qu'ilavait entr'ouverle ayec son redoutable tri- 
dent , s'approcher de mon frere , et lui dire que son sacri- 
fice lui avait öte si agr^able qu'il Toulait Ten r^coiilpenser 
enle faisant jouir aPinstant de rimmortalit^, qu'il partage 
maintenant aTCC les habitans de l'Olympe* Polygnote, 
dans le transport divin qui Tagitait^ m*a parl^ d^une voix 
qui ne pouvait etre entendue que de moi seul : « Adieu , 
m'a-t-il dit , les dieux recoivent les voeux des Samiens ; 
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apprends-Ieur toujours a les craindre et u les honorer. » 

(( Ainsi psTrle Polycrate. Une sainte horreur a penetr6 
tous les assistans. Le peuple respecte la volonte des dieux -, 
mais ceux qui connaissenl; le tyran n ignorent point la 
cause d'une mort si subite et si extraordinaire ^ ils se tai* 
sent pourtant, et, pour ne point exciter la defiance du 
roi,ils. vont meme jusqu'^t eipvier le sort de son frere ; 
d'autres Fimplorent d^jä comme un dieu. Execraibles flat- 
teure j... 

tt n restait encore a cet odieux tyran uneTictime ä immo- 
1er a son ambition..... Fatale ambition, a quels crimesne 
pousses^tu pas les mortek ! Polycrate invite un jour son 
jeune frere a raecompagner dans une promenade sur le 
bord de la mer, oü il avait le projet , disait-il , de feire 
creuser un port. II yeut lui communiquer ses plans etr pro- 
fiter de ses conseils. Hs arriyent sur les lieux , et pendant 
qu^ils ^taient oceupes ä se communiquer leurs id^es , un 
bruit d'armes se fait entendre autour d'eux , une troupe 
de pirates se jette sur Pantagnote et Fenleve. Polycrate 
veut arracher son frere de leurs mains ; il se precipite sur ' 
eux ayec son öp^e , et ^ Boit pour mieux jouer son role , 
soit pour ensevelir son secret dans Toubli^ il tue de sa 
main le cbef de la troupe , a qui il avait premis de fortes . 
sommies d'argent, et qui re9ut en ce moment la digne re- 
compense de son forfait ; car il arrive souvent que les dieux 
permettent que le crime soit puni par le crime lui-meme, 
se reservant de chatier les grands coupables d'une maniere 
plus eclatante et plus digne de leur justice. 

« Polycrate rejoint la troupe qui Favait accompagne , 
montre son glaiye teint de sang, leur fait voir les ravisseurs 
quifuient ä pleine voile, et leur adresse de vifs reproches 
de ce qu'ils n'ont point accouru ä son secours lorsqu'il les 



( 7(i ) 
appelait. Tous repondent qu'ils etaient trop eloignes , et 
qu'ik n'avaient rien entendu. 

« Le tyran rentre ä Samos, fait annoncer au peuple Fenle- 
vement.de son firere, la maniere dont U lui a ^t^ ravi, et 
oitlonneen meme temps le supplice de ses gardes, qui ODt 
montrö si peu d'empressement a d^fendre leur rot. Pour 
lui, il sWferme dans son jyilais , se Uyre pendant quel- 
que temps a tous les transports d^une douleur simulee. 
Tout ^tait triste autour de lui, ou plutot feignait de 
Fetre^ les courtisans meme versaient des larmes; car, 
lorsqu'on veut conserrer la vie aupres d'un tyran , il faut 
ne rien' voir, ne rien entendre , n avoir a soi ni desir ni 
volonte , enfin savoir dans roccasion feindre la joie ou la 
tristesse. 

.coPlusieurs guerres, entreprises et termin^es heureuse- 
ment, vinrent distraire Fattention du peuple. Pour c^lebrer 
les victoires qu'il remportait chaque jour sur ses ennemis, 
Polyctate ordonna des fetes nombreuses % distribua de 
Fargent , flatta , par toutes sortes de complaisances , les 
passions de la multitude ^ fit elever des monumens , eriger 
des temples magnifiques en Fhonneur des dieux *, et par- 
vint a faire oublier ses erimes , ou , du moins , ä les cacher 
sous les dehors brillans de la magnificence et de la gloire. 

(( Mais 9 tandis que je vous parle , nous touchons pres- 
que a File de Samos. Yoyez-'las'eleverau-dessusdesflots^ 
semblable a une haute montagne que le trident de Nep- 
tune aurait fait sortir du sein de FOcean^. Les vaisseaux 
de Polycrate qui* gardent le rivage nous ont depüis long- 
temps apereus, et j'en vois deux se diriger vers nous 
pour nous reconnaitre. ^) 

* Athen. , 1. XII , eh. lo , p. 54i • — * Aristote , de Rep.^ L V, eh. 1 1 • 
— » Strabon, liv. XIV , p. 438. 
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Alors Iphicrate monte sur la proue du navire , fait aus 

Samiens des signes d'amitie. On lui r^pond qu'il peut ap-' 
procher sanscrainfe. Quand on est assez|)r^s pour etre 
entendu , le vieillard annonce qu'il est charge par tous les 
Pboeeens d'une ambassade aupres du roi de Samos , et 
qu'il d^sire qu'on le conduise a sön palais. 11 dit, et en peu 
d^instans les vaisseaux sonteutrös dans le port. üne foule 
nombreuse de peuple couvre le rivage ^ on se presse au- 
tour des etrangers ; on admire leur magnificence. Les uns, 
voyant Fair noble et fier de Simos, disaient : a Cest sans 
doute quelque illustre enfant des dieux« — Non, di- 
saient les autres, c'est Apollon lui-meme qüi^ sous la figwe 
d'un mortel , vient ofi^rir ses Services a Polycrate pour 
embellir k ville de Samos. Ce yieillard est Neptune , car 
on dit que ces deux divinit^s ^taient ensemble lorsqu'elles 
se pr^senterent a Laom^don pour bätir les murs de Per- 
game. » Un homme du peuple, entendant ces discours, 
dit tout bas a son voisin : a Si ce vieillard est Neptune, ee 
dieu, quiprotege Samos, devrait bien enlever son digne 
&Tori dans le s^jour des immortels , et delivrer la terre 
de sa pr^sence, dussions-nous lui ^riger un temple et lui 
consacrer des autels. » 

Lorsqu'on vint annoincer au tyran que des ambassa« 
deurs de Tlonie demandäient ä etre introduits en sa pr6- 
sence> il etait retire dans lappartement le plus recul^ de 
son palais^. Avant de paraitre, il fit des questions sans 
fin sur les Etrangers, et ordonna ä ses satellites^de 'se 
tenir sous les armes. Ces satellites ^taient des troupes 
etrangeres ' qu'il avait a sa solde ; car un tyran ne se 
croit jamais en i&rete lorsqu'il est entour^ de ses propres 
Sujets. . ^ 

* Anachai'sU, eh. 74, p. Soy. — •Herodote, 1. UI, eh. 89. ' 
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Un grand bniit de portes qui roulent sur leur» gonds 
avec un horrible fracas annonce que le roi va paraltre*, 
des gardes nombreuses ontd^jä garni Fasalle etenTironn^ 
le trone. Polycrate s'ayance enfin, et, aprts ayoir promene 
autourde lui ses regards sombres et inquiets^ il s'assied. 
Quand ii yoit qu'il ne doit avoir aueun sujet de d^Bance, 
il fait retirer ses troupes , qui se rangent en dehors autour 
de la salle, afin qu'au moindre sigDal elles soient pretes a 
paraitre. Quand elles se furent retir^s, le g^n^reux Iphi- 
erate commenca ainsi : « Illustre descendant des l^eides, 
Yous a qui les dieux ont donn^ de r^gner sur une nation 
p^sante et belliqueuse , et qu'ils ont prot^g^ d^une ma- 
niire si sensible , puissent ces memes dieux, protecteurs 
de la yertu , yous combler de gloire et de bonheur ! Ah ! 
puissent-ils surtout yous accorder de yoir toujours YOtre 
poyaume glorieux et florissant, et de mourir dans les lieux 
qui vous ont yu naitre , entoure de yos enfens et de yos 



amis ^ ! 



ii Pour nous^ iln'en sera pas ainsi: la fortune, quiayait 
prot^g^ si long-temps les Phoc^ens, les poursuit mainte- 
nant. Les Oracles des dieux nous ont ordonn^ de fiiir le 
pays de nos aleux, et de chereher descontr^es ^loign^es 
pour y fonder une YÜle nouYelle^ La renomm^e ne yous 
auva Sans doute appris qu'une partie de nos malheurs. 
Apprenez donc maintenant qu'un peuple entier a pr^före. 
s'exposer ä tous les dangers de la mer^ jJutot que de yoir 
sa patMe soumise au jpu^ de FeselaYage. 

^ Ne croyez pas, seigneur, que nous Yenions comme 
des Yaineus implorer yos secours et YOtre protection. La 
yictoire n'a point trahi nos armes ^ puisque nous n'aYons 
pointcombattu; nous Yenons, comme des allies et des amis, 

r 

* Voy«jB la note ii. 



( 79) 
V0U8 demander rhospitalit^ pour une nation qui fuit les 
eanemb communs de la Grece. 

tt Si nous voulions &ire valoir ici tous les droits (jae 
nous avons ä votre amitie, nous tous dirions que nos 
deux peupled ont la meme origine ^ quUls fönt encore 
partie de la Ugue ionienne, et qu'enfin ils ont toujours 
sacrifiä sur les memes autels * *, mais pourquoi rappeler 
ces Souvenirs a un piince genäreux ? Ne savez-vous pas 
comme nous que ceux qui gou^ernent les peuplesi sont 
sur la terre les Images des dieux ^ qu'ils tioivent obserrer 
plus que les autres hommes les lois de Thospitalite ; que 
ceux qui repoussent les. priereä' des mortels seront k leur 
tour repouss^s par les dieux ; tandis ique les grands rois 
qui offrent un asile a Finfortune seront cheris de Jupi«- 
ter, qui leur donnera un regne long et florissant , et de 
Qombreux en&ns pour perpetuer leur nom dans les si^- 
cles les plus reculös ? 

« Aussi le brave Protidas , Tillustre fils de Nicephore , 
que nous avons cboisi pour notre chef , n'a point doute 
des QoUea aentimens de votre ooeur. II vous prie , au nom 
de Taiicienne alliance qui unissait vo^refamille a lasienne, 
de recevoir ces pr^sens comme un gage de cette antique 
ainitie doni il espere bientdt resserrer lesliens. » 

£q meme temps les esdaves lydiennes qui etuient 
destin^es au roi apportent les ricbes pr^sens, et les 
posent au pied du trone sur de magnifiques tapis de 
pourpre brödes en or. 

Pendant le discours du sage et prudent vieillard , le 
visage du roi s'^tait anim^ de divers sentimens. Les som- 
bres Quages de lad^fianceavaientplusd'une fois obseurci 
9QU front \ mais b vue des riches pr^ens , aussi bien que 

* Au Panionion. Voyez la iiote iii. 
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ladresse et Täloquence de Forateur, les dissipa. Alors le 
tyran, prenant un air ouvert et confiant , r^pondit ainsi: 

« Allez dire ä eeux qui vous ont envoyös que je remer- 
cie les dieux de m'avoir donne roccasion de secoarir un 
peuple qui est daus le maUieur. Les Phoc^en^ peuvent 
entrer dans mes ports, ils y seront accueillis comme des 
amis. Puisque le$ destins n^ont point nomine les contrees 
oü ils les appellent, ils poürront se fixer dans mon ile; nos 
deux peuples n'en feront plus qu'un^ et vivront ^alement 
sous mes lois. Oft bien , s'ils veulent se gouvemer eux- 
memes , je puis leur donner une place dans mon royaume; 
s'ils craignent que deuxnations jalouses ne puissentyivre 
ensemUe , qu'ils aillent s'etablir dans File d'Icaros , nous 
n^en resterons pas moins amis; puis, unissant nos forces, 
nous pourrons marcher contre Tennemi commun , ren- 
dre ä Flonie sa liberte, et nous emparer de Tempire des 
mers. Si, au contraire, vous voulez affronter les p^rils de 
rOc^an , si les dieux vous appellent loin d'ici , mes ports 
vous sont eneore ouverts ^ vous y trouverez tous les se- 
cours de Fhospitalitö ; vous pourrez aller couper dans mes 
forets tous. les bois qui vous seront necessaires pour con- 
struire des vaisseaux capables de supporter les fatigues 
d'un long voyage-, et, quand tout seradispos^pourvotre 
depart, je joindrai quelques troupes aux votres pour 
proteger votrfe route. 

« Anaoncez dope a votre chef que ses presens m'ont 
ete agreables , et que j'ai le plus grand desir de connaitre 
celui dont la renommee a d^ja publik le courage et la sa- 
gesse , a.un age oü la plupart des hommes sont eneore le 
jouet de leurs passions : nos deux familles , mon p^e me 
Fa dit lui-meme , ont öte long-temps unies , et je saisirai 
avec joie Foccasion de renouveler cette ancienne amiti^.. . » 
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II dit, et congedie lambassade. Iphicrate s'empresse de 
rejoindre ses compagnons et de leur raconter Faccueil 
favorable qui leui' a ete (ait par le tyran. Quand il eut 
annonce cette heureuse nouvelle^ tous les Phoceens pous- 
serent des cris dejo e. Alors Protidas fait avancer la flotte, 
et se met lui-meme ä la tete«des vaisseaux. 

D^ja le temple de Junon, que les Samiens ont bati sur 
le bord de k mer, s'elevait aux yeux des matelots ^ On 
pouvait d^jä le distinguer ä travers le bois sacre dont il 
est entour^. Le ehef des Phoceens,, ä la vue du temple 
r^vere des näutontiiers , fait arreter quelque temps la 
flotte, et ordonne un sacrifice pour remercierlapuissante 
reine des dieux de Fhospiltalit^ qu eile veut bien leur 
accorder dans spn ile* 

C'est a Samos , dit-on , que Junon recut le jour '. Cest 
lä aussi qu'on cel^bra son hymen avec leroideFOlympe^. 
Aussi la fille de Saturne protege ces lieux d^une maniere 
toute particuliere. Ce sejour ne lui est pas moiits eher 
que celui de la riebe et puissante Carthage. Cest la qu'elle 
vi^t se refugier lorsque, pour fuir un ^poux infidele, 
eile s'exila des brillantes demeures de FOlympe. . 

Dans un temple magnifique^ construit avec le marbre 
de Paros, les Samiens lui immolent sans cesse de nomr- 
breuses victimes, et jamais les autels nontcesse.de fu- 
mer de l'encens le plus pur. Toujours ils *ont couron- 
nes des fleurs les plus nouvelles du printemps. Aussi la 
deesse, sensible ä tous leurs bommages , s'y est manifes- 
i€e plus d'une fois ä leurs regards. On voit, dans'le sanc- 
tuaire redoutable de son temple , son cbar tout brillant 
d'or , traine par deux paons tout resplendissans des cou- 

* Strabon , 1. XIV,»p. 637. — * Anackarsis , eh. 74. — * Anachawis , 
ibid. 
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leurs de Tazur et du feu des pierreries , ouvrage immor-* 
tel de Yulcain. Le sört de Samos est attach^ k cechar. 
*Un ancien oracle a dit que tant qti'il resterait dansTile, 
eile ne serait jamaisprise par les ennemis, et queFempire 
des mers serait son partage. 

Polycrate avait envoy^ atl-devant des Phociens quel- 
ques vaisseaux choisis dans sa flotte ; ils etaient montes 
par les seigneurs les plus distingu^s de sa cour , et par 
F^ite de ses troupes. C'Ätait iine escorte qui. devait ac- 
cdmpagner Protidas au palais. 

Jamals Samos n'ävait vu un spectacle aussi extraordi- 
naire et aussi imposant a la fots ; tout un peuple abor- 
dant ses rivages avec ses femmes »ses enfans , ses dieux 
penates et les grands dieux de la patrie. 

Le röi de Samos, pour recevoir d'uue mani^re digne 
de lui Jes ebefs d'un peuple puissa&t et courageux , ^tata 
d^ns spn paläis toute la pompe et la magnificeiice des 
rois de TAsie. Tous les grands de sa cour Etaient ras- 
sembl^s autour de lui et avaient recu ordre de paraitre 

avec leurs vetemens les plus riches et les plus pompeux. 
Pour lui , environne de ses ministres et de ses nombreux 
satellites , il ^tait mont^ sur\in trone tout resplendissant 
de Tor , de l'ivoire et des pierreries , semblable au puis- 
sant maitre des dieux , lorsqu'il a ras^embl^ tous les ba- 
J^itansdeTOlympe , qu'un seul de sesregardsfaittrembler. 
Cependant un l^ger murmure annonce que Protidas 
va paraitre. Les Samiens peuvent a peine contenir les 
transports de leur admiration , eii voyant le jeune beros 
s'avancant ä la tete de son nombreux cortege. Ce n'est 
point par T^clat de ses armes et de ses vetemens qu'il 
efface tput ce qui rento^ce , mais par la noblesse de son 
port, par la dignite r^pandue sur tous ses traits, et par le 
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feu qtii brille dans ses regards. Une tunique de laine aussi 
blanche que k neige' couvre son corps, un manteau que 
la pourpre de Tyr a peint de ses plus vives couleurs est 
retenu ä son ^paule par une agrafe d^or ; le bandeau 
sacrd couronne gon front, et presse ses cheveux, qui tom- 
bent sur ses ^paules en boucles flottantes ; semblable au 
dieu de la lumi^re , lorsque autrefois il se faisait *voir aux 
hommes : pour ne point eblouir leurs faibles yeux par le 
feu qui jaillissait de son char enflamm^ , et par la gloire 
qui entourait son front divin , il paraissait sous la fohne 
d^un mortel ; mais son port majestueux , mais le feu de 
ses regards.trahissait en lui la divinite. 

Apr^ avoir satisfait aüx premiers devoirs de Fhospita- 
lit^ * , Polycrate se toume vers la foule ^qui Fentourait , 
et dit ä haute voix : (( Habitans de Samos , les dieux nous 
ont envoyÄ un peuple qui est depuis long-temps notre 
alli^ et notre ami \ il nous demande Fhospitalite; que cha- 
cun de vous s'empresse de bien recevoir les hötes que le 
sort lui aura*donn&. Je veux que tous ces jours soient 
co0Bacr^s aux jeux et aux fetes. AUez; Kvrez-voU's ä toute la 
joie que ce grand jour doit vous inspirer. Quand latroi- 
si^me aurore viendra iclairer Fhorizon , je veux que dans 
un repas public les deux nations se trouvent r^unies, et 
que des'jeux soienl cel^br^s en Fhonneur de vos hdtes.^ 
des prix seront proposes aux rivaux et distribu^s* aux 
vainqueurs Allez tout disposer pour ce grand jour. » 

Ainsi parla Polycrate. En meme temps il cong^ie Fas- 
semblee. Apres que la foule s'est ^coul^e , il conduit lui- 
m^me Protidas dans terf' appartemens qui lui sont desti- 
n^s *.Quand il fut seulavec lui^ illui fit les d^monstrations 
du plus tendre et du plus vif int^ret, en m^lant ächacune 

* Voyez la note iv. — *Voyei la note v. 
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de ses paroles quelque chose de flatleur ] car les princes 
qui aiment la'flatterie aiment a flatter, pour etr£ flatt^s 
a leur tour. « Mon eher Protidas , lui disait-*il, pourquoi, 
lorsque le malheur allait accabler votre pafrie, ne m'ayez- 
vous pas inform^ de l'^tat de vos affaires ? Je me serais 
einpresse d'envoyer des secours a une nation que son cou- 
rage et spn Industrie ont ^levee en tout lemps au premier 
rang parmi les peuples de la Grece et de FAsie. Vous pou- 
vtez compter sur moi, et quoique les Phoc^ens et les Sa- 
miens aieut ^te long-temps rivaux sur mer , ils n'ont ja- 
mais ete ennemis. Je vous aurais prouve dans celte cir- 
constance quelles ätaient mes dispositions cnvers Flonie. 
Combien j'aurais ete heureux d'unir mes forces a Celles 
de ces peuples genereux , pour repousser Fennemi com- 
mun de la libert^ de la Grece ! » 

Ces paroles etaient dites avec toute Fexpression de 
Famitie. Cependant Protidas ne se laissa pas äblotiir ; car 
il savait qu au moment meme oü le tyran lui tenait ce 
langage ses flottes s'etaient peut-etre deja emparees de M i- 
let , une des villes principales de la ligue ionienne '., 

c( Protidas, ditle fils d'^Eaces, vousavez besoin de goüter 
les.douceurs du sommeil. Je vous laisse; puisse Morphee 
r^pandre sur vos yeux fatigues ses plus doux pavots!...» 

II dit, et se retire... Le fils de Nieephore desirait de- 
pui& long-temps etre seul. Aussitot que le roi fut sorti , il 
dit ä Simos, qui ne le quittait jamais: (c Mon eher Simos, 
qu'il me tardait d'etre seul avec toi! Je suis tourment^ par 
la plus cruelle inquietude ; häte-toi d'allef vers la flotte ; 
tu sais que mon pere a voulu rest^r sur nos vaisseaux ; va^ 
vole'aupres de lui, console ce vieillard infortun^. Que je 
crains qu'il ne se livre trop a la douleur ! Remplace-moi 

' Herodote , 1, III , p. aoi . Voyez lu note vi. 
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aupres de lui. Ah ! combien je sens d^jä quelles penibles 
obligations nous iropose le soin de gouvenier nossembla- 
bles ; il faut n'etr^ plus ä soi •, il faut renfermer bieii sou- 
vent dans son sein-Ies plus doux sentimens de la nature. . . » 

Simos, pour qui les d^sirs die son ami sont des ordrcs 
sacres , vole vers la flotte pour porter au vieillard des pa- 
roles de consolation. II le trouve entoure de ses vieux com- 
pagnons , pleurant avec lu*! sur les nifalheurs de leur palrie. 
En vain sesamis le pressaientdeprendre de la nourriture, 
il repoussait toujours la main qui la lui presentait. Tan- 
tot il restait plong^ dans un profond abattement ; tantot on 
Tentendait exprimer ainsisa douleur: «Pourquoilesdieux, 
s'ecriait-il , m'ont-ils fait parvenir ä utie vieillesse aussi 
avancee , pour voir mon pays , que mon bras a silong-temps 
defendu^ devenir la proie de nos ennemis? Ahl pourquoi 
les dieux ne m'ont-ils pas donne la mort aü milieu des 
combats? mon trepasaurait au moins ete utile et glorieux. 
Je n'aurais pas ete temoin des malheurs de mon pays 5 je 
ne serais pas r^duit ä trainer, de mer en mer, les tristes 
restes d'une importune vieillesse ! . . . » 

Simos le laissa donner un libre cours ä sa douleur. II 
melait ses larmes ä celles du vieillard ; puis il le conj^ra, au 
nom de son fils, de ne point s^abandonner ainsi au cruel ^ 
chagrin. « Mon fils , lui disait le vieux Nicephore , tes ef- 
forts sont superflus , c'est ici que je veux mourir, pendant 
que je suis encoi'e sous le ciel de ma patrie 5 pendant que 
je respire encore Fair de l'Ionie. Oh! mes amis, si jamais 
vous avez le bonheur d'y retourner , deposez mes cendres 
avec Celles de mes aieux \ promettez-le-moi ; mon ame 
descendra consolee chez les morts , et les dieux, sensibles 
ä votre piete, vous en recompenseront.» A ces tristes ac- 
cens tous ceux qui etaient presens versaient des larmes. 
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La nuit ne mit point un terme ä la douleur de ce vieiUard 
infortun^ ; et \e doux sommeil, qui calme les maux et les 
chagrins des mortels , ne vint point fermer sa paupiere. 
O patrie , que ton souvenir est souv.ent cruel!... S'il 
est doux et plein de charmes pour cß\m qui espere te 
revoir un jour, combien il est penible et accablant pour 
Fexil^ qui t'aquitt^e pour jamais! Que de larmes tu fais ver- 
ser au malheureux qui t'appelie en yain la nuit et le jour ! 
Divin fils de Laerte , combien de fois , au souyenir de vo- 
tre chere Ithaque , le ^ommeil a (ui de votre couch^ soIi* 
taire ! combien de fois vous s^vez arrose de vos pleurs le 
rivage ^tranger qui vous s^parait de votre patrie ! com- 
bien de fois les vastes plaines des mers ont retenti de vos 
douloureux accens M ... Mais au moins vous deviez rentrer 
un jour dans le palais de vos peres ^ les dieux vous la- 
vaient promis. Vos yeux devaient revoir un jour cette ile 
eherie que vous prdferiez , disiez-vous , aux royaumes de 
Mycene et d'Argos, quoiqu'elle fut pauvre et couverte 
de Tochers 5 et les offres d'une puissante d^esse , et tous les 
plaisirs de lavolupt^ qui vous ^taient ofFerts, etTimmorta- 
lit^ meme que vous deviez partager avec les dieux, rienna 
pu toucljer votre coeur, etyeffacerlesouvenir de la patrie. 
L'aurore avait a peine ^clair^ Fhorizon , que Protidas, 
qui n'avait pu goüter qu'un l^ger repos, se leve et $e hate 
d'aller vers la flotte. Son pere, qui ne veut , point attris- 
ter le coeur d'un si bon fils , feint en sa presence un vi- 
sage calme et tranquille, et renferme ses cruels chagrins au 
fond de son coeur. Protidas, rassur^ par cette tranquillite 
apparente, le quitte,et retourne au palais de Polycrate. Le 
roi Tattendait avec impatience.a Veuez, lui dit-il, je veux 
moi-mepie vous faire connailre la ville de Samos et ses 

* Homere , Odyssee. 
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monumens. » En disant ces mots, il le conduit d^abord au 
temple de Neptune^ qüi, s'elevantsur la pointe d'un 
promontoire, semblait suspendu au-dessus de la mer^. 
a Voyez , disait Polycrate, les; flot» en courroux qui vien«* 
nent se briser contre ces rochers, comme pour ren- 
dre hommage au roi de FOcäan. Ce moiiument est 
si vaste , qu il pourrait coatenir toute la population de 
Samos. D'ici, vous pouvez voir un autre monument 
qui n'est pas raoins beau que celui-ci^ c'est le temple de 
JuDon*, qui est place sur les bords de Tlnlbrassus , non 
loin du rivage de la mer^ il fut bati vers le temps de la 
guerre de Trote^^ c'est le plus ancien ädifice de SaiQos. 
Comme il commengait ä tomber en ruinös, il a ^te rebati 
depuia peu par Tarchitecte Rh^cus^. liest plus Taste encore 
que celui de Neptune. Son architecture , il est vrai, est 
moins belle \ mai^ son anciennete , le culls religieux d^ 
'San^eps pour Junon , et les offrandes que les siecles y ont 
ftcumulees, en ont fait un temple aussi riebe et aussi r£- 
ver6 que celui de Diane a Epb^e« 

ulA notre gauche, continua Polycrate^ ^t le port de 
Samos, dont vous anrez sans doutß entendu parier. Uii 
m61e d'une bauteur prodigieuse met les vaisseaux ä Tabfi 
des vents et des orages ^ ; cent gal^res toujours armee^ eu 
guerre en d^fendent Fentree^. C'est avec ces forces que 
j'ai conquis Fempire des mers^ et que je me suis.rendu 
redoutable ä tous mes voisins. Rien na pu jusqulci r^sis- 
ter a mes armes \ plusieurs iles et plusieurs villes du conti^ 
neut ont augmentd recemment mon domaine. Depuis 
quelque temps je jouis du fruit de mes victoires \ je m'ap- 

* Strabon, 1. XIV, p. 637. — 'Strabon, ibid. — ' Pausanias, 1. VII, 
*'h. 4 » p. 53o. — * VitruYe, preface, 1. VII , p. 1 34. — *Her^ote, 
1. III , eh. 60. — ' Herodote , 1. III , eh. 89. 
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plique a faire r^gner la paix dans mon royaume , et a en- 
courager les arts , qui seuls peuvent eterniser le souvenir 
de mon nom. Aussi j'ai rassembl^ autour de moi tous les 
hommes de genie et de talent qui peuvent servir mes 
grands desseins * ; je les ai appeles ä ma cour des contrees 
les plus ^loign^es ; ils sont loges- dans mon palais , et tous 
les jours je les comble de distinctions et de faveurs *. Je 
n'exige d'eux qu'une chose , c'est qu ils consacrent tous 
leurs talens a tne rendre heureux , a embellir le peu de 
jours que j'ai ä passer sur la terre , et ä.me pr^parer un 
glorieux avenir dans la posterite. Jusqu'ici les dieux ont 
accompli tous mes voeux ; je n'ai plus rien a leur de- 
mander : je suis le plus heureux des mortels. Ce boKheur 
m^e est si constant qu'ä commence a m'effrayer'. Plu- 
sieurs de liies amis meme se sont deja brouill^s avec moi^ 
parce qu'ils cröient qu'une si longue suite de prosperites 
me menace pour l'avenir de quelque grande infortune 4C 
Ils ont peur sans doute de la contagion du malheur. Teß 
sont les amis : ils vous consolent dans les petits aecidens 
de la vie; mais^ s'ils pr^voient quelqu'une de ces grancfes 
eatastrophes qui souv«nt renversent les fortunes les mieux 
^tablies , alors ils se retirent , comme s'ils craignaient de 
s'affliger sur votre sort. Les ingrats vous abandonnent au 
moment oü -ils pourraient vous prouver qu'ils sont vrai- 
ment vos amis. Je veux, mon eher Protidas, vous raconter 
ä ce sujet comment j'ai perdu Famitie d'Amasis : la chose 
vous paraitra assez singuliere, et confirmera ce que je viens 
de vous dire. Depuis plusieurs annees j'^tais li^ avec le 
roi d'Egvpte^. Une correspondance suivie et des pr^sens 
reciproques avaient entretenu notre amiti^, Ce prince, 

* Hirodote ,1.3, eh. 39. — * Herodote , ibid. — ' Val^re Maxime , 
1. V, eh. 9 , extern, n* 5. — * Herodote , 1. III. — * Herodote , ibid. 
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alafme du bonheur qui m accompagnait partout^ m'ecrivit 
un jour ce peu de mots , qui resteront toujours gravis dans 
ma memoire : « Je suis charm^ , medisait-il, d'apprendre 
qjie tout vous r^ussit ; mais tos prosp^rit^s m'inqui^tent, 
car je sais combien la fortune e^t eapricieuse et jalouse^ 
Pour moi , j'aime mieux voir a mes amis un m^lange de 
biens et de maux qü'un bonheur trop constant. Si vous 
m en croyez , vous suivrez le conseil que je vais vous don- 
ner. Demandez-vous quel est Fobjet dont ia perte vous se- 
rait le plus sensible : quand vous Faure^ trouv^ , n'h^sitez 
pas a en faire Fentier säerifice ', de maniere que eette pef te 
ne puisse jamais etre r^par^e. Je ne vois que ce moyen de 
rem^dier a une fölicite qui pourra vous etre fatale. » 

« R^solu de mettre ä profit un si bon conseil, je voulus, 
par un sacrifice bien penible pour moi, me pr^parer quel- 
que malheur^ et payer en quelque sorte les faveurs de Fin- 
constante d^esse. Je portais ä mon doigt un anneau d'or 
enrichi d'une emeraude du plus grand prix^ et sur laquelle 
le fameux Theodore avait grave des signes myst^rieux ^. 
Je tenais a cet objet , moins ä cause de sa valeür que parce 
qu'il etait le chef-d'oeuvre d'un ouvrier distingue. Pour 
executer mon projet, je sors un jour de mon palais, sans 
gardes et sans suite ^ je me dirige vers le port ^ je monte 
dans une galere, et j'ordonne aux rameurs de gagner la 
pleine mer. Quand je me crus assez eloign^ du rivage , 
je detache mon anneau de mon doigt et le jette loin de 
moi dans les flots^. Apres ce penible sacrifice je retourne 
^ mon palais. Je m'applaudissais ihterieurement du cou- 
rage avec lequel je m'etais resigne , et j'esp^rais m'etre 
aequitteenvers la fortune. Mais, helas! cettedeesseaveugle 

'H^rodote, 1. III. — •H^rodotc, ibid. — ^ Piaton , in Jon. , t. i«', 
p. 533. — *H^rodote, 1. HI, eh. 4i. 
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et prodigue setnbia s'obstiner a me poursuivre de ses fayeurs. 

(( Quelques jours aprte eet ^TÖnement, un pecheur se 
presente ä mon palais et demande a etre introduit en um 
pr^s^nce ' ; il veut m'offrir lui*meme un Enorme et magiu- 
fique turbot qu'il venait ^e pecher. « Grand roi, me dit41 
en paraissant devant' moi , acceptez ce poisson , trop beau 
pour uhe table vulgaire. Quoique je sola le plus pauvre 
de vos Sujets , je n'ai pas ypuhi TiexpoBer sur la place pu- 
blique^ oü ]b n aurais tröuvä personne qui fut digne d*en 
appi*ecier le m^ri^^ *. Cest donc ä tous que je viens l'ol^ 
fr|r^ car les dieux* depüis des si^les Sans nömbre, IV 
vaient feserve poüi» votre regne. Oui; j'en jure par IJer- 
cule, je n'lii paä fah le moindre effori pour le prisndre; 
c'est lui-meine qui a voulu ^tre pris. » Charme de Fesprit 
et de la g^n^rosite de ce malheureux, je lüi dis : c Tac- 
cepte toti präsent ; mais a une conditioti : c^est <{ue tu 
viendras ce soir m^me en mänger ta part3. » La.chose 
vous paräit sans doute bien Strange ; mais la suite vous le 
paraitra bien plus encore. 

«^ Mes cuisiüiers, en ouTrant le poisson pour Fappreter, 
trouveiit dans ses vastes flaues F^meraude que j'avaiis jetee 
a ia mer 4. Transport^ de joie , ils s'empressent de me 
l'apporter. Yous devez penser quel fut inon etonnement ä 
la VUB d'un ^v^nement aussi merveiUeux; Je reconnus 
bien moti anneau , et pourtant je n en pouvais.croire mes 
yeux. Depuis ce temps, je me confie enti^nient ä la 
Volonte des dieux, qui feront de mbi ce qü'ila vou^ront. 
Attiasis, ayant appris cette aventure, rompit tout coipmerce 
avec moi ^. 

'Herodute, 1. III. — *Herodote, ibid. — ' Herodote, ibid. — 
*Herodote, 1. III, eh. 41.— * Herodote, 1. III. Strabon,!. XIV, 
p. 4^9» edit. de 15^7. 
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« Ainsi Yoüs voyez, mon eher Protidas, que noti seu- 
kment les hommes et les dieux , mais eiioore la nature 
entüre, ^mbleiii oonccfurir ä me rendre heuFetix. De 
nonrbreafies victoires remport^es sur terre et sur mer, un 
coiünierce i^tendu et florissant , iiiie Tille embdlie de non- 
reaux momiraens , les arts bonoräs et cultives ayec succ^, 
les iois observi^s an dedans, mes armei^ respect^s au de*-: 
hoTs^ etifin nn peüple beüreux et content, telles sont les 
nombrenses prösp^ritds dont les dieux n Wt cess^ de m'ac- 
cabler depuis plusieurs ann^s^. » 

Polycrate, en vantant ainsi son bbnbeur, avait Fair ri^ 
veur et^oncieüx ; il semblait qu'il- pärläit d'un autre qne 
de lui ; Tetpression de da figure di^entait ses paroles. II 
disait qu'il ^tait beureux ; mais son coBur Im r^pondait 
qu'il ne l'^tait pas. Tant il est vrai que Tbomme coupable, 
au sein meme des grandeurs et de la prosperitd , a beau 
vouloir s'etourdir pour ^touflFer le eri de sa conscience , le 
remords/leve encore plus haut la voix. Ainsi Oreste avait 
beau fuir pour echapper ä ses tourmens, il ne pouvait se 
fuir lui-meme. Une furie vengeresse , s'attachant ä ses pas, 
lui presentait sans cesse sa torche enflamm^e et ses cruels 
serpens. 

Plusieurs jours furent employ^s ä ^siter la ville de Sa- 
mos. Le roi aecompagnait partout son böte , lui faisant 
admirer tous les monumens dont cette süperbe cite est 
decor^e. Tantot, dans des cntretiens particuliers, il lui 
communiquait ses id^es sur le gouvernement d'un ^tat. 
<( Un roi , lui disait-il^ doit se faire craindre avant tout. Lc 
pcuple est une bete föroee qui vous d^vore , si vous ne le 
tenez etroitement enchaine. Tout Fart consiste a lui ca- 
cher ses fers. II est hon quelquefois de le flatter*, mais il 

» Herodote , 1. III. 



ne faut s'y exposer que lorsqu'on sera sur deTacoabler, s il 
Youlait se r^volter contre la main qui le caresse . » Tan- 
tot, par des discours flatteurs, le tyran cherchait ä relenir 
aupres de lui le jeune h^ros , lui faisant entreToir qu'il 
pourrait gouverner de concert avec lui. « Je n ai point de 
fils , lui disait-il , restez avec moi ; vous me succederez au 
trone de Samos , et vous pourrez un jour, arec nos forces 
r^unies, rendre la libert^ ä vetre patrie, et vous trouver 
par ce moyen maitre d'un Taste et puissant empire. » 

Cest ainsi que Polycrate , par ses paroles flatteuses, ta- 
chait de seduire Protidas. Mais celui-ci j eh feignant de 
Tecouter^ se defiait toujours de ses car^sses, et songeait 
aux promesses quHl avait faites ä tout un peuple , et aui^ 
glorieuses (festin^es que les dieux lui reserraieut. 

* Voyezla note vii. 
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NOTES DU LIVBE QÜATRÜME. 



Samos.,. Toute Ttle de Samos est oocapee par ane montagne que 
ses habitaos appeOeat ^m/»e/!M(''A/btirfxec), vigne^On nesait troppoar- 
quoi ce nom lai a ^e donne , car cette ile n est pas renomin^ pour 
la bont^ de son vio. Gependant , dit Strabon , si eile n^est pas fer- 
tilesoos ce rapport, eile Testsous beaacoap d'aatres. (Strabon, 
I. XIV, p. 438.) 

HOTK It, PAOB 78. 

Ei de DOS amis,,. G*etait un souhait k faire k Polycrate , car il pe- 
rlt bieii misörablement , comme noos le verrons plus loia. 

iiaTx III ,* TM 79. 

Sur ies m^mes autels,,, Cetait au Panionion que se tenaicnt les as- 
semblees de toates les villes qui composaient la ligue ionienne. 

KOTS IV y PA6K 85. 

Devoirs de i'hospitalitS,,. Ces premiers devoirs consistaient , dans 
cette circonstaDoe, k s'aTaocer versretranger, klui {»rendre la main, 
a loi faire ies offres de i'liospitalit^ , sans lui demauder son oom , k 
le conduire an bain. Dans des temps plus rccul^ , c etait l'hote 
Ini-meme qui lui lavait les pieds. Cette coutume Orientale se ren- 
contre sonvent dans r£criture. 

NOTE y , PAGK 85. 

Soni desünSs,., Dans les palais des rois et dans les maisons des 
hommes riches se troultait la saile et ies appartemens des etran- 
gers , qui n'etaient jamais habites que par eux. Ce lieu ^tait regarde 
comme sacre. 

NOTE Vi, paoe 84- 

De la iigue ionienne... Polycrate etait un roi-mod^le ponr la per- 
fidie et la cruaute. Lora du siege de Milet par son armee navale, les 
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Lesbiens , avec une flotte considerable , all^rent au secoars des as- 
81^^. Polycrate , ayant pris toute la flotte , condamna tous les pri- 
sonoiers ä creaser un large foss^ autour de Samos. (H^rodote , 1. IIJ.) 

HOTS VII , PACK Qu. 

Lamainqmlecaresse,,, <r Aucun roi, dit Barthelemy, ne sat 
mieox que Polycrate employer tous les moyens imaginables poor 
opprimer les hommes. On poumit intitoler Fhisloire de son r^e -. 
VAft de gouyemer ä Vusage des tjrrans. » 
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LIVRE GINQÜIEME, 



Cependant TAurore sortait pour la troisi^me fois du sein 
de rOc^an, depuis que les yaisseaux phoc^ens ayaient 
aborde ä Samos. Dejä Forient s'etait color^ des feux du 
dieu du jour , d^jä ses rayons avaient ^claire les sommets 
verdpyans des montagnes. Tous les habitans de Samos 
avaient dejä pr^venu le lever du soleil pour faire les ap- 
prets du grand jonr oü deux peuples devaient se reunir 
et se confondre dans la joi« et les plaisirs. 

Les Samiens et les Phoc^ens, ras&embl^ur le riva^e de 
iamer retentissante , et tournes vers le dieu de la lumiere, 
qui s^avancait majestueusement dans sa vaste carriere , lui 
offraient ud pompeux sacrifice, et le saluaient la coupe 
en main par des hymnes et des libations. 

Apr^ avoir offert au roi de FOlympe les pr^mices de 
Tencens le plus pur, chaque peuple immole au dieu des 
mers cinquafite taureaux aux cornes don^es et entrelacees 
de fleurs^ et autant de g^nisses qui nont point encore 
pprt^ le joug. Le fiel amer des yictimes etleurs entrailles 
fmiiantes sont jet^s ^u milieu des flots ;, qui les d^vorent 

almstant^ 

• . .. ^ 

Qil^d le sacrifice fut achey^ ^ les habitan$ de Samos 
dispoisent des tat)les sur les places publiques, dans les rues, 
sur le riyage y on y sert les chairs des victimes qu^on vient 

Homere, Uiade, passim. Voyez la note i**. 
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dlmmoler. Chaque Samien apporte lui-meme les meb 

qu'il a pr^par^s la veille *, et qu'H veut offrir a ses hotes. 
Le roi , accompagne de Protidas et suivi de sa cour, vient 
visiter le repas ; il fait distribuer le vin dans de yastes ur- 
nes^ et le peuple^ oubliant un instant ses miseres, ne 
Yoyait plus en lui le tyran , mais il Felevait jusqu aux nues 
-par ses acclamations et ses joyeuses chansons. 

Apres le repas , Polycrate inyita aux jeux de la course, 
du disque et du pugilat, tous ceux des deux nalions qui 
aimaient ces exercices ; il distribua des prix magnifiques 
aux vainqueurs^ des casques oü brillaient Tor et Tairain, 
des cuirasses et des ^p^es, ouvrage des plus fameux ou- 
vriers de Samos. Pour consoler les vaincus , et afin que 
chacün se retire content , il leur donne de sa main des 
presens qu41s devaient garder comme ün 'gage de sa g^ne- 
reuse munificence. • 

Quatid tous||s jeu^ fiirenttermin^s, le soleil, parvenu 
au bout de sa carriere , allait se plonger dans le sein de 
rOc^an •, alors les Samiens veulent prolonger les plaisirs 
de ce grand jour. Pour dissiper les ^paisses ten^bres de la 
nuit , ils allument des feux nombreux sur tous les points 
de la Tille , sur les montagnes , sur les temples des dieux , 
dans les rues , sur le rivage; on dirait qu'un incendie va 
di^vorer Samos. La flamme se refl^chit au loin sur les flots, 
et la mer Egee parait toutp en feu. 

Cependant un splendide banquet avait et^ pr^pare au 
palais de Polycrate. Üne sallei vaste et magnifique avait et^ 
d^cojr^e pour recevoir \e» chefs des deux nations ; l'or et 
Fargent y brillaient de tous cotes , et T^clat des lumieres 
sans nombre, dissipant les tenebres de la nuit, laurait 
dispute au jour le plus pur. La , les arts avaient d^ploy^ 

* Voyez la note ii. 
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leuTsrickesses et leurs prestiges. Sur le plafond de la salle, 

lapeinture avait r^presentö le banquet des dieux^ lorsque ie 

roi de FOlympe r^unit dans un festin tous les habitans du 

diviiL sejour ; on les voyait se nourrir avec joie de Firn- 

mortelle^mbroisie. La le beau GanymMe, que Jupiter 

avait enlev^ au ciel , versait le doux nectar dans une coupe 

d'or et de diam^nt, et la pr^sentait au maitre du ton- 

nerre.^ ici Vulcain s'agite en boitant , et court de tous 

cot^s dans le palais pour servir les autres divinit^s , <{üi 

rient de son empressement. Plus loin, ApoUon, tenant eh 

main sa lyre sonore, faisait retentir les voütes saerees, en 

pi'eludant ä ses'divins aecords , et tous les dieux se dispo- 

saient a F-^outer ^ • 

Toutautour de la salle^ on avait dressö une table de 
c6dre odoriförant, dont les pieds dlvoire'^ artistement 
sculptes,representaientdifferens animaüx. Vis-ä-vis de la 
table ^taient dispos^s des lits* süperbes^ coüverts de riches 
tapis de pourpre, oü les enfans eh^ris de Minerve avaient 
d^ploye^touties les merveilles de leurart. Au milieuun lit 
plus elev6^ et d^core de tout le luxe asiatique etait destine 
a receroir le roi et le chef des Piioc^ens. Au fond de lä 
salle on voyait un buffet^ magnifique charge de vaseis 
precieux qui devaient servir dans le festin. Cent esclaves 
präparäient les mets^;^ cent autres plus jeuneset couronnes 
de fleurs devaient servir les eonvives; d'autreä faisaient 
bniler Fencens et les parfums sur les autels domestiques 
en Fhonneur de Vesta et des dieux penates *. 

Quand tout fut prepar^, le roi, accompagne de Protidas 

* Ce tableau est tir^ (l*Hom^re. — ' Voyez la note iii. — * Aiiti- 
quites grecques , t. II , p. 3i6. — * Athsen. , 1. II , eh. 9. — * Eusthat. 
in Iliad. , J', v. 498. — * Antiquites grecques , t. II , p. 3a8. — ' Vir^ 
gilc, tncide, l I". — • Virgilc, ibid. 
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et »um iTon oert^e aombreux de seiCAeur» tinniftni «1 
fhocienSj entre et fait placer a sa droite le jeune Wro9. 

Le roi s'assied sur 8on lit ; tous les conirives en (bntan- 
taxit. Alors de jeunes gar^ons , portant les uns des bassins, 
le9 autres des aiguieres d argent , versent Feau pure aur 
ka mains ^ ^ d autres pr^sentent le tissu du Im le plus fin 
pourles essuyer^. 

Avant de commencer le repas^ Polycrate prend ea vsma 
une large coupe toute pesante d'or et de pierreiies ; oft y 
yoyait grav^e toute la suite de ses aieux . U la fait rempbr de 
idndeChio jusqu'auxbords, illMleve et invoquea haute voii 
Jupiter , qui preside a Thospitalit^ ^ ; ensuite il r^paadquet 
ques gouttes sur la table, puis, apres avoir ^ffleure legäre- 
ment de ses l^res la liqueur sacree , il la präsente ä Pro- 
tidaa^. Mais, au moment oü le heros phoc^ejaaUait la sai- 
sir^ la coupe chancelle dans ses mains, et une paMie da 
Yxn s'^panche sur la table. A cette vue Protidas p41it; il 
pense a son p^ ^ il cmnt que cet accident ne seit un fu* 
neste pr^sage. Le roi, qui s'en est apercu, ordoime de 
jeter de nouveau de Fencens sur les aufels, de fiöre de 
nouvelles libations , en priant les dieux de rendre ee pr^- 
sage favorable. Cependant la coupe a fait le tour^ et clue 
qüe convive a goüt^ a la liqueur de Fbospitalit^^. 

Apris cette c^r^monie, que Tusage a ordcnnee-pour 
marquer Vunipn qui doit regner entre tous les coüviTCS , 
on^apporte dans un Taste bassin d'argentles viaiideseoiifia- 
cT^es ; c'etait le dos et la cuisse d'un jeune taureau qu'on 
venait d'immoler a lupiter. Polycrate, apres en aiFoir of- 
fert les premices aux dieux , presente a son böte le mor- 

« Virgilc, Eneidc, 1. I", v. 7o5. — * Virgile , En^ide , 1. !•% v. 706. 
— ' Virgile, Eneidc, ibid. — * Virgile, 6n^ide , ibid. — * Anachar- 
sis , t. II , eh. 5. 
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ceao ie plus exquis^ Alors les mets se succMent sans In- 
terruption, et chacun a pu se rassasier d^me nourritur« 
tdbondante etd^licieuse. 

Quand la faim fut apaisee , Orsiloque , le premier mi- 
nistre de Polycrate, que le sort avait design^ roi du fes- 
tin', ordonne quon enl^ve tous les plats. A peine il a 
parle que ses ordries sont executes. L'eponge moelleuse ä 
pass^ sur les tafahes', et les a rendues aussiluisanteä que le 
miroir des eaux, lorsque le plus leger Z(^phyre1i*en ridepas 
lasurface. Alors cinquante esclaves placent devant <5haqufe 
coavive une coupe d'or cisel^ * •, douze jeunes filles cou- 
ronn^es de flcurs, aussi helles que la jeune H^be, et dou^e 
jeunes garcons^, digiies chacun de sei^ir ä la table des 
dieux^, prennent lesurnes, et versent dans les coupes un 
vin plus doux que le miel. La joie circule avec la liqueur 
p^tillante, et les voix confuses des coiivives retentissent 
dans les yastes appartemens. Polycrate paraissait au 
eomblede lajoie, et tous ceuxquirentouraientsemblaient 
partager son bonheur. « Voyez , disait-il ä Protidas , 
comtne tous mes sujets sont heureux ! rieu ne manque a 
Ina fi^licit^. i» 

Pendant qu^il Tantait ainsi «on bonheur a son h&te, et, 
qu'il chercfaait a le distraire de la profonde rti^lancblie 
dans laquelle il etait plonge , Simos , qui avait ^t^ plact^ ä 
lecart , aupres dlphicrate , dit au prudent vieillard : 

« Sage Iphicrate , vous qui avez v^cu long-temps a 
cette cour, fiiites-moi connaitre quelques-uns des per- 
sonnages qui eomposent cette brillante r^union. Appre- 
ne«-moi d*abord , je vous prie , quel est cet aimable vieil- 

* Voyez la note i v. — * Horace , 1. II , ode 7"*. — ' Homere , Odys- 
«*e, K !•», V. 1 la. — * Homere, Odyssee , 1. !•', "v. 149. — ^ * Homere , 
Odyssee , ibid. — * Voyez la note r. 



( 100 ) 

r, 

Urd qui est plac^ au bout de la tabte , au milieu de ces 
jeunes seigneurs qui semblent T^couter attenÜTement. 
Chacune de ses paroles excite leur gait^. Son front est 
calme , son visage est riant ; et , quoique la vieiUesse ait 
blanchi ses cheveux , on voit briller dans ses yeux tout le 
feu du jeune age. Au commencemeut du repas, une douice 
m^lancolie etalt repandue surses traits ; ilparaissait meme 
un peu reveur ^ mais depuis il s'est anim^ et maintenant ^ 
sagait^ s'estcommuniqu^e atout ce quifentoure. •*— Com- 
ment! dit Iphicrate, vous navez pas reconnu le poete si 
vant^ de Tlonie ? II est vrai qu'ila quitt^ bien jeune sa pa- 
trie , et qu'il n'y est pas retourn^ depuis. Mais cette pd- 
rure n^glig^e avec art , ces eheveux parfum^s, ee gracieux 
enjou,ement , ce desir de plaire ä la jeunesse, tout aurait 
du Tous annoncer le poete dir plaisir et de la volupte. — 
Oui. je le reconnais maintenant, dit Simos, c'est Ana- 
cr^on j le vieillard de T^os , ce chantre aimable de Tamour 
et du vin. — Beaucoup trop aimable , repondit Iphicrate; 
jsa morale facile et relächee, orn^e de tous les cbarmes dela 
po^sie et autoris^e par Fexemple d'un vieillard ä eheveux 
blancs, a porte la corruption dans nos moeurs. Cest un 
doux poison dans une coupe d'or. Anacreon^ quoique 
dans un age tres*avanc^ , est dans toute la force de son ta- 
lenf. Depuis qu^il habite la cour de Polycrate , le roi, pour 
le retenir, le comble tous les jours de nouvelles faveurs ^ 
Le poete favori ne le quitte presque jamais ^ ; il Fegaie par 
ses saillies^ le flatte dans ses vers 3, et charme par lä les 
eujiuis in6.^parables du trone . Lui seul a le droit de tout dire 
au tyran *, et tous deuK ils vivent dans la plus grande inti- 
mit^ *. Vous entendrez sans doute Anacr^on vers la fin du 

* H^rodote , 1. III , eh. i a i . — ' Voyez la note yi. — ' Voye» la 
>iote vif. — *H^rodote^ 1. JIJ, ch, lai. 



repas; vous serez ätonne de la purete et de la facilite de sa 
po^sie, U impfoTise ordinairement ce qu'il chante. Bac- 
chus est son ApoUon, iet les Graces sont les seules divinites 
auxqueUes il sacrifie. Ces aimables fiUes de V^nus tl du 
dieu de la joie semUent s'4tre fix^es pour toujours aupres 
de lui; ^nacreon s'accompagne avec la lyre , et sa voix 
conserve encore toute sa souplesse et sa fraicheur. » 

(( Maintenant, dit Sitnos, toumez les yeux a gauche , 
de ce cot^i. Dites-moi, je vous prie , quel est ce seigneur 
dont la magnificence eclipse tous les autres. courtisans. 
L'or et la pourpre brillent sur ses vetemens. II est place a 
la droite du roi , il n'eh est s^par^ que par Protidas. 
Voyez comme il s'ägite sur son si^ge; tous ses traits sc 
composeiit sur ceux de son maitre -, il ^pie ses'motndres 
gestes , il applaudit a toutes ses paroles , il va au- devant de 
tous ses d^irs. Mais ce qui m'a ^tonn^ le plus en lui, 
c est qu'il se penche tellement sur les mets qu'on lui a servis 
qu on dirait qu'il mange avec les yeux ; il a sans doute la 
vue faible... -^Parlez plus bas, dit Iphicrate, 'craignez 
qu'on ne vous entende ! Gelui dont vous parlez est un des 
flatteurs les plus adroits du tyran , et c- est assez dire un 
des plus vils. Ne vous y trompez pas, il a de tres-bonsyeux; 
mais Polycrate en a de iriauvais, et ses courtisans se doh- 
nent bien gai*de de voir dair a toüt ce qu'ils fönt. Aussi 
voyez-les commettre a chaque instant des distractioAs » 
ne pouvoir dktinguer les mets qui sont devant eüx, et, 
semblaUes ä des aveugles, promener leurs mains sur la 
table pour les saisir. Simos , continua Iphicrate , je Veux 
vous faire connaitre une autre espece de flatteurs qui, se- 
ien moi^ n'est pas moins m^prisable. Voyez , ä Fextr^mite 
opposee de la table , ce convive dont Phabit simple et s^ 
vere contraste, d'une mani^re frappante, avec la libcrte 
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de s€s gest^s et de !$es propos : 11 se nomme M^clide \ vous 
seriez bie» etonn^ si je vous disais que c 6st un disciple 
de Pytliagore. — $'il en est ainsi, repUquaSimos , !e dis- 
ciplQ m a paru bien indigne d'un si ^rand maitre. Celui* 
ci d^fend Fusage des viandes , parce que , selon iui , eile» 
peuvent contenir les ames de nos parens ou de nos amis ; 
et je puis vous assnrer que ce N^oclide a mange plus d'une 
ame a son repas. I) serait capaUe , je crois , de manger ä 
Uli seul les amei) de son pere , de sa mere , et celles de tous 
se3 aleux« J^ Tai vu touoher a tous les plats qui passaient 
cjevant Iui, et eqgloutir, avec une vbracitö ^tonnante, 
toutes les viandes qu'il s'etait servies ; il semblait eprouver 
une certaine jouissance ä violer la loi du maitre. — Wen 
soyez point etonn.e, la morale de Pytbagore est ici fort re- 
luchee ; on en conserve rextörieur, et Fori meprise le pre- 
cepte. Aussi ce grand philosophe , voyönt sa patrie oppri- 
inee , et: U de^ordre introduit dans les moeurs , a quitt^ 
Samos depuis plusicurs ann^es. II babite maintenant la 
vüle^de Crotone en Italie , oü il a trouv^ des disciples plus 
dociles et plus fkleles ä sa loi ; paissent-ils etre aüssi plus 
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a Je ne finirais pas si je voulais passer en revue tous 
les personnages qui-composent cfette r6union. Je vous fe- 
rais voir les genies les pluis distingues de la GrÄoe. Po* 
lycrate a attir^ a sa cour un grand nombre d^hommes qui 
jouissent d'une haute reputation; il'sait les recompenser 
d'une maniere vraiment royale ; ils obtiennent tout de Iui , 
mais ä une condition , c est qu'ils le flatteront vcbaeunpar 
so^ talent. Ainsi Tun le chante dan3 sesvers; Tautre, 
p«^ sa: Philosophie complaisante , calme ses scrupules at 
S0S remörds^ celuinci. ...... » 

* Voye« la notc vrri. 
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Jphicrate allait continuer, lorsque le chef du ^sUn or- 
donne qu'on fasse silence , et annonce qu'on va chanter. 
Alors chaeun prend en main une branche de kurier con- 
sacr^ a Apollon S Trois jeunes Lydiennes , couronn^ 
de fleurs , representant Jes trois Graces, fiUes de Y^nus^ 
s approchent d'Anacreon \ Fune pose sur 9a tete une cou- 
ronne oü le lierre de Bacehus se m^le au myrte et a la 
rose des amours ^ Fautre lui presente une lyre dont le som- 
met est entoure d'une legere guirlande de fleurs. Le &- 
Tori des Muses la prend dans ses mains , il la pose sur ses 
genoux ; puis il pr^lude ä ses chants par des accords m^- 
lodieux. Tous les eceurs ont tressailli de joie^ la gait^ 
brille sur tous les visages. 6ient6t le po^te, inspir^ par deux 
divinites puissantes , ne peut plus contenir son enthou- 
siasme ^ alors, dans son ravissementv il fait entendre c^ 
chants : 

• Am» , pattageK mon delip« , 
Couronnez vos tetes de fleurs ; 
CestBacchMS, Bacchus qui m'inspire; 
A la gälte livrez vos coeurs. 

Jeunes garcons, versez eupore, 
Versez toujours ce jus divin ; 
Je veux que la brillaate aurore 
Mous trouve ici la coupe en main. 

Fuyez, mortels dont la sagesse 
Ici-bas ii'aima jamais rien. 
Poar moi, c est dans k douce ivresse 
Que j'ai miß le souverain bien. 

Quand je bois , la crnelle envie 
Ne viepit point tourmeater mon co9ur i 
Eides rojs jamais je n envie 
Ni les trfeors ni la grandeur. • 

*SclioJ. Aristoph. in Dub. , V. 1367. 



{ 'o4 ) 

Quaod je bois , je crois de la terr* 
M*elever au plas haut des cienx ; 
Je suis le maitre da tonnerre , 
Et je fais trembler tous les dieus. 

Quand je bois , je dis ä Belloue : 
Immole tes nombreux guerri^t ; 
Moi , je pr^före ponr couronne 
Le lierre k tes sanglaos laoriers. 

Quand je bois , je dis : Que m'importe 
La vaine frayeur du trepas ? 
En buvant bien , au motns j*einporte 
Quelque peu des biens d'ici-bas. 

Bavons , amis , diantons k gloire 
De Theureux vainqueur de F Indus. 
Celui qui sait chanter et boire 
Est le digne enfänt de Bacchus'. 

. Ces dernlers chants sont repet^s en choeur et accompa- 
gnes de vifs applaudissemens. Tous les convives, ^chauf- 
fts et exaltes par la musique et le vin , se livraient ä tous les 
transports de la joie , quand 4out-ä-coup, au deSordre, au 
bruit confus des voix, succede un silence profond. Toutle 
monde se regarde. « Que signifie cela ? dit Simos ä Iphi- 
crate. — Regardez la figure du roi, et vous le saurez. w En 
eflFet, eile etait sombre. Le roi s'^tait peut-etre offense de la 
liberte des convives , ou bien , au milieu de la joie generale, 
quelque pens^e sinistre seravenue tout-ä-coupFassaillir; car 
les tyrans ont beau vanter leur bonheur, ils ont beau s'e- 
tourdir , les cruels soucis les atteignent jusque sur le trone ; 
*ls les poursuivent au milieu des fetqs et des festins. Orsilo- 
que , pour distraire le roi et cacher son emotion , saisit le 
moment favorable, et aniv)nce qu'aux chants et a la musi- 

* Voyez la »oie. ix. 
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que vont succeder ks jeux de la danse '. Le chef du fes- 
tin taii retirer les tables , et, ä son signal, eomme ä celut 
de la magicienne Circ^ , le fond de la salle s'entr'ouvre , et 
präsente aux yeux un spectacle enchai»tiur. Sur un vaste 
th^atre on voit des jeunes garcons et des jeunes Alles, 
conronnes de roses, s^a^ancer eomme une armee rangle 
en bataille. Les uns portent dans leurs maiiis des corbeil- 
les de fleurs ^d^autres deslyres pour accom pagner les dan- 
ses ; cellesK^isont armees du thyrse des Bacchantes *, celles- 
lä tiennent des guirlandes dont elles vbnt bientot s'enlacer. 
Plus loin sont les musiciens avec les flütes lydiennes ' , les 
sistres egyptiens ^ et le bruyant tympanuin 4, Au premier 
son des instrumens tout se met en mouvement. D^abord 
on repr^senteia mort d'Eurydice. On voyait cette jeune 
nymphe^suivie des Naiades, ses compagnes, parcourir en 
dansantlesprairies ^maillees de fleurs. Tantot, imitani les 
courses vagabondes des Bacchantes, elles se poursuivaient 
dans les champs , dans les bois et sur les montagnes ^ tan- 
tot, reunissant leur troupe dispersee , elles fbrmaient des 
choeurs et s'entrelacaient de leurs guirlandes. Mais tout- 
a-coup , au milieu de leurs jeux innocens , on voyait Aris- 
tee, le rival d'Orph^e, s'elancer vers la nymphe, s'attacher 
ases pas, et la poursuivre a traversles campagnes.Celle-ci, 
plus legere que la biche timide, plus lagere que le zephy re, 
lui echappe. Mais hdas I tandis qu'elle fuyait encore ^pou- 
vantee , eile n'apercoit pas sous Fherbe fleurie un Enorme 
serpent, qui, foul^ par son pied, lui feit au talon une bles- 
suremortelle. Elle tombe ^vanouie entre les bras de ses jeu- 
nes compagnes *, la pale mort couvre son front. A cette vue , 

' Pour la danse voyez Ludan. , de saltatione , 1. 1*', p. ago ; Ana- 
charsis, t. VIII, p. aio; et Gallimaque, iu Delum, t. 3o3. — 
* Voyez la npte x. — ' Voyez la note xi. — * Voyez la note xii. 
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les Naiades sont sakies d'effroi; les unes sontmaettes, ifli^ 
molHles de fraycur ; les autres prennent la foite , et rem-* 
plissent les lieux d'alentour de leurs cris douloureux ^. 

Apres la mort^Eurydice , od repr^sente Th^s^ d^- 
liyraütles Ath^niens du honteux tribut qu'ilspayäienttous 
les ans au Minautore. On voyait le fUs d'Eg^e guid^ dus 
les sombres et'tortueuses sinuosites du labyiinthe par ie 
fil pröcieux qu' Ariane avait confie a ses maiüis *. La Tic«- 
toire du jeune heros , les charmes de sa figure ont södoit 
la fiUe de Minos. EUe lui donne son CGeur , et fuit avec iui 
loin d'un pere eplore ; ensuite on yoyait rinfortuo^e 
Ariane, pour prix d« taut de d^vouement et d'amour,afaaa* 
donn^ie par Tingrat sur les rochers solitaires de Naxos ^. 

Pour ternriner tous ces jeux , on repr^sente Bacchus al« 
lant a la conquete des Indes. Le fils de Jupiter et de S^^ 
m^lee etait monte sur un char traine par des tigres iiidomp- 
tes. Autour de son char , les Satyres joyeux , les M^nades 
aux cheveux äpars, les Bacchantes armees de thyrses et de 
flambeaux, dansaient en cercle au son des sistres, dfts 
cymbales et des clairons. AJeur suite venait la Folie. 
Alors un grand nombre de convives , descendant de leurs 
lits, se couronnent de lierre et de pampre vert, se me- 
lent ä la troupe joyeuse , et, par mille orgies^ celebreat 
la victoire de Bac9hus. 

Cependant la nuit avait pareouru plus de la moitie de 
sa carrii^re. Polycrate , qui ne veut point fatiguer son höte, 
fait cesser les jeux. Chacun se retire et Va goüter le repos. 
Dejä le peupie de Samos et les Phöceens avaient cess^ leurs 
ehants ; les feux etaient eteints ^ et dejä le sommeil r^pao-^ 
dait ses plus doux pavots sur les mortels fatigu^s ^ c'eteiit 

*'Virgile, G^rgiqaes, 1. FV, et Ovide, M^amorphoses , 1. X. — 
« Virgile , 1. VI. — * Catulle , Noce« de Thetis et de P^^e. 
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rheure oü tout sommeille dans la nature , oü les songes 
viennent amusei* ou effrayer nos esprits sous mille formes 
t vari^es. Les uns, sortant des enfers par la porte d'ivoire, 
ne repr^sentent aux hommes que des illusions agräables 
QU de rains mensonges ; tandis que les autres , qui presa- 
gent la v^rit^ et les malheurs , sont enroyes sur la terre 
par k porte de corae *. 

' Protidas ^tait plonge dans un profond sommeil , lors* 
quun songe, sorti par la porte Me come, ^int se placer 
aurdessus de sa t^te *. Son pere lui apparait, pale et acca- 
bl^ de douleurs : des larmes abondantes coulent de * se& 
yeux. «Mon fils, lui dit--il, eh quoi! tu m^abandonnes ! 
tandis que je suis ^tendu sur un lit de douleur, tu te livres 
a la joie des festins ! N'aurai-je done ici personne pour 
recueilUlr mon dernier soupir et fermer ma paupiere ?» 

A la vue de ce songe effra^ant , a ces accens doulou- 
reux , Protidas sent une sueur froide couler de tous ses 
membres ^ ses cheveux se herissent sur sa tete^ 1 ne peul 
plus douter que ce ne soit un avertissement des dieux. I)e 
tristes pressentimens yiennent tout-ä-coup assaillir son es- 
prit ] la tristesse qui Tavait accable pendant tout le repas , 
le vin r^pandu sur la table, et la douleur obstinee de son 
pere. A ce souvenir il se pr^cipite^hors de sa couche, et se 
dinge vers le port. La , il trouve Nieephore entoiir^ de ses 
yieux amis et de ses fidles serviteurs, qui pleuraient äu-* 
tour de sen lit. Protidas se jette dans ses bras. « Mon pere, 
s'^crie^t-il en sanglotant , ah ! c'est moi qui suis la cause 
de votre mort ; c'est moi qui vous ai forc^ de quitter votre 
patrie : vous n'avez pu supporter une si grande douleur. 
Ah ! pourquoi me suis-je s^pare de tous P Quand j^ötais 
au sein de la joie et des plaisirs, vous ^tiez en proie k la 

• Virgile, ]6n^ide, 1. VI. *— ■ Homfere , Siade, I. 11, t. ao. 



( »o8) 
douleur. Pourquoi m'avez-vous cache cette tristesse qui 
vous accablait ? je ne me serais pas eloigne un seul instant 
de vos cot^s. Et vous^ cniels amis, pourquoi ne niayez" .« 
Yous pas instruit de Fetat de mon p^re ? » 

Le Yieux Nicephore a reconnu la voix de son fils ; ses 
cris ont r^veilie un instant ses forces pretes a s'^teindre. 
« Mon fils , lui dit-il d'une yoix defaillante , ne te livre pas 
ainsi a la douleur. Les dieux ne Veulent pas sans dout6 
que je te suive a tra^ers tous les dangers qui f attendent 
sur la terre et les mers ^ je les remercie d'avoir marqu^ ici 
le terme de mes souffrances : j'aurais ^t^ pour ^oi un inu- 
tile fardeau, etchaque jour je t'aurais afflige de mescruels 
ennuis . Depuis long-temps les infirmit^s de la y ieillesse m'ont 
presque rendu la yie odieuse ; ce n'est que pour toi que 
je Fai support^e jusqu'ici avec patience. Mais, je l'en con- 
jure au nom des dieux , si tu m'ainies, ne t^abandonne pas 
ainsi au desespoir^ songe bien que bs dieux t'ont confi6 
les destineoß d^un peuple tout entier. Tu dois tout sacrifier 
ä^on bonheur ; tu dois meme lui immoler tes plus grandes 
douleurs. Sans doute la perte d'un p^re est un de ces 
maux que les dieux ne sauraient reparer, et il n'est pas 
de larmes qui puissent la pleurer dignement ; mais , pour 
celüi qui conduit les hommes, la n^cessite et surtout le 
devoir lui fönt une loi de surmonter les grandes infortunes 
qui trouvent inconsolable le reste des mortels.* Ainsi ce 
n'est point par des regrets ni des pleurs que tu honoreras 
ma memoire , mais par le courage et la vertu. Adteu, mon 
fiis ^ aime et respeete toujours les dieux , si tu veux qu'un 
jour nous nous retrouyions dans ces lieux fortun^s habi- 
tes par les justes. Cest la, je Tespere, que nous npus reu- 
nirons pour ne plus nous quitter ; c'est la que la mort ne 
cause plus aucun regret. Enattendant cet heureux temps, 
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ne te laisse point abattre parje malheur. Je vedUeral 9ur 

tes destin^s. Pendant que mon ame jouira d'un bonheur 
i^temel dans les Champs-Elysees , mon ombre sera sans 
cesse errante autour de toi ^ eile t'inspirera les bons cön- 
seils, eile t'avertira des dangers ; et dans toutes tes actions 
n oublie pas un seul instant que je suis pres de toi^ que je 
te vois, que je t'entends... Adieu, mon fils... adieu pour 
la derniere fois. Je sens la mort , eile vient , eile approche, 
et dejä sa main glac^e. . . . . Adieu. . . » 

£n disantees mots, le vieillard laisse paisiblementtom- 
ber sa tete , un sombre nuage couvre ses yeux, et soh der- 
nier soupir s'exhaie dans les airs. Son äme se d^tache dk 
son Corps, et descend dans ce sejour de bonheur que les 
dieux ont pr^par^ ä la vertu ^ et son esprit, reprenant spn 
essence ethiree , s'^l^ve vers les astres et va habiter les 
plus hautes regions des cieux , tandis que son ombre reste 
aupres du corps, et le suivra jusqu'au bucher pour veiller 
ensuite sur ses restes precieux renfermes dansle tombeau^ 

A la vue de son p6re qui vient d'expirer, Prqtidas i\e 
peut plus contenir son d^sespoir ; il se jette sur son corps 
dejä glac^ par la mort , et semble vouloir Farracher au 
tr^pas. Bientot , donnant un libre cours ä sa douleur, il 
s'ecrie : a O mon pere, c'en est donc fait! je t'ai perdu 
pour toujours! Nicephore, 6 mon vertueux pere,pour- 
quoi m'abandonner ainsi? C'est lorsque vos conseils m'e- 
taient le plus utiles que yous me quittez. Que vais-je de- 
venir ? Ah ! pourquoi les dieux vous ont-ils ravi ä mon 
amour ? Que leur ai-je donc fait pour m^riter de leur 
part un pareil chätiment ? Dieux cruels , c'est vous qui 
avez fait mon malheur. C'est pour ob^ir ä votre voix que 
j'ai quitt^ raa patrie ; c'est pour vous ob^ir que j'ai qn- 

* Voyex la note xiii. 
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iraiil^ mon p^re sur mes pas ; ah ! c^est voüs qui m^ayei: 
rendu le meurtrier de mon p^re ! » 

La douleur iui avait 6t^ la raison. On ne chercha pas ä 
le calmer, c eüt et^ en vain ; on pleura avec Iui, et le vais- 
sean retentit des cris de douleur et de desespoir. Chacun 
pleurait Nicephore comme un pere. Toute la flotte , en ap- 
prenantBa mort, fut dans la consternation et labattement. 

Mais rien ne pouvait egaler la douleur de Protidas ; il 
couvre sa tete de cendres et se roule dans la poussiere*. 
Simd^ , qui le voit s'abandonner sans r^serve au desespoir, 
veut Tentrainer loin du corps inanime de Nicephore. 
ttNon^ dit celui-ci, rien' ne pourra m'en arracher; nul 
autre qua moi ne Iui reAdra les derniers devoirs. Eh* ! que 
diraient les Phoceens s'ils apprenaient que je n'ai point 
larö moi-meme le corps de mon pere , que je n'ai point 
verse sur ses membres les (Jerniers parfums ' ? Quelle se- 
rait ma honte! Je ne pourrais plus paraitre devant les 
vieillards ; ils diraient en me fuyant : a Celui-lä n'a point 
ly^nor^ son pere 5 üne main ^trängfere Iui a rendu les der- 
niers devoirs. Puissent un jour ses enfans Iui faire öprou- 
ver le meme traitement^! » 

Cette religieu'se pens^e a rappele Protidas ä la raison , 
et autant il ^tait transporte de desespoir, autant il parait 
cälme et tranquille maintenant. II approche religieusement 
de son pere, Iui ferme les yeux^, et lui couvre le visage 
d'un volle blanc^. Apr6s avoir rempli ce premier devoir, il 
»sie aupres de lui, plonge dans une morne douleur, et 
tefuse de prendre toute nourriture' jusqu'ä ce qu'il ait 

* Homere, lUad'c, 1. XVHI , t. ai. ^»Enripidfe, Ipbig^nie ea 
Tauride. — ' Athenee , Asi-TTvia-o^ , 1. XV. — * Voyca la note xnr. — 
'Hoinire, Iliade, 1. XI, v. 453.-^ *Euripide, Hippel., v. i458.— 
' Homere , Iliade. 
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Üpoai son pire sur le Jtiucher et recueilli ses o^Klres sa^ 

Polycrate, aussitöt qu'il eut appris le malheup'de son 
Mte^s'empresse de venirle consoler. Mais h^las! quelle 
CGüsolation peut donner celui a qui la fortune n'a jamais 
fitit r^pandre une seule lärme ? 

Pendant deux jours Protidas ne quitte point le Ih fu- 
nebre de son pere , et k troisi^me aurore ' le trou ve encore 
a la meme place , gemissant et ver^nt des larmes. Cepen* 
dant il sort de son abattement , et ordonne aux esclaves de 
tout pr^parer pour layer le cadavre de Nic^phore. Geux-ci 
apportent un grand bassin rempli d'eau tiede * et parfii- 
m^. Protidas lave le corps , et verse ensuite sur tous les 
membres une huile onctueuse ^. Avant de se separer pour 
toajours de celui qui lui donna la vie , il coupe une partie 
de sa chevelure flottante , et la depose dans la main de 
son pire^. A cette vue , tous ses compagnons ne peuvent 
retenir leurs pleurs. « Nic^pkore, dit Protidas, empörte 
^tec toi ce dernier gage de.mon amour ; qu'au-dela meme 
dti tombeau il t'apprenne ma douleur^ et qu'il r^jouisse ta 
grande ame par le tendre souvenir d'un fils ch^ri; » Apris 
(pi'il a dit ces mots il Tenveloppe d'un linceul blanc ^, et 
k recQuvre d'une riebe draperie brodee en or ^. Ensuite on 
le depose sur ui^lit d^cof^ avec magnificence, et quatre 
TieillardsTenlevent de terre et le portent sur leurs <ipaules^. 
Totts les Pboc^ens les suiyent en yersant des larmc^s. Les 
uns jettnnt des fleurs sur Nic^phore , les antres ^ leurs 
clwvettx qu'ils viennent de couper'. 

*Voycz la note xv. — ■Homere, Odyss^, 1. XXIV, v. 44* — 
' Homere, Uiade, 1. XV, v. 35o— ♦Homere, Iliade, 1. XXIII, r. i35. 
— ' Homere , Iliade , 1. XVUI , v. 35a. — * Laert. , Socrat. ^ ^ Eu- 
ripide , Alceste. — * Homere , Iliade. 
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Cependant sur le rivage qui reg^rde de loin Tlonie , on 
avait eleve un vaste bücher : c est la que le cort^ge fiin^bre 
s'arr^te. Sur le sommet du bücher on d^pose le Corps avec 
tous les ornemens dont il est par^; on y place aussi les 
choses qu'il avait le plus aim^es pendant sa vie. Plusieurs 
victimes qu'on vient d'immoler sont rangees tout autour'; 
enfin Protidas verse ä gauche et a droite du cadavre de 
Fhuile et du miel. Ensuite prenant une tordie enflammee, 
il Tapproche du bücher en detournant la tete^. La flamme, 
excit^e par un yent favorable , le parcourt en un instant, 
et de noirs tourbillons de fumee s'elevent jusqu'aux nues. 
A cette Yue , tous les Phoc^ens redoublent leurs gemisse- 
mens. a Adieu, mon pere! » s'ecrie Protidas; et quatre fois 
il repete : « Adieu , mon pere ! ^ » En disai^t ces paroles il 
repand des flots d'huile et de vin dans les flammes devo- 
rantes. 

Quand tout fut consume , Protidas, apres avoir yers^ le 
vin consacre sur les cendres ardentes ^, recueille avec soin 
les OS blanchis par le feu, les arrose deux fois d'huile et 
de parfums^, et les renferme dans une urne d'or^, qui est 
ensuite recquverte d'un volle blanc. 

Apres que la triste ceremonie est terminee :.« Amis, dit 
Protidas a ses compagnons, sur cette place meme ou vous 
avez eleve le bücl^r, ^levez msgintenant.a Nicephore un 
magnifique monument ^ qu'il soit place en face de Tlonie, 
afin que son ombre vienne avec plaisir errer autqiir de sa 
derniere demeure , et que les flots , apres avoir baigh^ le 
rivage de la patrie , effleurent doucement son tombeau ; 
son ombre en serarejouie , eile sera consol^e de n'avoir pu 

« Homfere, Odyssee, 1. XXIV, v. 67. — • Virgile , l. VI. — ' Ho- 
m^re, Iliade, 1. XXIII, v. aao. — ♦ Virgile, 1. VI. — * Virgiie, ibid.— 
* Virgile, ibid. 
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habiter avec Celles de se$ aieux. Pour moi, j'emporterai 
ses restesprecieux dans cette urne d'or, et quand nous se- 
ronsarriv^s aux lieux promis par les destins , je la renfer^ 
merai dans un süperbe monument que je lui eleverai de 
mes mains. Amsi,s'il n'a pu voir la nouvelle patrie oü 
nous devons trouver enfin le bonheur, au moins ses os y 
seront depos^s, et, plus doucement quHci, ils reposeront 
dans la terre de la liberte. )> 

Ses compagnons ob^issent ä sa voix , et un vaste c^no- 
taphe *■ est eley^. en peu de jours sur lerivage qui regarde 
de loin rionie. 

Gependant le sejour de Samos devenait bdieux a Pro- 
tidas ^ Polycrate et sa cour ne pouvaient lui rappeler que 
de tristes Souvenirs : ä Finstant meme il d^cide d^ quitter 
cette terre de malheur. Les ordres sont donn^s ^ Iphicrate 
et Simos sontcharges d'aller remercier Polycrate *de l'hos- 
pitalitä qu'il leur a donnee. 

Anette nouvelle, le roi, constern^ etmontrant le plus vif 
regret d'un depart aussi precipite, s'empresse d'aller trou- 
ver le h^ros phoc^en. II veut le retenir encore quelque 
.temps, il'le prie , il le supplie ; il emploie aupres de lui et 
de ses compagnons tous les artifices Sie la Batterie, il leur 
fait les promesses et les propositions les plus brillantes pour 
les fixer dans son royaume. Ce fut en vain ; rien ne put 
retenir le Als de Nicephore. Tout se disppsait dejä pour 
le depart, etle lendemain, au lever de l'aurore, la flotte 
avait quitt^ les ri\figes de Samos. 

* Un tonibeau vide. 

FIN DTJ CINQriEME LIVBE. 



8 



( "4) 



B ■■■!W ic aaa^i^ataeaaaaM 



NOTES DU LIVRE ONQUlfcME. 

NOTE 1**, PAOK gS. 

Qiri /m diyortnt ä Vinstmru,,, Les entrailles et le fiel de U vkliiiie 
etaient la partie reserv^ ä Neptune. 

KOTE 11 , PAOE 96. 

Qu*Ü apriparit la veillt,., lies repas public» ^Uient reeotttmand^ 
par Solon, comme oontribuant ä maiotenirrunioneDtreles citojens. 
Ils furent long-temps en honneur chez les Grecs , et notre premi^re 
r^olatibn, qai n'a fait (pie singer ce qa'il y avait de grand chez 
les anciens , eut aussi ses repas poblics. 

ItOTt III, PACK 97. 

Autoar de UmMe.» La table ötait ordinairement plao^ an miliea 
de lä salle ;%iais dans les grandes solennit^ , et poar la conuaaodite 
da Service , eile avait la forme de fer ä cheval. Gela se üait enoore 
de nos jours. 

NOTE IV , PAGE QQ. 

Leplus exquis. .. La partie de la victime que Ton offrait aaz dieax 
^t it la caisse entour^ de graisse , et pr^ntee ainsi ä faction da 
fea. Le morceau qne ron offrait de prdference ä T^ranger toH le. 
dos de Fanimal oq les Aitrailles. Yoyez Homere , liiade et Odys- 
s^, passim. 

NOTE V, PAGE QQ. 

A la table des dieux.,, La beaate ^tait le plas gratld titre poor 
etre admis äla fonctioa d'^banson. Yoyez Anacr^a vantant les gra- 
ces et la jeaaesse de ses jeanes gar^ons. Yoyez Homere, Iliade, 
1. lY, V. Q , et Iliade , L XIX , v. a3a. 

NOTE VI, PAGE fOO. 

Presque jamais. . . Herodote noas foaroit un ezemple de la fami- 
liarit^ qui ezistait entre Polycrate et Anacreon. Or^t^, an des sa- 
trapes de Cyras , ayant eavoyö un böraut vers Polycrate, le d^pate 
fut introduit dans la cbambre du tyran, qu il trouva couchö, et 
ayant aupres de lui Anacr^n de Teos : ka) ih UoKuK^ärtat Tv^^^f ««>' 
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TAjifi/uftvo? iv «vJ^pfSvi * tf Afthtii Sl Ol xtti AvflixplovTa T6V Tniov. Polycra- 
tem autem tuoc forte in conclavi cubant^m fiiisse , assistente ei Ana- 
creonte Teio... , 1. III, p. 237, edition i5gi. 

NOTE VII, PAGE fOO. 

Dans sesvers... On voit avec peiae an po^te airoable, comme 
Anacr^n, se mettre anx gages d'un tyran. On aura beau dire qu*U 
calmaitses passtons ; sa morale ne les autorisait-elle pas? et peat«on 
Texcoser d'avoir chant^ sur sa lyre les vertus d'un despote , non 
nioins raffinö dans tons les plaisirs de la d^bauche et de la volapt^ 
qae dans Tart d^opprimer les peaples?... Mais lespr^ens du mattre, ' 
ses oourtisanes et son hon vin de Ghio, plaidaient puissamment en 
sa fevear ftupr^s da po^e complaisant. 

NOTE Vin, PAGE 103. 

Reconnaissans... TL est des anteurs anciensqui disent qae parmi 
ceux qni pers^at^rent Pytbagore et qni caus^rent sa mort, se trou- 
vaient de ses propres disciples. II ne faut pas s*en ätonner. Cepen- 
dant, oomme on n'en a pas de preuves certaines, il vaut mieux rester 
dans le doute... Plus loin on verra dans une note quelques dötails 
sur la mort de ce pbilosophe. 

NOTE IX, PAGE Io4. 

De Bacchus.,, üne grande partie des pensdes de cette cbanson 
est tirfe des ödes cbarmantes d* Anacreon , surtout de celle si con- 
nue et qui commence ainsi: oti ttivw tov oTvpv, etc. 

* HOTSX, PAGE loS. 

^ätes fydiennes.., Cette flute, d'une forme simple, se tenait ver- 
ticalement. Ses sont etaient douX , et son cbant ^tait sur le mode 
lydien. £lle etait etofloy^ dans les danses moHes et efii^min^. 
Quelquefois k cette flute on en joignait une autre qui prenait le 
nom de flute gauche , et qui se jouait avec la main gauche. Ges deux 
flutes navai^t leplus souventqu une meme emboucbure. 

NOTE XI , PAGE lo5. 

« 

Sistre.,, Instrument qui consistait en un petit cerceau de m^tai , 
travers^ par des verges de fer. II servait dans les fetes ä marquer 
par une certaine cadence la mesure de la danse et du cbant. (Dic- 
tionn. d*antiquit.) 

NOTE XII, PAGE Io5. 

Tjrmpanum.,, Le tympanum etait une espece d'instrument qui res- 
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semblait a notre tambour de basque ; il etait, comme celui-ci, gami 
de morceauxde caivre ou defer. 

NOTE XIII, PAGE IO9. 

Dans le tombeem... Teile ^tait la croyance la plus gön^ralement 
re9ue. Les philosophes enseignaient qae la partie ign^, la partie 
etheree, oa Tesprit, s^elevait au ciel et allait se reunir ä Taateur de 
la nature , ä Tame de Funivers. üne autre partie, ä laquelle ob don- 
nait düFerens noms , desceodait dans le Tartare ou les Champs-Ely- 
sees. En effet, nous voyoos Thes^ puni dans les enfers poor ses 
crimes, et recompense dans le ciel pour ses vertus. Cette partie de 
rhoiume conservaitla forme hamaine; mais cen^it qu'one om- 
b^e, un fantome, qui prenait le nom gen^ral d^dmes om de manes, 
Voyez Virgile , En^ide, 1. VI. Quant ä la troisi^me partie , les uns 
Tappelaient , ombre les autres gSnw; car 6n sait que les Grecs 
croyaient , comme presque tous les peuples , que chaque homme 
avait son genie tutölaire, son ange gardien (/««/««tv). Voyez Dacier. 
Vers dor^ de Pythagore. C'etait cette ombre , ce genie qui , apres 
la mort de Thomme , veillait ä la garde du tombeau. 

NOTE XIV, PAGE HO. 

Traitement. . . Les plus proches parens ^ient oblig^ par la loi et 
par devoir de rendre les derniers honneurs aux morts. Ils iavaient 
eux-memes le corps , le parfumaient, etc. 

NOTE XV, PAGE III. • 

La troisikme aurore,,. On voit dans Homere les fun^railles commen- 
cer plus tard encore. Dix-sept joars et dix-sept nuits ^ient souvent 
Tespace qu'on laissait entre la mort du d^ant et les c^r^monies. 
Dans ce cas le corps ötait parfam^^et embaume^ Cependant trois 
jours et^ient le terme le plos ordinaire. ^ * 

(Apoll. Riod., Argon., 1. II.} 
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LIVRE SIXIEME. 



Cependant les compagnons de Protidas^ encore eblouis 
par les flatteries et les largesses de Polycrate , quittaient ä 
regret le s^jour de Samos. Le souvenir des pkisirs qu'ils 
y avaient goutes venait se repr^senter ä leur esprit , et ils 
voyaient avec peine s'eloigner d'eux le rivage. 

Pour le fils de Nieephore , renferm^ dans le lieu le plus 
retire de son yaisseau , il s'^tait d^robe ä tous les regards, 
et se livrail ä la douleur d'avoir perdu le meilleur des peres^ 
Furne qui contenait ses restes precieux ^tait aupres de lui. 
II navait pu s'en s^parer. Tantot il la prenait dans ses 
mains et la pressait contre son coeur, comme s'il eüt eu le 
pouvoir de rendre la vie ä ces cendres glacees ^ tantot, 
succombant ä sä douleur, et plonge dans un morne si- 
lence, il les arrosait de ses pieuses larmes. Tel on voit un 
g^nie funebre pleurer inclin^ sur l'urqe froide des tom-» 
beaux. 

La flotte 6tait arrivee en face de File d'Icare. Alors Pro- 
tidas, se voyant de ja 6loigne de Samos, rompit tout-ä- 
coup le silence avec une joie melee de douleur : « Ah ! je 
respire enfin, dit-il ä Iphicrate ^ combien je craignais pour 
moi et mes compagnons le s^jour de cette ile ! qu'il me 
tardait de n'avoir plus sous les yeux le spectacle de cette 
cour corrompue ! que la vue de ce tyran m'etait odieuse ! 
combien j'etais revolte des flatteries de ses laches coürti- 
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Sans ! Et quand lui-m^me il m'accablait de caresses et me 
faisait les plus tendres protestations d'amitie, man coeur 
le repoussait; il me sembkit Üre dans le sien le mensonge 
et la perfidie. Non^ mälgr^ toute la reconnaissance que je 
lui dois , puisquHl nous a donne Thospitalit^ , je ne puls 
me d^fendred'un sentimentd'aversion pour un tel homme* 
Cehii qui opprime ses semblables est digne ä mes yeux de 
la haine des hommes et de toute la col^re des dieux ^ et ce 
que je ne puls concevoir, ce qui^confond en moi toute idee 
de justice et de vertu, c'est que les dieux semblent prendre 
plaisir ä combler de faveurs quelques mortels privilegies , 
ä les clever au faite du bonheur, tandis que la vertu lan- 
guit humili^e^ sans recompense , et meme persecutee sur 
la terre. Souvent, dans k lutte qu eile est oblig^e de sou- 
tenir contre ses nombreux ennemis , eile succombe et de- 
vient un objet de derision et de mepris ; et pourtant le 
crime triomphe et recoit les hommages et les adorations 
des ho^imes ! Est-ce donc ainsi que les dieux recompen- 
sent ceux qui les aiment et les honorent? » 

c( Les dieux, mon cherProtidäs, dit Iphicrate, envoient 
bien souvent les prosperites aux hommes afin deleseprou- 
ver. Ceux-ci, eblouis par des succes qu'ils ne manquent 
Jamals d'attribuer ä leur merite et ä leurs vertus , veulent 
encore s'elever plus haut. Tout reussit ä leurs desirs ; la 
fortune Semble ob^ir ä leur voix, et dans Fivresse de leur 
orgueil ils se croient des dieux eux-memes *, la bassesse et 
Fadulation leur erigent des autels , la crainte leur offre des 
hommages et de l'encens. Ah! c'est alors que les vrais 
dieux manifestent quelquefois leur justice d'une maniere 
^clatante. Renversant d'un seul coup l'edifice sur lequel 
ces fausses divinit^s s'^tai^nt appuyees , ils instruisent le 
monde par leur chute soudaine et epouvan table. Un jour 
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viendra peut-etre oü celui que vous avez vu ^eve si haut 
tombera dans la derni^re infortune ^ . 

(( Olli , mon jeune ami , les dieux punissent toujours 
Fambition et Torgueil qui veulent trop s'^leyer^ ce n*est 
pas sur les rois seulemeat qu^ils fönt tomber leur jusle et 
terrible vengeance ; de simples mortels ont aussi ii6 punis 
par eux d'une maniire qid ne doit pas moins exciter notre 
terreur que notre pitie. A Tinstant meme oü je tous parle 
nous sonunes arri^es sur des lieux t^moins d'un malheur 
qui sera chez tous les peuples une salutaire lecon et un 
etemel sujet de larmes. 

(i Icare , vous le savez , ^tait parvenu ä s'^chi^per avec 
D^dale des prisons de Minos^ ä Taidedes ailes que cetar^ 
tbte iugenieux avait fabriqu^es ^ d^jä il avait laisse der- 
riere lui les lies de Delos, de Naxos et de Calydon, lors- 
que , se laissant empörter par son yol audacieux, le jeune 
tem^raire oublie les sages conseils d'un p^re , abandonpe 
son güide , et, dans son d^sir insensö de s^^lever jusqu'aux 
eieux, s'^lance dans les plus hautes regions de Tempyree. 
Mais , en approckant de trop pres du soleil , ses ailet , re- 
tenues par la cire, se d^tachent, et Finfortune, prive de 
son seulappui, tombe ici m^me dans cette mer a laquelle 
il a donn^ son nom ^. Voyez-vous sur le rivage de cette ile 
un amas de pierres que les flots semblent baigner en ge- 
missant ^ ? Cest le tombeau que Dedale erigea. de ses mains 
a son melheureux fils^ c'est lä quHl d^posa son corps en 
maudissant Fart tuneste qui avait cause sa mort. Depuis 
ce temps , la terre qui recut ses restes precieux fut nomm^e 
Icaros^, et ce nom rappellera toujours la folle^ambition 
d'un fils, et Finconsolable douleur d^un pere. Ab! si les 

' Voyez la note i'*. — ' Ovide, M^tamorphoses. •— ^ Ovide, ibid. 
^ *Icaru8 Icareas nomine fecit aquas. ( Ovidb. ) 
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dieux punissent ainsi l'erreur d'un jeune tem^raire^ de 
quels chatimens n^accableront-ils pas ces hommes orgueil- 
leux et süperbes qui se sont ^ley^s parle crime et l'in jus- 
tice , et qui ont sur la terre tout le pouvoir des dieux 
pour faire le mal, sanspossdder leur honte quiconserve, 
et leur clemence qui pardonne ? Croyez-moi , mon eher 
Protidas , de tels rois peuvent ^chapper ä k yengeance des 
hommes , ils peuvent jouir en apparence d'un honheur 
constant et inalt^rable ; mais descendez dans leur CGeur, 
c'est lä que les dieux ont repris tous leurs droits ; ils fönt 
subir ä leurs victimes un supplice affreux qui commence 
sur la terre pour durer ^ternellement dans ces lieux de 
t^nfebres et d'horreur oü leur vengeance les attend. » 

Pendant qu^ils parlaient ainsi , la flotte approchait des 
Cyclades *. Ces iles sont r^unies en eercle autour de D^los, 
terre consacr^e ä Apollon , et qui semhle avoir ^t^ fix^e 
au«iilieu d'elles comme un temple pour recevoir leurs. 
adorations et leurs faommages. 

D^ä s'elevait a la gauche des Phoc^ens Tile de Naxos, 
la pluS grande et la plus fertile des Cyclades' ; mais ses 
hautes montagnes derohaient ä leurs yeux les riches tre- 
sors qu'elle renferme dans son sein ^. C'est lä que Bacchus 
recut le jour ; c^est lä qu il fut ^leve par les Oreades, nym- 
phes des montagnes. A leur droite, ils voyaient Fhumble 
Myconos^, qui s'elevait ä peine au-dessus des eaux^. 

Quand on fut arrive en face de Delos , Protidaä fit ar- 
reter la flotte 5 il ne voulut pas qu on abordät dans l'ile , 
mais il chargea Iphicrate d'aller au temple d'Apollon, d'im- 
moler au dieu une hecatombe sacree, et, en meme temps, 

* De Kt/itxof , cerdc. Pline. — »Agathem. , 1. 1«% eh. 5. Pline, 1. IV, 
l>. la. — 'Anacharsis, t. 8, p. 201. — ♦Virgile, 1. III, y. 74. — 
* Vo^ez la note 11. 
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de lui offrir de riches presens, afin qu'il daignat leS eclai« 
rer sur Favenir et fayoriser leurs entreprises. 

Cependant Protidas, apres avoir offert un sacrifice^au 
fils de Latone , ordonne ä ses compagnons de pr^parer sur 
la flotte ün repas solennel. On invoque a haute yöix Diane 
et Apollon \ on feit des libations , on brule Fencens en leur 
honneur. Quand le repas fut termine , Simos , pöur dis- 
traire son ami de sa douleur profonde ,'prend en main sa 
lyre, et chante la naissance d* Apollon et de Diane. DV 
bord il peignit la col^re implacable de Jiinon, lorsque cette 
deesse jalouse apprit Tinfid^lit^ de son ^poux* ; il dit com- 
ment eile excita, contre son odieuserivale, Iris*, la messa- 
gere des dieux, et le terrible Mars ', qui sonlevii'ent pour 
la venger Fair, la teri'e , les iles et les mers* ; il raconta 
comment Latone, pour^uivie par' le monstre affreux que 
JuDon avait suscit^ contre eile , et ne trouvant aucune r#- 
traite assui'^e sur la terre , fut oblig^e de se r^fugier sur 
Tile de D^los , qui s'approcha du rivage pour lui offrir un 
asile ; il dit les cruelles douleurs de cette m^re , delaissäe 
par la nature entiere^, la naissance de ses divins enfans , 
au pied d'un palmier sauvage ^ ^ il exprima enfin en traits 
toucbans la reconnaissance d* Apollon , qui revetit d*une 
jeanesse ^ternelle Farbre qui fut temoin de sa naissance , 
rendit immobile la terre de D^los , la fixa pour toujours 
entre Gyaros et Myconos, et voulut qu'elle put braver sans 
crainte les vents et les orages '. 

Ainsi chanta Fami de Protidas, et tous Favaient ^cout^ 
avec un religieux respect. 

Cependant la nuit, qui termine les travaux des hommes^ 

* Gallimaqne, in Delum , ▼. 56. — * Ibid., ▼. 68. — ' Ibid. , v. 63. 
— * Ibid. , passim. — * Ibid. , v. aog. -^ ® Ibid. , ibid. — ^ Virgile , 
JBneide, 1. III. Voyez la note iii. 
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s^avancait a giands pas ; le ciel, brillant d'^toQes, r^fl&^his- 
sait ses feux dans Fazur des eaux, qui sosblaient enflam- 
mees*; Fair ötait calme; les flots reposaient en süence. 
Peu ä peu les chants des Phoceens cess^rent^ et ie som- 
meil se giissa doucement dans leurs membres fatigui^ ; et 
ApoUon , satisfait de leurs ojffrandes , leur enyoya une nuit 
paisible et des songes 0atteurs. 

Le leudemain^ auleyer de Faurore, les Phoceens re- 
prennent leur route; Us diisent un dernier adieu a DfSlos, 
saluent de bin les sommets eley^ de T^nos * ; ä leur 
droite, ils laissent la iertile Scyros, fvneuse par la honte 
d'AchiUe, mais illustr^e depuis par lanaissa&ce de Ph^r^ 
cide , maitre de Pythagore * ^ ils laissent a leur gauche la 
blanche Paros ^, dont le iront est sans cesse entour^ de 
sombres nuages ; bientot ils d^ouvrent les sommets de 
%riphos et Siphnos. £n s'äyancant entre ces deux Ues, 
ils yoient d'un cdt^^ mais en s'ecartant ayec effroi, une 
terre couyerte de montagnes escarpees, de rochers arides, 
on F<£il ne d^couyre partout qu'une nature dpre et sau- 
yage^. Cest lä, dit-on , que Persee , arme de la tete ef- 
froyable de Meduse, changea les habitans en rochers ^ cette 
lle affreuse est la sombre Seriphos ^. Mais du cdte oppose 
se presente a leurs regards enchant^s une ile charmante, 
un ciel piu* et serein , des ehamps reyetus des plus riches 
dons de Flore et de Ceres, de vertes prairies oü paissent 
de nombreux troupeaux. Tout offre ici l'aspect de la fer- 
tility et du bonheur^. 

La flotte cotoie ensuite la sterile Cimolos \ puis la douce 

•Virgile, £neide, 1. HI. Voyez la note iv. — "Diogtoe Laert, 
1. !•». — ' Virglle. 1. III. Voyez la note v. — ♦ Plutarque , de Exil. , 
t. II, p. 6o2. Tournefort , Voyages , 1. 1*', p. 179. — * Strabon,!. X, 
p. 487. — •Tournefort, Voyages, t. !•*, p. 17a. — ' Voyez la note ▼!. 
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Melos, dontiesem toujoürs föcond donne des fruitsabon- 
dans et d^licieux*' . 

D^jä on d^couyrait le promontotre de Mal^e , dont la 
vue remplk d'effroi les nautonniers. Les flots de la haute 
mer^ en se pi^cipitant avec furie contre ce cap, entrainent 
les yalsseaux et les engloutissent. Les rivages voisins sont 
couverts des tl^bris des navires qui se sont bris^s contre 
cel ecueil*. 

(( Prene^ k gauche ! s'^crie Ipbicrate au pilote et aux 
matelots \ bätez-Tous ; evitez ce gouffre affreux, non moins 
terrible queCbai*ybde et Scylla. Tai vu moi-meme, lors- 
que je passai devant pour la premi^ fois , j'ai vu deux 
yaisseaux attir^s par les flots , comme deux jeunes passe- 
reaux par Thaleine du serpent , je les ai vus engloutis et 
devores au raeme instant« Hatez-vous , Atharoas , et, for- 
mant un plus long circuit , yoguez yers Cyth^re. » 

A ce mot de Cyth^re , tous les Phoceens , oubliant les 
dangers qu'ils couraient encore, poussent des cris de joie. 
(( Cythere ! Cytb^re ! s^ecrient tous les matelots , allons a 
Cythire! Cest la, disaient*les uns, que V^nus, sortant 
de r^cume de la mer^, se manifesta pour la premi^re fois 
aux yeux des mortels et des dieu& assembles dans TQ- 
lympe pour la recevoir^. Voyez le mont Cytbere, oü eile 
s'arreta. A peine eile avait touche la terre , que les fleurs 
naissaient sous ses pas, les betes sauyages depouillaient 
leur caract^re föroce 5 les yents , ä.sa pr^sence , adoucis- 
saient leur lial^ne , et les oiseaux dans les bocages redou^ 
blaient leurs concerts amoureux. )) 

Un autre disait : « Voila le temple de la d^esse^; il est 

'Tonmefort, Voyages, t. !•% p. i45. Voyez la note vii. — ■ Voyez 
U note VIII. — ^H^siode, Theog. , v. igS. — *Ibid. , v. 198. — 
'Pausanks,!. ni,ch. a3. 
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forme de marbre de Paros aussi blaue que la neige. Uen- 
eens fume sur ses autels , qui sont orit^s en tous temps 
des fleurs les plus nouvelles. AUons ä Cythere , s'ecrient 
tous ensemble les Phoc^ens ; on doit y c^l^brer demain 
une fete en J'honneur de Vdnus , tous les plaisirs nous y 
attendent. » 

Ceux qui ne connaissaient point encore cette ile , les 
jeunes Phoc^ens surtout, ^taient transport^s de joie. Les 
plaisirs de Cythere , dont ils avaient d^jä entendu vanter 
tout le charme , les discours voluptueux de leurs compa- 
gnons, exaltaient leur imagination et enflammaient leurs 
cceurs ; ils croyaient trouver dans cttte ile un bonheur 
pur et Sans fin. 

Bientöt un nouveau spectacle vint s'offrir a leurs yeux 
et redoubler leurs desirs. Comme la fete de la deesse devait 
avoir lieu le lendemain , on vit des di£Pi§rens cot^s de la 
mer s'avancer de petites barques montees, les unes par de 
jeunes garcons , les autres par de jeunes filles de la plus 
parfaite beaute ; ils allaient offrir des presens ä la deesse 
des Amours. L^une tenait dans ses mains une corbeille de 
fleurs nouvelles ; Faütre portait les premiers fruits des 
champs; celle-ci pressait contre son sein de jeunes co- 
lombes, oiseaux consacres ä la deesse. 

Tous ces jeunes gens , qui devaient desserrir l'autel de 
Venus , ^taient vetus- de robes blanches qui les couvraient 
comme un nuage l^ger et transparent. Leurs tetes ^taient 
couronn^es de roses ou de myrte ; leurs barques , peintes 
de diverses couleurs, etaient partes de guirlandes qui 
allaient serpentant autour de leurs flaues recourb^s, au- 
tour des mäts, des cordages, et des rames dorees. De jeunes 
enfans, imitant la troupe sans nombre des Amours, te- 
naient, les uns le gouvernail , les autres dirigeaient les voi- 
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les. Les imp^tueux sujets d'^ole, TEunisetle Notus, se 
taisent, enchain^s dans leurs cavernes profondes^ Z^phyr 
seul de sa douce haieine enflait la yoUe, et les N^r^ides , 
filles de rOc^an , semblaient pousser c^ l^gers navires , 
que les flots venaient caresser amoui^eusepient. Pendant 
que ces theories s'avancaient ainsi vers Cythere , elles 
chantaient des hymnes en Thonneur de la deesse , et se 
repondaient d*une barque ä Fautre. 

Un jeune pretre de Venus , qui conduisait la theorie de 
Paphos y chantait ainsi sur sa lyre d'or, et tous ses com- 
pagnons raecompagnaient de leurs toix : 

O Venus ! tout cc qni respire 
Ob^t k ta douce voix , 
Et la terre et. les cienx , Tair et rhumide empire , 
L*enfer lui-meme a reconnu tes lois. 

Tu parais ; la terre embellie 

Se revet de mille couleurs ; 

£n tous lieux tu repands la vie , 

Et les fleurs meme aiipent les fleurs. 

O Venus, etc. 

L*oiseau cache sous le feuillage« 
Soupire et chante son amour ; 
Et raoins heureux dans le bocage 
Le berger soupire ä son tour. 
O Venus , ttc. 

Tu domptes la foreur terrible 
Du lion , Teffroi des troupeaux ; 
' A tes plaisirs tu rends sensible 
Le muet habltant des eaux. 
O V^nus, etc. 

Au fond de sa grotte liquide 
• Le Triton t'adresse des voeux ; 
Et le roi de Tempire humide , 
Neptune , est brüle par tes feux. 
O Venus, etc. 
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Le paiflsant maltre da tonnerre , 
ir S^dait par ton cbarme vainqueur, 

Cesse enfin d*effrayer la terre 
Du bruit de sod foadre vengear. • 
OYeQaa, etc. 

Jasqu en ces lieax tristes et sombres , 
Que les dieax OQt borreur de voir , 
Tu fais ah noir tjran des ombres 
Sentir tes feux et ton pouvoir. 

O Venus ! tout ce qui respire 
Obäit ä ta douce voix , 
Et la terre et les cieox , Tair et rhnmide empire, 
L'enfer lui-memea reconnu tes lois. 

Bientot on vit paraitre la throne de Lesbos. C^tait une 
troupe de jeunes gens vetus comme des femmes , les che- 
veux parfutn^s d'essences , la tete couronn^e de fleurs. Us 
semblaient s'exciter entre eux', et disaient : 

AUons k Gytbere 
Embellir nos jours ; 
Voguons vers la terre 
Des beureux Amours. 

G*est Ik que la rose , 
M^re duplaisir. 
Est toujours ^lose 
Pour nouveau d^ir. 

Toujours frais ombrage , 
Toujours frais ruisseaux , 
Toujours doux ramage 
D'amoureux oiseanx. 

Dl jamais la guerre, 
De ses pas sanglans , 
N*a foule k ten^e 
Des beureux amans. 

Ce sejour tranquille , 
Qu babite Cypris, 
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Est laimable asUe 
Des Jeax et des Ris. 

Voofl doot la jeanesse 
Brille dans sa flear, 
s Laissez la sag&sse 
Avee sa rigoear. « * 

' Ghassant de la vie -> 

Les tristes soucis , 
La mäancolie, 
Et les noirs eaaais « 

Veaez k Cyth^re 
Embellir vos jours ; 
Voguez vers la terre 
Des heareux amoars. 

Ces cliants de plai^ir ^ , doucement rep^t^s par le rivage; 
cet air, embaum^ du parfum des fleurs \ ce doux z^phyr, 
qui semblait amplUr spn haieine ^ ces jeunes pretresses de 
y^nusy qvLJxn l^ger tissu couyrait a peine; tout respi* 
rait ramour^ tout portait dans les sens le trouble et le feu 
de la Yolupt^. 

Les jeunes Phoc^ens ne peuvent plus contenir leurs 
d^sirs. Hs voient de Ipin le rivage de Cythere, d^ja couyert 
d'une foule immense de peuple qui fait les pr^paratife de 
la f^e ; Us voient lespretres couronn^s de fleurs , Fencens 
famer sur les autelsj ils entendent meme les hymnes en 
rhonneur de Venus« A ce spectacle, ils redoublent l^urs 
cris de joie, ils semblent d^ja s'^lancer sur la terre \ mais 
Protidasy qui craint pour eux et pour lui-meme le dan- 
ge^eux s^jour de File de Y^nus^ fait un signal au pikte 
Athafnad. Au meme instant la proue de son yaisseau se 
dinge yers la haute mer ; tous les autres navires , imitant 

• 

* VoyezJa ftte de Tlle de Chypre, par M. de Chäteaubriaiit , Mar- 
tyrs, t. n, I. ty. 
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son exemple , passent en face de Cyth^re et se d^tournent. 

En voyant la flotte prendre une autre route , ceux qui 
s'^taient promis tant de plaisirs demeurent interdits, con- 
Sternes ; bientot ils <^clatent en murmures , ils ne peuvent 
coBceyoir une teile rigueur; quelques*uns m^me s^^crient 
que c'est une impi^te , et que Ton doit craindre que la 
deesse , irritee du m^pris d^un seul homme, ne fasse re-- 
tomber sa vengeance sur la flotte tout entiere. 

Mais les yleillards et ceux dont Fexp^rience a muri la 
sagesse applaudissent aux ordres du jeune heros. Ils pre- 
sagent de glorieuses destin^es a celui qui sait yaincre les 
passions des autres et les siennes. 

La flotte , en quittant la vue de Cythere , yoguait tran- 
quillement vers la Sicile , le vent d^ Forient enflait les 
yoiles, et tout semblait annoncer une heur^use nayigation^ 
mais les dieux youlaient encore eprouyer le courage de 
Protidas et de ses compagnons. Ge n'est point assez pour 
celui qlii conduit les hommes de sayoir dominer ses pas- 
sions ; il faut encore que son äme demeure ferme et ine- 
branlable au milieu des plus grandes infortunes ; il faut 
qu^il Sache s^immoler lui-meme au bonheur de ses sem- 
blables. 

IWja les Phoc^ens d^couyraient au loin la Sicile, lors- 
que le yent commenca a tomber. Une chaleur ^touffante 
pesait sur Fair et les accablait. Tout-a-coup , par un ciel 
pur et serein, un liuage parut au fond de Fhorizon ; il sem- 
blait s'^leyer de la mer ; peu a peu il s'ayance, grandit aux 
yefix des matelots , et enveloppe bientot toüt le ciel dhin 
yoile noir et tenebreux* Le vent , qui soufflait de Faürore, 
change de direction , et vient frapper en flanc les vais- 
seaux. Ein un instant, au jour le plus pur a succ^de une 
nuit aussi noire que celle des enfers. Tous l^s esprits sont 
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frapp^s d^^pouvante ; un changement aussi subit parais- 
sait un prodige ; les plus exp^rimentes en croyaient ä 
peine leurs yeux. Protidas a vu rabattement de ses com- 
pagnons ^ il yoit leur visage pälir de frayeur, et la crainte 
de la mort enchainer leur courage -, il voit leur desespoir 
preta diäter ; mais lui, qui connait d^jä toute la faiblesse 
du coeur de rhomme , se häte de les pr^yenir par ces pa- 
roles : « Amis , les dieux veulent sans doute nous^prouver 
encore ; ne vous laissez point abattre par une lache d^- 
fiance qui vous serait plus fatale que le danger lui-meme ^ 
opposez le calme et le sang-froid ä la tempete : c'est ainsi 
que vous pourrez , non pas la vaincre , mais F^viter. AI- 
Ions, que chacun soit bien attentif ä mes ordres. » En 
meme temps il ordonne aux matelots de plier les voiles 
ielong des antennes, d^abaisser les grands mats, et de 
tendre lei^ cordages. 

Chacun s'empresse d'ob^ir, et le vaisseau ne präsente 
plus de prise aux vents. Pour lui , clonnant Fexemple de 
la fermet^ et du devouement , il se place k la poupe , saisit 
le gouvernaU, et ordonne aux autres navires dele suivre, 
sans chercher ä luttcr contre les verits d^chain^s. 

Cependant Protidas ne peut-se dissimuler toute lagran- 
deur du danger. Son front est calme , mais son coeur est 
^t^, par la crainte , non pas pour lui , mais pour cenx 
dont les destin^s lui sont confiees. 

« O Neptune ! s'ferie-t-il , ce n'est pas pour moi que je 
fimplore , mais poUr tous 6es infortün^s que j'ai entraln^s 
sur mes pas, Si noüs avons offens^ ta divinite , nous Fa- 
paiserons par de nombreux s'acrifices^ je te promets un 
temple magnifique , ou le sang des nombreuses victimes 
ne cessera Ae couler en ton hohneur. Ou bien, si c'est V^ 
nus qui t'a excit^ a soulever cette horrible tempete , parce 

9 
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que nous avons meprise son culte^ öpuissant roi des mers ! 
ne puntö que moi seul-, moi seul je suis coupable, moi 
seul ai fait le crime , c est moi qu'il faut engloutir sous les 
flots. Que ta terrible colere ne tombe que sor moi , et 
qu eile epargne mes compagnons. w 

Pendant qu'il parlait ainsi , ia tempete redoubie ses ef- 
forts. Tous les vents d^cham^s , l'Eurus , le Notus , le 
fougueux Aquilon, se livrent la guerre et se disputent 
Tempire des mers. Chacun d'eux semble vouloir engloutir 
ä lui seul la flotte tout entiere. Tantöt ils entr ouv^ent les 
vastes abimes de FOcean jusqu'au noir empire des morts ; 
tan tot ils soulevent jusqu'aux cieux des montagnes humi- 
des , qui retombent sur elles-memes avec un horrible fra- 
cas. Pendant que son vaisseau est porte du sommet des 
vagues au fond des mers , et Ta toucher le sable bouillon- 
nant ; pendant que les Eclairs redoubl^s sillonnent les som- 
hres nues , et que la foudre ebranle le monde sur ses anti- 
ques fondemens \ Pf otidas , le front calme et tranquille , 
demeure ferme au gouvernail, et, les yeux fix^s äur la tem- 
pete, il semble Commander aux.elemens. On dirait le 
genie des pvages , dont le seul regard bouleverse la mer ou 
apaise les flots courrouces. 

Pendant deux jours et deux nuits entieres, les Phoceens 
füren t le jouet de§ vagues et des vents, tantot pousses 
vers le nord , tantot vers le midi. Une nuit sombre cou- 
vrait le ciel et les mers, et aucun astre ne brillait pour 
dirieer leur cowse,. Enfin le t^oisieme jour,,au lever de 
l'aurore, le yernt, qui setjait fixö, les jeta sur upe plage 
deserte. Tous les Phoceens s'y elan^ent, et se croientdeja 
sauves ^ mais Protidas , dont le malbeur a dprouv^ ia pru- 
dence , ne se livre point. aussj^tot a la joie. A peine il a 
louche le rivage que , suivi de Simos , d'Iphicrate et de 
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plusieurs autres chefs de la flotte, il s'avance dans les ter-^ 
res. Partout il trouve un sahle aride , ses yeux n'apercoi- 
rent nul vestige humain , nulle habitation. L'oiseau qui 
annonce la demeure de Fhomme ne s'y fait point entendre^ 
unsilence morne et profond r^gne dans ces lieux. Seule- 
ment ils remarquent cä et lä quelques traces de betes sau- 
vages imprim^es sur le sable. A cette vue Iphicrate s'e- 
crie : « Nous sommes sur les cotes d'Afrique ; la terre 
inculte que nous foulons est le desert de Barca. Devaut 
nous est la Libye ; a droite s'etendent les sables brülans 
habit^s par les G^tules et les Garamantes ^ a gauche est la 
fertile Egypte^ arrosee par le Nil 5 mais cette plage affreuse^ 
sur laquelle nousavons j^te jet^s par la tempete, n'a jamais 
ete habitee par des hommes civilis^s. Elle est sans cesse 
inqui^tee, le jour par les sauvages , et la nuit par les betes 
feroces. Puissentles dieux, en nous envoyant un vent fa- 
Torable, nous donner de fuir au plus tot ces affreuses 
contrees! » 

A ces tristes discours , tous les chefs qui entouraient 
Protidas sont consternes 5 ils relournent vers leurs com- 
pagnons , et , sans leur communiquer d-abord toutes leurs 
craintes , ils fönt disposer les vaisseaux le long du rivage , 
et les mettent ä Tabri du vent, qui continuait de souffler 
dans la meme direction. Protidas etablit uh camp en face 
de la mer, non loin des navires , et Fentoure d'un foss6 
profond. Puis, pour relever le courage abattü de ses com- 
pagnons , et eviter toute surprise de la^part des sauvages 
et des betes feroces ^ il leur adresse ces mots : « Compa-^ 
gnons, c'est maintenant qu'il faut montrer auk dieux que 
uous sommes dignes des hautes destin^es qu'ils nous ont 
promises. Le danger oü nous sommes (car je ne dois pas 
' vous le dissimuler) est plus grand que vous ne pouvez 



( i30 
rimaginer. Heureux si nous avions ä lutter seulement 
contre les venta et' les horreurs d^un d^sert ! mais nous 
aurons a combattre des ennemis bien plus terriblee eii- 
core. Ces lieux sont fr^quent^s par des peuples barbares 
' qui harcelent continuelleineDt ceüx que la teiiip^te a jet^ 
sur ces bords. Mais ne craignez pas ; nous sommes assez 
noitibreux pour leur resister *, et que ppurrait faire une 
troupe sauvage, indiscipliu^e , contre des hommes de 
cceur qui sa vent faire la guerre ? II faut donc nous ikttendre 
a cbaque instant ä voir ces bommes Cäroces fondre sur 
qous au moment oü nous y penserons le moins. Vous , 
Arbate , yous placerez autour du camp des sentinelles vi- 
gilantes, qui, aFapproche du danger, donnerontralarme ; 
et qu'au premier signäl chacun s'empresse de saisir ses 
armes. » 

Apr^s ^voir dit ces mots , il \a lui-meme disposer ses 
compagnons, et les divise en diffi^rens quartiers. Mais, 
pendant quHl ^tait ainsi occupe, on vit au bout de Tborizcm 
s'^lever un nuage de poussiere qui semblait sortir de terre. 
On crut d'abord que c etait le sable des d^serts que le vent 
agitait en tourbiUons ; mais bientot, le nuage s'approekant, 
on ent^dit un bruit sourd retentir sur la terre ^lurakil^. 
Quand il fut arrive a la port^e du trait, tout^-Ksoup il 
s'entr ouvre , et de son sein s'^lance une troupe de sau- 
vages montes sur des chevaux aussi rapides que le y^it. 
(( Aux armes ! » sVcrie tout le camp. On se b&te, on se 
pres^ , qn se reunit en tumulte ^ mais pendant ce teaips44 
les barbares , ayant d^jä francbi le large foss^ , s'^taient 
precipit^s sur les Phoc^ens , leur avaient tud jJusieurs 
guerrier^ et enlev^ une grande quantit^ de butin. Ils les 
laisserent tous dans le plus grand ^tonnement, car ils 
ayaient pass^ comme Touragan des d^erts. Cependant ' 
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quelques-uns d'entre eux , ou tuea ou bless^s sur le mo- 
ment meme , etaient demeures dans le camp , semblables 
a ces oiseaüx de ptosage qui, traversant a grands cris Tim- 
menslt^ des airs, sont perc^s par les traits des habiles 
chasseurs , et tombent expirans sur la terre. Les Phoceens 
ne pouvaient se lasser de regarder leurs sauvages ennemis 
etendus ä leurs pieds. Ils voient des hommes presque en- 
tierement nus , aussi noirs que le noir ^bine ; leur seul 
vetement est une peau de tigre ou de Hon qul ne leur cou- 
vre que les ^paules. Ils sont arm^s, les uns d^une Enorme 
massue, les autres d'un arc et d^un carquois rempli de 
fleches. Leurs chevaux n'ont pas un aspeet moins sauvage ; 
aucun omement ne les couvre; ils ne connaissent ni le 
frein ni F^peron ; ils n ob^issent qu'ä la voix de leurs 
nuatres. 

Protidas , craignant une nouvelle attaqile pendant la 
imit , fit allumer des feux autour du camp , et voulut que 
toQs les compagnons fussent debout et sous les armes. La 
Quit ^tant surrenue, il fiJlut combattre un autr« danger. 
Les betes fiiroces , attir^es par la pr^sence des Phoceens , 
faisaient retentir le desert et V^bo des mers de leurs longs 
rugissemens. Plusieurs meme s^approchaient du camp 
poors'y ^lancer; mais elles etaient effrayees par les feux 
et k pr^sence des soldats , qui , pcmssant tous ensemble de 
giands cjris, les epourantaient a leur tour, car la peur 
a?ait «ugmente la force de leur voix. 

Pendant huit jours entiers, les Phoceens furent en 
proie a toyles les borreurs du desert. Devant eux une 
mer irrit^e et des vents contraires; derri^re eux un 
Qcätn de sables bnilans, des betes feroces, des peuples 
süivages : atnst tonte la nature semblait conjuree contre 
eux. Ce qui vint augmenter surtout leur desespoir, c'est 
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que les vivres allaient bientotmanquer : il ne restait meme 
plus une seule yictime digne d'etre immolee sur les autels 
des dieux. Alors un mecontentement gi^neral eclata dans le 
peuple. Tous s'^criaient que tant de maux leur avaient 
ete envoyes par les dieux , parce qu^ils avaient abandonne 
leur patrie Sans combattre , parce qu'ils avaient fait des 
imprecations contre elle^ dWtres disaient que V^nus, ir- 
rit^e d'avoir vu sön culte mepris^ , faisait retomber sa co- 
lere sur tous les Phoc^ens. Enfin on ne cessait de r^peter 
que , si Protidas avait laiss^ aborder ä Gythere , on aiirait 
pu faire des provisions pour plus long-temps. Ainsi tout le 
peuple aceusait Protidas. 

Gependant les plus sages d'entre les vieillards vont con- 
sulter Aristarcee pour savoir ce qu'il fallait faire. La pre- 
tresse de Diane r^pond qu'il n'y a qu'un moyen d^obtenir 
un vent ^vorable, c'est d'oflfrir un sacrifice au roi des 
mers, et de choisir une victime digne de lui etre Offerte. 

On rapporte k Protidas la reponse de l'oracle ; mais on 
lui dit en meme temps qu il n'y a plus sur la flotte une 
seule victime qui soit assez pure pour etre immolee ä 
Neptune. « Allez, dit le jeune h^ros^ commencez toujours 
le sacrifice ^ la victime y sera. » 

Cependant on s'empresse de dresser un autel sur le ri- 
vage de la mer. Les sacrificateurs fönt tous les preparatifs. 
L'un dispose les vases pour recevoir le sang des victimes ; 
Tautre place le couteau sacre dans unecorbeille d'or^^ ce- 
lui-lä , dans un vase d'argent , apporte Teau lustrale pour 
purifier Fassembl^e* ; celui-ci, le feu qui doit consumer 
tout ce qui est.offert sur les autels des dieux. 

Dejä Tencens brülait et s'elevait vers les cieux en 
nXiages odörans. Le grand-pretre , apres avoir prononce 

* Euripide , Iphigenie. — * Homere , Odyss^ , 1. III, v. 44^. 
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les paroles sacrees, cherche en vain parmi les ai>iittäu\ 
qui lui sont präsentes une victime pure et sans tache , 
comme 11 «onvient d'en offrir aux dieux immortels *. 
II s'arrete*, suspead le sacrifice ; le peuple demeure inter- 
dit, et garde ua profond silence. 

Alors Protidas, se levant du milieü des chefs qui l'en- 
touraient , s^avance avec courage et dignite vers l'autel. 
Les dieux avaient donnä a sa demarche et a ses traits quel- 
que chose de divin. « Compagnons, dit-il, je vous avais 

promis une victime Que ne puis-je, comme autrefois 

Agamemnon , vous offrir une fiUe pure et sans tache ! si 
les dieux la demandaient pour votre salut , je la verrais 
d'un front calme et tranquilie immolee pour vous sauver. 
Mais je puis vous en presenter une autre, qui sera peut- 
etre capable d'apaiser vos murmures ^ puisse-t-elle sur- 
tout dätourner de vos tetes le courroux des dieux l et cette 
victime que je vous ai promise, la voila : c'est moi-meme.» 
En disant ces mots , il saisit le couteau sacrä ^ dejä il le te-* 
nait suspendu, et le fer allait s'abreuver dans son sang.... 
mais Simos, aussi prompt que Teclair, s'est elancä vers 
lautel^ et a saisi le bras de son ami : « Arrete, malheureux, 
s ecrie-t-il , ne va pas offenser les dieux en repandant par 
tes mains un sang qui n est plus ä toi. Tu dois vivre pour 
ce peuple quHls t'ont confiä ; c'est toi qu'ils ont choisi 
pour le conduire. Non, les dieux ne peuvent exiger un 
tel sacrifice. Ah ! s'ils veulent une grande victime , qu'ils 
prennent mon sang, il est assez noble pour leur etre of- 
fert. Ne suis-je pas un descendant du fameux Ion ? et si 
tant de titres ne suffisent pas , ne suis-je pas ton ami ? 
Cruel^ en fimmolant songe bien que tu me frapperais du 
meme coup^ je ne pourrais survivre a ta mort. Mais toi, 

* Plutarque , de Orac. ; Hom^r« , 1. !•', v. 66. 
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apr^s que mon sang aura coul^ pour le satut coHimun, tu 
devras survivre ä ton ami. Les dieux. te Fordonnent, ton 
devoir et la n^cessite f en fönt une Iqi. Compagnons, n ac- 
ceptez pas un tel sacrifice , ce serait un crime, une impi^tö, 
un affreux sacrilege. 

« Et toi , Protidas, je t'en conjure par tout ce que les 
mortek ont de plus pher, au nom de notre atnitie, puis- 
que les dieux t'ont promis tant de gloire, ne m'envie pas 
la seule que je puisse obtenir, celle de mourir pour toi et 
pour nos compagnons. Assez d'autres actions illustreront 
ta memoire ^ vois les brillantes destinees que les dieux t'ont 
pr^parees, vois tous ces dangers surmontes,.tQUs ces peur 
ples humili^s ou vaineus ^ vois un hymen fortune ^ Yoi$ 
cette süperbe cite des mers, plus florissante que Tyr et 

■ 

Carthage : voilä Tayenir qui t'attend. Mais moi , a qui les 
dieux nont rien promis, laisse-moi arracher mon nom a 
la nuit des tombeaux; laisse-moi par mon sang t'ouvrir 
le$ yastes ehamps de la gloire ; alors seulement je serai 
digue de toi, et nos deux noms...., » 

Pendant le g<^nereux combat de ces deux illustres amis, 
dignes emules d'Oreste et de Pylade, les Pboc^ena, frap- 
p^s de terreur et d^admiration , gardaient un profond si-* 
lence. Peut-dtre que chacun d'eux batait dans son ccBur 
le moment oü le sang d'une yictime deyalt apaiser les 
dieux et leur obtenir des yents fayorables. Cependant les 
dieux , t^moihs de tant de courage et de g<^närosite, furent 
sensibles a un spectacle aussi louchant ^ car peut-^il y &i 
ayoir pour eux de plus beau sur la terre que celui de la 
yertu luttant ayec le malbeur ? aussi leur puissance et leur 
bonte se manifestärent d'une maniöre grande et digne 
d'eux. Pendant que le9 deux amis se tenaient enlac^sdans 
les bras Tun de Tautre , pendant que le peuple attendait 
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avec impatience la fin de ce g^nereux combat, un Eclair 
sillonDa la Vöüte des cieux-^ et le tonnerre groDda dans la 
nue embras^e. A cette vue , le grand-pretre s'ecrie : « Pho- 
ceens, les dieux sont satisfaits; les vents sont changes, ils 
soufflent du midi. Voyez!... dejä ils enflent nos voiles et 
semblent nous inviter ä partir. » 

Frapp^ par un tel prodige , tout le peuple pousse des 
eris de joie ; il se pr^cipite en tumulte vers le rivage , 
pour lancer les vaisseaux a la mer et fuir a jamais ces 
bords ältestes ; mais Protidas retient la multitude. « Amis, 
leur dit-il , avant tout remercions les dieux. » A ces mots , 
tous les Phoc^ens reconnaissans se prosternetit cootre 
teire'. Pourachever le sacrifice d^jäcommencö, on se 
contente de bruler sur Tautel Fencens et les parfums. 

Apres cette pure offrande, le signaldu d^part est donn^. 
On s^empresse de vider les larges siUons que la carene des 
vaisseaux ayait creus^s dans le sable , et ä Faide des cables 
et des rouleaux que Ton place sous les navires, on les lance 
a la mer. On quitte avec joie ces afireux rivages , que Ton 
d^voue ä tous les dieux infernaux. 

' SubmiMi petimus terram, . . Yirgile. 
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NOTES DU LIVRE SIXIEME, 



HOTB l" , PAOB 1 19. 

La demiire infbrtune,,. La pr^iction d*Iphicrate s'est en effet rea- 
lis^ plus tard. Oret^ , tin des sätrapes de Cyrus , ooanaissant la 
capidite excessive du tyran , Tinvita ä traverser la mer et ä venir 
dans sa province. II lai promettait de lai montrer de grands tr^sors 
qui poarraient lui servir ä realiser ses projets d*ambitioii. Polycratc 
amorce par cet appit donna dans le pi^e ; il n'eat pas plus tot abord^ 
en Asie qae ce satrape le fit saisir et mettre en croix sur le rivage 
qui regarde Samos. H^rodote et Strabon racontent le meme fait avec 
quelques leeres differences. 

HOTBTI, PAGE 120. 

Au-dsssus des eaux,.. Ovide a dit : Humilis MycoDOS , quia insula 
illa videtar littus acdive habuisse. 

NOTE III, PAGE lai. 

Les orages.,. Ce passage est tradait de celai-ci de Yirgile : 

Quam pius arcitenens pras et littora circum 
Errantem , Mycone celsa Gyaroque revinxit , 
Immotämque coli dedit , et conteinnere ventos. 

(ViEGiLE, Eneide, 1. III.) 

NOTE IV, PAGE 122. 

Tinos... Des sommets elev^ de T^nos on decouvre un horizon 
immense. Toutes les iles r^pandues dans la mer Eg^ , les cotes de 
l'Attique , Celles de TAsie-Mineure, se d^plöient avec magnificence 
aax regards da spectateur. 

NOTE V, PAGE 122. 

Scyros,,. Yoici ce qu'Hom^re dit en parlant de cette ile : Elle 
n est pas d'une grande etendue, maisau moins eile est bonne(«yet9» ). 
Elle est fertile en boeufs , fertile en brebis , fertile en vins , fertile 
en ble : 

ivQtiui^ tvfJDnXoe, oivO'TrXMOiic , iroXunupo;. 

Jamais la famine ne Ta ravagee, jamais les maladies si funestes aux 
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mortels n ont atteint ses habilans. Aassi qaand des gen^ratioas en- 
ti^res etaient parvenaes ä la vieillesse , Apollon avec son arc d*ar- 
gent et accompagnö de sa soear Diane , les percaient avec lears 
douces et gracieuses flaches oh ayAioU ß^huami. Cest le cas de dire 
qa il fallait les assommer, 

NOTE V BIS, PAGE 122. 

Faros... Yirgile, en parlant de cette ile, semble la personniGer, il 
Tappelle Faros aussi blanche que la neigp, /iwea Faros. Cette ^pithMe 
ne lai a pas ete donnee k cause de la coalear de son terrain oa de son 
rivage, mais ä/cause de sop niarbre, qni avait la plus grande reputa- 
tion de bläncheur. 

KOTE VI , PAOK 122. 

Cimolos... Cette petite ile de la mer Eg^ , remplie de rochers, est 
appel^ par Ovide Cretosa, parce qu'on y trouve des champs entiers 
de craie. Cest lä , sans deute , ce qui lui a fait donner le nom d* Ar- 
gentine , qu eile porte aujourd'hui , ä cause de la ressemblance de 
coaleur de la craie avec Targent. II est cependant<les auteurs qui 
pensent qu'elle poss^ait autrefois des mines d'argent. 

HÜTE VII, PAGE Il3. 

Melos. . . « La fertility de cette ile est produite par le soufre et d*au* 
tres mineraux cachcb dans le sein de la terre, qui, y entretenant une 
chaleur active , donnent un goüt exquis ä toutes ses productions. » 

(Barthelbmt , Anacharsis}. 

HÜTE VIII, PAGE 125. 

Contre cet ecueil... Le nom de Mal^ lui vient du roi d* Arges qui 
portait ce nom , et qui dleva ä Mal^ meme un temple ä ApoUon,ap- 
pele Maldotique. 

(Note sur Ovide , au mot MaUeum.) 
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LIVRE SEPTIEME. 



Un vent favorable poussait la flotte , et Protidas voyait 
fuir derriere lui les cotes de FAfrique , qui peu a peu s'ef- 
facerent de Fhorizon. Bientot on ne vit plus que le ciel et 
la mer, dont la sur&ce etait agit^e comme un champ de 
bl^ , lorsqu'un doux zephyr fait plier les ^pis jaunissans. 
« Oü devons-nous diriger notre course ? dit Protidas aux 
chefs quil'eDtouraient. Nous pouvonschoisirentrela Sicile 
et ritalie ; cependant ce ne peuvent etre la les contr^es que 
les destins nousont promises, ce ne sont pointlä ces loin- 
lains rivages oü nous devons trouver enfin le bonheur et la 

gloire. Si pourtant les dieux voulaient nous abuser » 

Dans cette incertitude, on resolut de consulter Aristarcee. 
La divine pretresse de Diane leür repondit : « Lorsqu^au 
milieu des mers vous aurez trouvÄ deux soeurs , filles de 
FDcean ^ c^est lä qu'il &udra vous arreter \ la vous etabli- 
rez vos demeures, apres avoir ^leve au h^ros du lieu un 
süperbe monument^. » Chaeun se demandaitavec inquie- 
tude quelles etaient ces deux soeurs , filles de FOc^an , 
personne ne pouvait saisir le sens de Forade 5 plus on 
cherchait, plus ildevenait obscur. On commencait meme 
ä se livrer au d^sespoir , lorsque le vieux Polydamas , 
grand-pretre de Neptune , s'^cria : « O mes amis , nous 
touchons ä la fin de nos maux ^ les dieux veulent nous 

' H^rodote, 1. 1", eh. 177. 
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faire jouir enfin du bonheur qu'ils nous ont tant promis. 
Les deux soeurs dönt vous parle Finterprite de Diane*sont 
les lies de Cyrnos *• et de Sardinie ^. Rappelez-yous le eon- 
seil que nous donna Bias, de nous refiigier dans Fune de 
ces lies 3 ; saus doute ce grand homme ^tait inspir^ par 
les dieuju Liyron&*nous done a la joie , nous allons repo- 
ser enfin sur la terre de la liberte. U y a vingt ans que j'ai 
pas$<l a Cyrnos, et j'y ai dte recu par une colonie de Pho- 
c^ens qui venaient de s'y etaUir^^ d^ja meme ils avaient 
bau une viUe a laqueUe ils ont donnä le nom d'Alalie ^. 
Tout nous feit esperer que nous les y retrouverons enoore 
pour nqu$ offrtr Thospitalite ; cependant nous ne pouvons 
7 aUm" maintenant : nous arons besoin de fiure de noiiTelles 
provisions^^Ubnsd'abord enltaliepour nousreposerde nos 
fotigues, et de la nous arriverons beilement ä Cyrnos. » 

Protidas , Simos et tous les autres chefs applaudissent 
au oonseil du prudent yieiUard. Pendant qu'elle se diH* 
geiat yers fltalie , un vent leger poussait la flotte , et la 
rame aidait la volle a ^re marcher les vaisseaux. A me« 
sure i|u'on avan^ait , Fair devenait embaum^ de parfiims 
4eUcieu2(. « Nous approchons de M^lita^^ disaient les ma<» 
telots.; Fodeur de ses roses nous Fa annonc^e. Quoique 
nous en soyons assez pres, cependant nous ne pouTons 
lapero^voir, tant cette ile semUe se eaeher sous les flots. 
EUe ne i:4v6le sa pr^sence que par le parfum de ses roses, 
qui y viennent en abondance , et qui: sont de la [Jus 
grande beaut^. » 

Cependant ond^couvraitdejä lesommetdes montagnes 
4e la Sioile ; peu a peu on voyait oette ile sortlr du s^n des 

' La Corse. — "La Sardaigne. — ' Voyez ci-dessus, pag. 1 1.. — 
^H^rodote, 1. IV. — • Aleria. Voyez la note i**. — 'Malte. Voyez 
1« note II.. 
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ondes, et monier vers les cieux avec ses riches colHnes, ses 
wertes prairies ^mailleesde fleurs, ses innombrables trou- 
peaux j ses rochers retentissans du bruit tumultueux des 
flots. Dans le lointain , et pres du rivage , FEtna äevait 
son front depouill^ , majestueux , et semblait Commander 
ä toute la Sicile. Cetait le vieux roi de ces contrees , qu'il 
n avait que trop souvent ^pouvant^es comme le plus re- 
doutable des tyrans. Tout ce vaste tableau se d^veloppait 
sur un ciel d'azur , qui etait obscurci de temps en temps 
par la fom^e metee d^etipcelles qui s'echappait de la bouche 
du volcan. 

A ce spectacle imposant et enchanteur tout a la fois , 
les Pboc^ns ne savaient ce qu'ils devaient le plus admirer. 
D'un cot^^ des campagnes d^licieuses, de Fautre des ro- 
cbers menacans. Ici, tout captivait les regards et seduisait 
les sens par des id^es de plaisir et de bonheur; la, tout 
frappait Fimagination et Fesprit par des pensees de gran- 
deur^ de puissance et d'effroi. Partout on voyait empreinte 
la main des dieux. 

Pour admirer plus facilement toutes les merveiUes que 
la nature ^talait a leurs yeux, Protidas ordonne ä ses 
compagnons de naviguer vers Rh^gium, en longeanttout 
le rivage de la Sicile. 

\i Yoyez, ditipbicrate lorsqu'on fiit assez pres de FEt- 
na , voyes ce terrible volcan ^ jamais peut-etre il na et^ 
jdus calme que maintenant. Tousies peuples qui Fentou- 
rent sont dans la plus grande securit^ , ieur cruel ennemi 
sommeille ; mais ^ helas ! oombien de fois il a desiöl^ ces 
fertiles contrejes , combien de fois , apres un long repos , et 
lorsqu'il paraissait plus calme que nous ne le voyons main- 
tenant, il a ^clate tout-ä-coup et a repandu autour de lui 
la desolation et la mort ! Tel est Fhomme dans ses pas-^ 
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sions ; tels , sont les rois dans leur colere ; telles sont les 
nations dans leurs fureurs. Souvent un calme apparent a 
prec^d^ ces grands orages qui agitent le coeur des mor« 
tels; souvent il'a annonee aux peuples les cruelles ven- 
geances du pouvoir, et ces grandes et terribles r^rolu- 
tions qui ont en tous temps bouleversö les ^tats et les 
empires. A la vue de ces lieux si enchanteurs et si ef- 
frayans, que de r^flexions profondes s'^l^vent dansTesprit 
de Thomme , qui confondent sa sagesse ^ et qui pourtant 
eclairent et consolent sa raison ! Ne semble-t-il pas que les 
dieux ont pris plaisir a placer ici le bonheur a cote des 
plus gi^ds maux ? La contree la plus fertile de la terre est 
entouröe d'ecueils et de gouffres aflfreux. Voyez la mer se 
precipiter avec furie contre ces rochers blanchissans d'e- 
cume. liä sont des dangers toujours nouveaux 5 c est lat 
que Taffreuse Charybde a etabli sa demeure. Combien de 
vaisseaux ont ^t^ engloutis dans son vaste flanc ! Le plus 
sage et le plus prudent des h^ros de la Grece ^ ne put ^vi- 
ter qu'avec beaucoup de peine ce passage dangereux ; en-^ 
core ce ne fut qu apres avoir pay^ un cruel tribut ä Scylla, 
qui enleva sous aes yeux six de ses compagnons sans qu'il 
lui füt permis de venger leur mort *.i ^ 

« O mon fils, que de sages et utiles lecons ces lieux 
nedoiyent41s:pas vous donner? Us vous apprennent qiie 
le chef d'un peuple doit joindre la prudence au cöurage ; 
Us vous enseignent aussi qu^il faut surmonter bien des dan- 
gers, ^viter bien des ecueils., trayerser bien des orageä', 
pour arriver enfin au bonheur. AUez donc, Protidas^ il en 
est temps.; montrez-vous le digne emule du sage Ulysse. 
Hatez-vous , faites eloigner vos vaisseaux de ce gouffire qui 
semble les attirer- » , . . r 

* Ulyssc, -*-* Voyez Homfere, Odyssee , 1. XII. v. a45- 
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Lepmdentyieilkrdadit, etdejäProtidasa ooqimiiiid^ 
a ses oompagnons de prendre vers b droite, et de gagner 
le riTage ditalie. 

Lltalie etait alors habitee par un grand nombre de colo- 
nies grecque« qui y ayaient bati jdusieiirs villes florissan- 
tes. Une des plus remarquables par sa position et son 
commerce ^tait Rhegium. A cette ^poque cette cit^ et tout 
le pays qui rentourait etaient gouyemes par le vertaeax 
Arbba. Ce prince, dans sa jeunesse^ avait parcouru toute 
la Grece et Flonie ; dans s^ Toyages il s'^tait arret^ quel* 
que temps ä Pboc^, et les liens de Famiti^ lavaienf uni 
au pere de Protidas. Nic^phore avait parl^ souventa son 
fils de TalUance qu'il ayait contractu avec Arisba ; souyent 
U lui avait dit que ce vieil ami habitait a Textremite de TL- 
talie. 

Tous ces Souvenirs se r^veiUent tout-a-coup dans Fes- 

prit de Protidas. « Allons a Rb^gium , dit-jl ä ses compa- 

gnons .^ nous y serons recus par Tamiti^. Prions les dieux 

q|i^ Arisba yive encore. » Pendant qu'il formait ces yoeux, 

la flotte approcbait du riyage ; eile aborde , et le sage b£- ' 

tos, apres avoir rangä ses yaisseaux dans un lieu sür, a 

Tabri des vents , quitte ses compagnons, et, suivi de Simos 

et dlpbicrate , dirigä ses pas vers Rb^gium. En s'avan^nt 

dans le pays ils ürouyent partout une terre bien cultivee ; 

partout la paix et le bonheur regnent dans les campagnes. 

A. mesure qu'ils approcbent de la ^e ils yoient la vie et le 

mQUvement se r^pandre autour d'eux. Enfin ils arriyent 

aux portes ; ils entrent sans 4tre arret^s par les gardes , et 

tout^ar-cQup ils se trouyent au milieu d'un peuple actif et 

industrie^x, tout occup^ de son commerce, A peine si 

Ton remarque les nouveaux ^trangers. a Eh quoi ! dit 

Protidas, on m'avait assur^ que ces contr^es Etaient sans 
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cesse le theatre de guerres^anglantes entre les peuples voi-^ 
sins. — Non , reponclit Iphicrate , depuis quelques ann^es 
la paix regne ici parmi les nations. Depuis que la philoso» 
phie a apparu sur ces bords , les habitans Tivent enti^ e\ix 
comme des freres. Puissent-ils jouir toujours d'un si rare 
bonheur * ! » ^ 

En parlant ainsl Protidas et ses deux amis mohtent au. 
palais du roi^ U etait bati sur le sommet d'une coUine ; car, 
da meme qu'un bon pasteur, Arisba voulait avoir toujours 
les yeux sur le troupeau que les dieux lui avaient confi^. 

En apprenant que des Phoceens demandaient ä paraitre 
en sa presence^ le vieux roi de Rhegium ne se fit point 
attendre ; il esperait reconnaitre quelqu'un de ses anciens 
amis \ peut-etre Nicephore s'ofifrirait-il ä sa vue. Cet es- 
poir lui fait häter le päs. Corabien il fut surpris quatid il 
ne reconnut d'abord que Thabit phoc^en! Mais-, en fixant 
les yeux sur. Protidas , il fut tout-ä-coup plonge dans unfe 
reverie profonde^ comme quelqu'un qui cherche ä se rap- 
peler les traits d'une personne qu'il aurait d^jä vue. Le 
jeune heros rompit le premier le silence : « Je suis Proti- 
das, fils de Nicephjore. ^) A ces mots le vieillard s'ecrie 
avec transport : « Mon coeur me Favait dit ! Venez dans " 
mes bras 5 vehez, que je presse le fils de mon meilleur ami. 
Oui, je le reconnais, voilä bien ses traits , son air noble et 
fier; Toiläbien le feüqui animaitsesregards. Mais repön- 
dez-^moi ; que fait votrepere ? oü est-il ? vit-il encore ? se 
rappeile- t-il notre ancienne amitie ? ou bien est-il flescendu 
chez les morts ? Ah ! que je crains que la Parque inhu- 
maine n aitdejä tranche ses jours ! — - Mon pere n'est plus, 
r^pondit Protidas ; les dieux me Tont ravi. » En meme 
temps il versag un .torrent de larmes; le vieillard pleura 

* lamblique, Vit. Pyth. , cap. 6. 

10 



(i46 ) 
aveclui. <( Ah ! dit Arisba , leg mortek n'^taient pas dignes 
Sans doute de poss^der tant de vertu» ; les dieux jaloux 
Fauront envie a ta terre. Pourquoi ees justes dieux , pour 
le^bonheur des hommes, ne rendent-Us pas immortels 
ceux qui soot ieur vivante Image ptrmi nous ? » 

Apres avoir paye un juste tribut de regrets a la memoire 
de son ami , le roi conduisit ses h6tes dans Fendroit de son 
palais qu'ii Ieur destiuait* Cetait la salle des etrangers^ 

Aussitot qu'ils y fiirent entrea de helles eaclaves s'em* 
presseut de preparer le hain *, elles apportent Feau houil- 
lante , et la melent avec Feau f roide dans de vastes hassins 
d'ar^ent. D'ahord , avec des urnes aux anses recourb^es^ 
elles yersent sur le corps des ^trangers une onde^pure ; 
ensuite elles repandeot Fhuile onctueuse et les parfums 
9doran8'qui, en coulant sur les membres fatigues, lenr 
rendent la souplesse et la Force. La main legere et tiraide 
des jeunes filles' eutoure Ieur corps d^uue tunique fine et 
moelleuse de Melita, et attache a leurs epaules un man* 
teau dela plus helle pourpre de Tyr. 

Un repas frugal avait ^t^ jprepaf e dans la salle des fes- 
tins ; Arisba invite ses hotes ä veixir s^asseoir ä la table de 
Fhospitalit^. La on ne voyait.point hriller des vases pre- 
qieux orn^s de pierreries ; lä on ne voyait pas non plus ces 
metsrecberches ^ sans nombre que Fart et le luxe ont in> 
Tentes ^ mais on remarquait partout une riebe simplicitä , 
et , ce qu'il est hien rare de trouver au hanquet des rois y 
la pens^e ^tait libre , et la parole n^^tait point gen^ par 
la pr^sence d'un maitre. 

Quand la faim fut entierei^ent apais^e , apres qu'on 
eut fait les dpuces libations de Bacchus , Arisba pria Proti- 
das ie lui raconter ce qui lui ^tait arrive ^ ear Fhote qui 

* Hom^e, Odyssee , 1. lU. Voyez la note iii.-^ * Voye* b note it. 
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veut plaire au grand Jupiter ne doit point demandet ä Y6- 
tranger ses aventures avant d'aroir exerce envers lui les 
Premiers devoirs de ITwspitalite *. 

Le h^ros phoeeen raconte au vieillard son d^part de 
Phoc^e, son sejour ä Chio, son retour dans sa patrie, sa 
terrible vefigeance et ses impr^cations , son arrivee k Sa- 
mos , les flatteries de Polycrate, la mort de son p^re ^ il lui 
dit aussi ses voyages sur les mers , les dangers de la c6te 
d'Afiique , la protection visible des dieux ; enfin il peignit 
ayec reconnaissance la bont^ de ces m^mes dieux qui Ta*« 
vaient feit aborder sur des contr^es hospitaliires , chez 
Tancien ami de son p^re. « O mon fils , dit le yieiltard , 
Jupiter vous destine ä de grandes choses 5 les ^v^nemens 
que vous venez de me raconter me le prouvent assez. Aimez 
toujours les dieux •, continuez de les honorer comme vous 
1 avez toujours fait ; leur main puissante vous soutiendra 
dans les plus grands malheurs , leur protection vous cou- 
vrira comme un bouclier, et jamais ni la cruelle fortune 
ni les passions plus cruelles encore ne pourront vous 
faire suCcomber sous leurs traits. » 

Pendant que Protidas jouissait ainsi des droits et des 
douceurs de Fhospitalit^ , ses compagnons , qu*il avait Mt 
instruire de son heureuse reception, etaient arriv^s k 
Rhegium , et se cdnsolaient dans la joie des festins des 
souffi^nces qu*ils venaient d'essuyer. 

Neuf jours s'^taient d^ja ecoul^s depuis qüe Protidas 
avait abord^ ä Rh^gium , lorsqu'il isongea a partir pour la 
nouvelle patrie ^ mais avant U avait le plus grand d^slr de 
connaitre le pays qu'il allait quitter, et surtout Fhistoire 
d'Arisba. La crainte de d^laire Tempechait d'en faire la 
demande au vieillard 5 cependaut celui-<ji, s'apercevant de 

* Homere, Iliade, 1. VI, v. i5 ; Odyssee, L III, t. 34- 
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son d^sir aux questions multipli^es que lui faisait Proti- 
da», tan tot sur les ^tats, les moeurs et les habitansde Tlta- 
lie, tantot sur les evenemens qui ayaient amen^ sa fitmiUe 
dans c^s lieux , il se disposa ä le satisfaire. 

u Je vois , mon jeune ami , lui dit-il un jour, que vous 
desirez ardemment connaitre Thistoire de ma vie. Vous 
nVavez raconte vos aventures , il est bien juste que je vous 
raconte les miennes ^ elles sont loin d'etre un tissu d'^y^- 
nemens comme les votres, mais quimporte? Si j'entre- 
prends de vous parier un instant de moi , c'est moins pour 
vous interesser par le recit de grandes choses, que pour 
saisir roccasion de vous faire connaitre une partie de Uta- 
lie et les mcBurs de ses habitans. Pour cela je serai oblig^ 
de prendre les choses d'un peu haut. 

« Avant la guerre de Troie ces contr^es ^taient incultes 
et habit^es par quelques peuplades sau vages etindigenes^ ; 
des habitations irregulieres , des cabanes couvertes de 
chaume^ ^taient eparses ca et la. La plus grande partie du 
pays ^tait oecupee par des forets immenses^ aussi vieilles 
que le monde. Ce fut dans ce temps que les habitans de 
Chalcis ', dans un temps de grande sterilite , envoyerent , 
d'apres la reponse des oracles, une eolonie qui , des bords 
de l'Eubee , vint s'^tablir sur ces cdtes , y batit une ville 
qui dut son nom a un evenement surprenant. La grande 
Grece et la Sicile n'etaient point alors, comme aujourd'hui, 
s^par^es par les mers ^ mais elles ne formaient qu'un seul 
continent . Dans le temps oü les Chalcidiens ^ bätissaient leur 
ville, un tremblement de lerre , accompagne d'une erup-^ 
tion terrible de TEtna, separa la Sicile de Vltalie^. Ce fut 
ä cet accident que la nouvelle ville dut le nom de Rh^gium, 

*StraboD,l. VI,.p. a53 , Edition def i6ao. — 'Ibid, p. aSy. — 
^ Ibid. , p. a58. — ♦ Ibid. , ibid. 
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qui, dans notre langue , veut dire Separation *. Bhegium, 
depuis plusieurs siecles, a pris des accroissemens conside- 
rables ^ eile compte aujourd'hui autour d*elle de nombreux 
etablissemens , etsertde rempart ä Tltalie contre les enva- 
hissemens de la Sicile*. 

« II y avait d^jä long-temps que cette ville etait batie 
lorsque les Grecs all6rent au si^ge de Troie. Apres qu ils 
euren t renverse le puissant empire de Priam, ils voulurent 
retoumer dans leur patrie ; mais les dieux , eneore irrites 
contre eux, disperserent leurs vaisseaux sur les mers, et 
leur firent ^prouver mille traverses et mille dangers. Une 
grande partie de ces prinöes furent jet^s sur ces cotes, 
Nestor, le vieux roi de Pylos , aborda dans le golfe de Ta- 
rente , et jeta sur les bords de la mer les fondemens d© 
Metaponte ' ; ses descendans regnent eneore sur ces con- 
trees. Diomede, fils de Tydee, aborda avec ses Etoliens 
aux rivages de TApulie, et, s'avancant jusque chez lesDau- 
niens, il batit la ville d'Argyripe^. 

« Apres la mort d'Ajax , fils d'Oilee, que Pallas-Minerve 
foudroya au milieu des mers ä cause de son impi^te , une 
partie de ses Locriens^, qui revenaient avec lui du siege 
de Troie , n'ayant pu rentrer dans la Locride, leur patrie, 
aborderent pres du cap Zephyrum , et fonderent en face 
de leur patrie une ville ä laquelle sa position fit donner le 
nom de Locri®. Salente fut batie a l'entree du golfe de 
Tarente par Idomenee , qui , chasse du royaume de ses 
peres pour avoir accompli un voeu temeraire , sc refugia 
en Italic , oü il fit le bonheur de ses nouveaux sujets ' . La 

* Voyez la note v. — ' Strabon, 1. VI , p. a58 , editiun de i6ao. — 
' Ibid., p. a64. 7- * Arpi. Strabon , l. VI, p. a83. — ^ Celaienl Ips Lo- 
crieiis de Naryse , pris du golfe Maliaque. — * Virgile , |. TU , v. 4oo ^ 
et la note du comuientaire. — ' Voyez Teleniaqu^. 
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ville de P^tilie fut baue , ou plutot fortifiee, par Philoctete^ 
roi de M^lib^e , en Thessalie ^ Au-dess6üs de P^tilie s'e- 
Ikve Crotone. Cette ville dut son nom a un ^v^nement 
assez singulier. Lorsque Hercule, a son retour de la Sicile, 
parcourait les rivages de Tltalie , il tua par m^garde un 
babitant du pays qui sappelait Croton*. Touche de la 
mort dß ce malheureux , le fils de Jupiter lui fit de ma- 
gnifiques fun^railles, lui eleva un süperbe monument , et 
pr^it au peuple qui Tentourait qu'ä Fendroit meme oü 
^tait mort Croton s'eleverait un jour une ville qui rendrait 
son nom c^lebre dans les siecles a venir. £n effet, quelque 
temps apr^s cette prediction , des Achten s^ revenant du 
•«i^ge de Troie, ramenaient avec eux un grand nombre de 
prisonniers , parmi lesquels se trouvaient beaucoup de fem-* 
mes troyennes. Jet^s par la tempete sur les cotes du Bru- 
tium , les Achtens voulurent reconnaitre le pays ; mais , 
pendant leurabsence, les Troyennes, fatiguees d'errer 
sur les mers , et craignant une plus longue navigation ^ 
Profiten t de roccasion, et mettent le feu ä la flotte. Les 
Acheens , oblig^s par la necessite ä demeurer dans ces 
contrees , jeterent les fondemens d'une ville qui fut appe- 
l^e Crotone, et la promesse d'Hercule se trouva accom- 
plie ^. Bientot un plus grand nombre de leurs compatriotes 
se r^unirent a eux , et formerent en peu de temps une 
des cites les plus florissantesde Tltalie» Les Crotoniatessont 
adonnes a Tatt militaire ; ils se sont aequis surtout une grande 
r^putation danstous lesexercicesdelagymnastique. Leurs 
athletes, les plus renomm^s de toute la Qr^ce, ont pres- 
que toujours remport^ les prix dans les jeux Olympiques*, 

I V^rgile, 1. III, V. 4^1; Strabon, 1. VI, p. a53, Edition de i6ao. 
- — ' Diodore de Sicile, 1. IV, p. a3i. — * Strabon,*!. VI, p. a6i , 
Edition de i6ao. Voyez la note vi. -— * Strabon , ibid. 
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(( Ik ne travaillent pas seuiemeiit pour la gloire ; le 
commerce et Fagriculture sont chez eux en honnenr. Par 
ieurs soins leur territoire est devenU le plus fertile de la 
grande Grice, et Ieurs relatipns avec les peuples voisins 
les ont considerablement enrichis. Tous les avantages 
semUent reunis ä Crotone. La temperature y est si pure 
et si douce que ses habitans jouissent g^ueralement d'une 
sante saine et vigoureuse jusqu'a un äge tres-*aTanc^ '. 

<i A quelque distance de Crotone, et sur le rivage baigne 
par la mer lonien&e, une colonie d'Acheens et de Tr^£e- 
niens bätit yers le meme temps une rille entre les deux 
lleuTes Gratis et Sybaris ; eile prit le nom de ee dernier 
fleure , et fiit appel^e Sybaris *. La nouvelle cit^ , etablie' 
dans une des positions les plus belies et les plus favora* 
bles soq^ tous les rapports^, vit en peu de temps sWcroitre 
sa richesse et sa puissance par la fertilite de ses campagnes 
et Imdustrie de ses babitans. Quatre peuples , et plus 
de vingt--einq villes^ ^taient sous sa dependance^, et 
lui donnerent bient6t la pr^^minence sur tous les autres 
etats qui Fentouraient. Tant de prosp^rite aveugla les Sy- 
barites , et les rendit fiers et orgueilleux ^ ils semblaient 
dedaigner les peuples Ieurs voisins , qu'ils traitaient de 
barbares. Leurs ricbesses augmentant tous les jours, ils 
sadonn^rent ä toutes sortes de d^bauches et de plaisirs^; 
bientöt leur luxe n'eut plus de bornes , et leur mollesse ne 
tarda pas a passer en proverbe^. Puisque j'ai commence 
ä vous parier de ces deux peuples , et qu'ils ont deja fait 
beaucoup de bruit däns le monde , je veux tous raconter 
oomment Torgueil des Sybarites fut puni et corrige par 

* Strabon, L VI , p. a6i. Voyez la iiote vii. — * Ibid.» p. a63. — 
' Strabon , ibid. — * Diodore de Sicile et Strabon , ibid. — ' Strabon , 
ibid. — *Voyet la note viii. 
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les Crotoniates. Oh I que ne puis*-je ici etre entendu de 
tous les peuple's de la terra ! Us apprendraient a ne point 
se laisser enfler par un% vaine prosperite ; ils apprendraient 
surtout ä ne jamais violer les lois sacr^es de Fhospitalite ! 
Mab TOUS , Protidas , vous a qui le bonheur de tout un 
peuple a ^t^ confie , puisse un si terrible exemple n'etre 
point perdu pour vous et pour ceux que vous etes appeles 
a gouverner. 

(( Dansletemps d()leurplusgTandefortune(j'^tai8alors 
dans ma premiere jeunesse), les Sybarites etaientgouver- 
n^s par Telys*, homme adroit et entreprenant. C^ d^ma^ 
gogue ambitieux accusa un jour aupres du peuple les ci- 
toyens les plus riches et les plus puissans, et, sous pr^texte 
de haute trahison , en fit condamner cinquante a Fexil et 
a la confiscation de tous leurs biens. Ceux-ci , en sortant 
de leur patrie, vont droit a Crotoue , et, paraissant dans la 
place publique, tiennent embrasses les autels a la maiiiere 
des supplians , et demandent un asile contre leurs perse- 
cuteurs^. Telys, apprenant ce qui venait de se passer, en- 
voie des deputes aux Crotoniates pour leur demander les 
exiles , ou , en cas de refus, pour leur declarer la guerre. 
Les magistrats de Crotone convoquent Fassemblee du peu- 
ple et du s^nat pour savoir si Ton devait livrer aux Syba- 
rites ceux que les lois de Thospitalit^ avaient rendus in- 
violables et sacres , ou bien accepter une guerre avec un 
peuple beaucoup plus puissant queux^. Les sentimens 
furent long-temps partages ; enfin le peuple Temporta , et 
fut d'avis que, vu les dangers certains de cette guerre, on 
rendit les supplians. Mais le philosophe Pythagore, qui 
etait depuis peu arrive en Italic, leur ayant persuade qu'il 
i^tait de leur devoir de proteger et de defendre ceux qui 

* Diodore de Sicile , 1. XII, p, 294. — ^Diod. , ibid. — ' Diod., ibid. 
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s'^ent confies a teur bonne foi , et qui avaient emfarasse 
leurs autels^ la d^cision du peuple fut revoquee, et tous, 
ecoutant la voix de la sagesse , furent d'avis qu'U feUait 
prendre les armes pour le salut des exiles , et venger les 
droits les plus saints des nations. A cette nouvelle, les Sy- 
barites mettent sur pied une armee de trois cent mille 
hommesS et le* Crotoniates marchent ä leur rencontre 
avec Cent mille combattans ; mais ils sont command^s par 
Milon de Crotone*. Ce fameux athlete, d'une taille et 
d'une force prodigieuses , avait remport^ six fois le prix 
aux jeux olympiques , et Ton dit qu'alors il marchait au 
combat la tete orn^e de toutes ses couronnes , couvert , 
comme Hercule , d'une peau de lion , et portant comme 
le demi-dieu une enorme massue^. 

« Les Sybarites s'avancaientde leur eöt^, vetus de leurs 
plus riches habits , les cheveux parfum^s , et la tete cou- 
rennte de fleurs nouvelles. Leurs armures, les ornemens 
de leurs chevaux, etaient tout resplendissans de Teclat de 
lor et de Targent. Les uns chantaient des airs e£Feminäs- 
en s'accompagnailt avec la lyre d'Eolie et la flute lydienne; 
les fiutres des hymnes oü ils cölebraient d*avance la vic- 
toire qu'ils allaient remporter sur leurs vils ennemis. 
Dans leur aveugle confianc^ ils les accablent de loin de pa- 
roles outrageantes. Milon ne peut plife retenir la juste In- 
dignation de son airm^ *, il donne le signal du combat. 
Lui seul , dit-on , combattant Falle gauche de Farm^e en- 
nemie , la d^fit et la mit en, fuite ^ ^ le reste n opposa 
qu'une faible r^sistance et se dispersa comme une troupe 
de cerfs timides ä Faspect des cbasseurs. 

« Pendant la deroute des Sybarites, les C^toniates ne 

* Strabon, 1. VI, p. 33a , edition de ifiao. — * Diodore de Siciie , 
). XU, p. 294. — ' Diod. , ibid. — * Diod. , ibid. 
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ürent graoe a aucnns de ceux qui tomberent entre leurs 
mains ' ; tous ceux qu'ils saisirent furent impitoyaUement 
masaacr^s. La plus grande partie de rannee ennemie fiit 
detruite^ leur ville fut pill^e et saecagee ^ le fer et la flamme 
en firent bientot un yaste d^ert. Eufin , desirant qu*il 
u'en restat plus une seule trace, lesCrotoniates detourne* 
reut les eaux du fleuve Sybaris , les firent passer sur ses 
ruineS) qui furent entierementsubmergees*. 

tt Ainsi fut humili^ cette cit^ impie et orgueilleuse ; 
ainsi on vit le courage et la force surmonter le nombre et 
la mollesse. La TeDgeauce des vainqueurs aUa saus doute 
trop loin, etPythagore, ea conseiUant de däfendre les 
droits sacr(^$ de Tasile , ne pr^tendait pas qu'on d^truisit 
ainsi, non seulement une nation, mais encore une ville 
lout entiere. Tant il est vrai que les hommes, par de cou- 
pables exc^ , ont trop souvent gate les plus belies causes 
et trahi les interet» de la justice ! Cependant les Croto- 
niates , apvh$ avoir fait ce terriUe exemple ^ yecurent en 
paix, et adoucirent leurs moeurs un peu sauvages aux le- 
90ns de la Philosophie. 

« Avant Tärrivee de Pythagore les villes de la grande 
Gr^e ^taient souvent en guerre entre elles. II fallait ci- 
menter par le sang la possession et le droits et chaque jour 
voyait se renouvelef les oombats ; mais depuis que ce grand 
philosophe a paru parmi nous, les esprits s'adoucissent ^ 
la Concorde s*est r^tablie , les cbamps se cultivent paisible- 
ment, la eonfiance renalt entre les voisins , des lois sages 
gouvement nos ätats^ une morale divine instruit nos fa- 
milles ; c'est ä lui que la grande Grece doit la paix et le 
bonheur dont eile jouit^. O mon fils! tant que la phi- 

^ Dlodorc de Sicile, 1. XII , p. %g4^ — * Strabon, 1. VI, p. 33s. — 
i~ ^ lamblique, yie de Pjth. , eh. 7. -^ ^ larabiiqüe, ibid.» ob. 0. 
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losapbie regnera sur les homoies, les hommes seront 
beureux ! 

a En Yous exposant Fötat 4e nos contrees , je ne vous ai 
parle que descites les plus remarquables:^ mais, ä diverses 
epoques, des ccdonies grecques sont venues s'^tablir ici, 
soit lorsque dans la m^re patrie k population ^tait trop 
grande , soit pour chercher un terrain plus fertile, et vivre 
d'une Qiani^re plus ind^pendante. Ainsi toute cette partie 
de ritalie est couverte d'autres nombreux etablissemens ; 
c est ce qui lui a fait donner le nom de grande Grece *, si 
toutefois la philosophie ne lui a pas d^]k m^rit^ un titre si 
glorieux*. 

(( Tous les jours nous voyons arriver dans nos ports des 
Grecs qui viennent s'instruire aux lecons de Pythaigore. 
Ce n'est pas aux nations civilisees seulement que la philo^ 
Sophie fait sentir son heureuse influence ; comiAe eile est 
la reine et la bienfaitrice du monde entier, eile appelle a 
la participation de ses *bienfaits les peuples que la nature 
et la Position des lieux semblent avoir faits nos ennemis« 
Du fond du Latium^ eile attire ici les sages d'un grand 
peuple qui prend chaque jour de nouveaux aecroissemens* 
On dit que le roi qui regne aujourd'bui sur les Romains 
€st originaire de Corinthe , et que ce prince n est pas 
nioins jaloux de s*illustrer par la gloire des sciences et des 
arts que par celle des conquetes et des armes. 

« Maintenant que vous connaissez la partie de Iltalie 
que nous habitons, je veux vous faire connaitre le pays 
oü les dieux vous ordonnent d'aller vous fixer. Ce que je 
•vais vous en dire d^truira peut-etre en vous bien des illu- 
sions 5 mais ne yous efifrayez pas de la peinture que je vais 

* Strabon » 1. VI , p. a53 , edition de 1620. — ' G'est ropinion d'Jam- 
blique. — » Diogtoe Laeree, vie de Pythagore. 
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vaus faire. Si les dieux vous ont promis que yous y trou- 
vericzle bonheur^ vous Ty trouverez 5 car il n'est rienque 
Thomme ne puisse obtenir par le courage , le travail , uue 
ferme volonte , et la protection des dieux. Peut-etre est-ce 
une ^preuve qu'ils vous mänagent, pour voir si vous etes 
vraiment dignes de plus grandes destinees quHls vous re- 
servent. » 

Apres avoir prononc^ ces mots , qui ^tonnent Protidas, 
le vieillard continue ainsi : « Cymos *, ainsi appelee de 
Cyrnus , un des fils d'Hercule , est une des iles les plus 
considerables de FOc^an. Une longue ehainede montagnes 
la parcourt du nord au midi* ; des forets vastes et sauva- 
ges couvrent sa surface ; eile est arrosöe par un grand 
nombre de rivi^res qui , descendant des flaues des monta- 
gnes , se divisent en une infinit^ de canaux qui vont arro- 
ser la plaine ^. Le terrain de Cyrnos est apre et pierreux*, 
et n'oflFre partout que des lieux d'un difficile ace^. Les 
habitans peu nombreux de ces contrees ne vivent que 
dans les montagnes ^ ; ils se nourrissent de miel , de lait , 
et de la chair de leurs troupeaux, qui fönt leur principale 
richesse ^, et au milieu desquels ils demeurent continuel- 
lement/comme s'ils faisaient partie de leur societ^^. Ils 
ne les tiennent point enferm^s \ mais ils les laissent errera 
Taventure dans les bois, surles collines; seulement cha- 
que bete a une'^ marque particuli^re qui indique le nom 
de son possesseur^. Entre eux ils respectent le droit de la 
propri^t^ ; mais lorsquUls descendent de leurs montagnes 
ce n'est que pour se livrer ä toute espece de brigandage , 
soit sur les cotes , soit surla mer ^. Ce peuple, errant et va- 

• HeroHote', 1. 1", eh. iC^y. — *Diodore , I. V, p» ao5. — ' Diodore, 
ibid. — * Strabou, 1. V, p. aa4 , edit. de i6ao. — ^ Straboii, ibid.— 
« Diodore , 1. V, p. ao5. — ' Diod., ibid. — • Diod., ibid.-^' Diod., ibid. 
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gabond , vit saiis loi, sans aucune espece de gouvernement. 
Les Cyrniens ont Taspect dur et sauvage ; ils soÄt cruek 
et vindicatifSy plus f(6roces quelquefois que les aaimaux 
eux-meme§* ] ils aiment tellement la liberte etleurs mon- 
tagues que, lorsqu'ils sont pris par leurs ennemis, et men^s 
en esclavage ^ ils tombent dans une apathie si inerte et si 
stupide, qu^ils se laissent mourir comme ces betes sauvages 
que nous Voudrions en vain habituer ä vivre au milieü de 
noiis '. On croit generalement qu'ils sont indigenes ; au^ 
cun peuple jusqu'ici n'a revendiquö la gloii^e d'avoir ^te 
Fauteur de leur race. 

<( U n'en est pas de meme de la Sardinie ^, qui est voi- 
sine de Cyrnos ; on dit qu'elle fut presque entieremeift 
peuplee par lesenfans d'Hercule^. Fersle tempsoü cet il- 
lustre heros allait mettre fin ä ses nobles travaux, il eut des 
filles deThespiusun grand nombre d'enfans qui furent 
nomm^s^Thespiades s. D'apres le conseil de Toracle, il les 
envoya en Sardinie avec une colonie nombreuse de Grecs 
et de barbares., et leur ordonna de s'y etablir^. Leur chef 
lolaüs, neveu d'Hercule , y batit plusieurs viUes, et donna 
son nom aux häbitans , qui, depuis ce temps, furent appe- 
l^s loleens'. L'ile presque entiere est couverte de rochers 
arides et steriles ; mais la plaine est d'une fertility peu or- 
dinaire^. 

tt Les Sardiniens, dignesrejetons dufils de Jupiter, ont 
herit^ de son eburage. Plus d'une fois ils ont repouss^ et 
vaincu les Carthaginois , et personne jusqu'ici il'a pu as- 
servir leur libert^'. Les häbitans de ces deux iles vivent 

* Strabon ,1. V, p. 224. — ^ Strabon, ibid. — ' La Sarddigne. — 
* Strabon , l. V, ^ p. aa4. — '^ Diodore , l. IV , p. ag. — * Strabon , 
1. V, p. a a4. — ^ Strabon , ibid. , et Diodore , 1. V. — • Diodore , ibid. 
— • Diodore , l. V, p. 296. 



( i58 ) 
en assez bontie intelligence ; mais comme ils soni souTent 
inqui^tes par les nations qui les entourent , ils sont obliges 
d'habiter comme des sauvages datis leurs montagnes, 
oii Fair est plus sain qu^ dans la plaine^ qui est toute 
lannee couverte de brouiUards epais et malsains \ 

« En face de Cymos et de la Sardinie est la Tyrrh^nie. 
Ce pays a ^t^ psupl^ autrefois par une colonie de Lydiens 
qui yinrent en Italic sous la conduite de Tyrrh^nus, fils 
il'Atys^ roide Lydie, et Tun des descendans d'Hercul^ et 
d'Omphale'. Le dief de cette Emigration se fixa dans la 
conträe qui a couserre son nom. Douze citEs ^ fondees par 
lui devinrent en peu de temps tr^s-riches et tr^s-fioris- 
toites par le commerce et Tagriculture. Les Tyrrh^niens 
sont tr^redoutables sur mer«' Vous trouyerez en eux des 
ennemis qu'il faudra combattre sans cesse, car ils exercent 
continuellement la piraterie ^. D'autres ennemis bien plus 
terribles encore se pärtagent avec eux Fempire de FOcean, 
ce sont les Carthaginois. Leur ville, qui fut fondee par une 
colonie de Tyriens^, s'accroit tous lesjours enrichesseet 
en puissance. Cest la nation la plus expEriment^ et la 
plus redoutable sur la mer \ ses flottes nombreuses parcou- 
rentles parages les plus Eloign^s de FOcean. Personne jus- 
qu'ici b a pu lui r^sister, parce qu'elle ne dissEmine point 
ses Forces comme les Tyrrh^nicns. Les Carthaginois sont 
braves et entreprenans ; mais trop souvent ils se sont mon- 
tres cruels et feroces. L'habitude du commerce les a ren- 
dus foürbes et dissimules. Nulle fid^lite dans leurs pro- 
knesses , nul respe<il pour les trait^s, si leurs int^rets leur 
conseillent de les violer : aussi leur mauvaise foi a d^jä passe 
cn proverbe. 

* Strabon, 1. V, p. aig, edition de i6io. — *Strabon , ibid. — *Stra- 
bon , ibid. — * Strabou , ibid. — * Virgile, En^ide. | 
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K Tels sont les peuple» contre lesquek tous iiiirez sftns 
cesse a lütter^ mais ne vous laissez point abattre, allez 
avec couhige au devaut du danger, et les dienx combat- 
tront pour vous. Si jamais ces nations venai6nt ä vous 
declarer h guerre , comptez toujours sur mes secours et 
ftur eeux des peuples dltalie qui sont mes allies. E^fin , si 
la fortune trahissait vos efforts , n'oubliez pas que mes 
^tats TOus scMit ouverts. Vous trouverez ici des con- 
tr^es oü vous pourrez vous ^tablir; combien encoresont 
inhabifi^es, et ne demandent qu'un peuple laborieux 
qui les eultive et les fertilise ! Dans votre msdheur n'h^si- 
tez pas un seul instant a venir vous etablir auprts de nous. 
Quel ennemi oserait vous attaquer^ lorsqu'il saura que 
iotttes les villes de la grande Grece seront pr^tes a i^unir 
leurs Forces aux votres pour vous difeödre et le repous- 
ser ? 

« Volla donc , dit Protidas , ce bonheur tant promis par 
les dieux ! et encore nous ne sommes pas sürs d*en jouir 
iong-temps ? -*~ Mon fils, ne doutez jamais de la bonte des 
dieux. SHls vous ont promis le bonheur, ils vous le don- 
neront; mais comptez bien quils vous le feront aoheter 
peut-^tre bien eher. Songez aux travaux d^Hercule; son- 
gez aux malheurs d'Ulysse ] voyez combien de temps les 
dieux et les oracles ont.promenö les compagnons d'En^e 
sar toutes les mers , et.pourtant les dieux ont-ils trompe 
leur attente ? Tous ont joui apres bien des traverses du 
bonheur qui leur ^tait promis. Et si de si grands exemples 
ne vous suffisent pas, voyez presque tous les priuces de la 
Grece, apr^s dix ans de souflRrances, apr^ avoir ^t^ 
long-temps le jouet des vagues et des tempetes , trouver 
enfin le repos, et former des ^tablissemens florissans. Et 
▼0U8 , le moindre obstade vous arrete ; Tid^e seule de 
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dangers incertains vous epouvante -, vous vous troublez , 
vous tremblez , vous hesitez , vous doutez de vous-meme ^ 
des hommes iet des dieux. Rappelez donc dans votre eceur 
le senüment de vos devoirs. Songez que vous etes le chef 
de tout un peuple^ que vous lui devez Texemple dueourage 
et de la resignation. Comment pourra-t-il supporter ses 
maiheurs^ si son chef lui- meme se laisse abattre et decou- 
rager ? N'oubliez jamais que son existence , son bonheur 
sont entre vos mains ^ et que vous avez ^te choisi par les 
dieux pour etre le depositaire de ses glorieuses destinees.» 

Ces mots ont reudu Protidas ä lui-meme ; son courage 
renait dans son ame. a Pardonnez , dit-il au vieillard ; je 
rougis d^avoir montre si peu de confiance. Vos paroles 
ont rappele la vertu dans mon coeur ^ je me sens mainte- 
nant la force d'affronter les plus grands dangers. Aliens > 
Simos ^ allons , Iphicrate ; allons , mes amis, il faut songer 
a nous remettre en oier a Tinstant m^me. ]\ attendons pas 
que nos compagnons , en apprenant F^tat de l'ile de Cyr- 
nos , se d^couragent ; hatons-nou$ de quitter ces lieux , 
partons sans plus düFerer. Cest demain , demain que 
nous partons. » 

En vain le vieux roi cherche ä le retenir encore quel- 
ques jours. « I^ßs dieux me sont temoins , sage et prudent 
Arisba , que mon plus grand desir serait de vivre aupres 
de vous , de recevoir vos conseils , et de consoler vos.der- 
niers joure; mais, vous le voyez vöus-meme, je ne puis 
rester plus long-temps. Je veux profiter, du moment oü 
mes compagnons demandent avec instance ä partir pour 
leur nouvelle patrie. Je sais trop avec quelle facilit^ ils se • 
laisseraient efFrayer, puisque moi-meme je. n'ai pu me 
defendre d^un moment de faiblesse. » 

En disant ces mots il quitte le vieillard, et.se bäte d'aller 
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vers la flotte. « AUons, mes amis, dit-il, c est demain que 
nous quittons ces lieux ; hatez-vous de faire yos derniers 
preparatifs. Demain le soleil nous yerra loin de ces bopds : 
nous Yoguerons vers les demeures promises par les des-, 
tins. » 

A ces paroles tous les Phoc^ens poussent des cris de 
joie. « Partons ä Finstant meme, se sont-ils ecries ; nous 
sommes preis ä paVtir, que tardons-nous ? » En meme 
temps ils se precipitent dans leurs navires , disposent les 
voiles, tendent les cordages, et le rivage retentit des cris 
des matelots , qui s'excitent entre eux. • 

Tout est pret pour le depart. Les Phoceens memes ne 
veulent plus quitter leurs vaisseaux^ et, en attendant 
laurore , ils sont r^solus d'y passer la nuit avec ceux des 
Rhegiens qu ils ont invites ä un repas sur la flotte. Le vin 
coule ä grands flots, et les bruyantes chansons fönt retentir 
le rivage et les echos des mers. Dans les transports de leur 
joie , ils fönt des libations ä tous les dieux de TOlympe 5 ils 
eroient dejätoucher au bonheur tant promis. Insens^s! 
s'ils pouvaient prevoir tous les maux que les dieux leur 
r^servent encore ! 

Quand Faurore parut , eile les trouva la coupe en main , 
et,'cette fois, Protidas n'öut pas besoin de faire entendre 
sa voix pour eveiller ses compagnons. 

Le vieux roi de Rhegium voulut accompagner son böte 
jusque sur le rivage. Pendant qu'ils marcbaient vers le 
port , il ne cessail de faire des voeux pour son bonheur. II 
lui donnait des conseils et des encouragemens ; lui disant 
tant6t de se d^fier des habitans de Cyrnos , qui sont cruels 
et perfides ; tantdt de se mettre en garde contre les Tyr- 
rheniens et les Carthaginois. En conversantainsi , ils arri- 
vent aupr^s des vaisseaux. A la vue de leur chef , les Pho- 
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c^tm sont transportes de joie. Sa pr^sence e$i pour tux 
1^ Signal du däpart. 

Le vieillard , avant de se s^parer de Protidas , le serra 
dans ses bras en versant des lannes. « AUez , inon fils , lui 
dit-il ; allez , accomplissez vos grandes destinees ; aimez 
toujours les dieux, et pensez quelquefois ä votre yieil ami. » 
Arisba ne put achever. A la vue des pleurs du vieillard, 
Protidas pensa a son pere ; U voulut parier, mais ladou- 
leur ^touffa saJvoix , et des larmes furent sa räponse. — II 
Sprache des bras d' Arisba, monte sur son vaisßeau, et 
ordonne a la flotte de quitter le rivage. a Yoila donc ia 
vie de rhomme , disait le jeune h^ros ä Jpbicrate et a Si- 
mos , c'est un voyage continuel , on ne se Toit que pour se 
quitter. O mes amis ! restez toujours aupres de moi : si 
j'äprouve tant de peine ä quitter un vieillard que j'ai i 
peine vu , mais que j'ai connu assez pour laimer , quelle 
serait ma douleur si la cruelle fortune venait a nous se- 
parer ? Non , jamais je ne pourrais y survivre. 

tt Mon eher Protidas , dit Iplucrate , soumettons-nous 
aux Yolont^s des dieux. Pourquoi $e Uvrer ä une douleur 
qui ne remedie ä rien ? Le temps , la n^essite nous sepa- 
rent de nos amis. D'autres affectipns plus vives et plus 
tendres les refroidissent ä notre ^gard ; souvent des ie- 
voirs imperieux les ^loignent pour jamais de nous. Toutes 
ces petites infortunes sont inhärentes a notre condition; 
ce sont des cons^quences du grand mQuvement qui en- 
traine tous les etres; et, loin de nous r^volter contre les 
dieux , b^nissons leur bont^ , qui , connaissant toutes les 
faibl^sses de notre nature, toUte la sensibiht^ de notre 
cceur, nous a prepar^s ainsi, par Fabsence de nos amis, 
ä upe Separation bien plus cruelle j bien plus douloureuse , 
Celle de la mort. Et d'aiUeurs , quand nos amis nous quit- 
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tent , pourquoi les pleurer comme % nous les perdions a 
Jamals? La pr^sence est-elle absolument n^cessaire a Fa- 
mitie ? et nos amis , pour etre ^loignes , en 8ont41s moins 
nos amis ? Que dis-^je? cette absence nous les rend encore 
plus chers. Je dirais m^me qu'elle nous les fait paraitre 
meilleurs; leurs d^fauts, que nous apercevions lorsqu'ils 
etaient pr^s de nous , s'effacent dans T^loignement. Nous 
les Toyons tels que nous les d^sirons; notre amiti^ se plait 
ä les orner de toutes les perfections *, notre Imagination , 
s^uite par notre cceur , nous les fait voir tels qu'ils seront 
un jour , lorsque , d^pouill^s de ces malheureuses passions 
qui temissent tout ce qu^il t a de grand dans Thomme , 
ils reprendront leur essence ^th^r^e ' , et nous paraitront 
comme des dieux * , revetus de gloire et de lumiere. 

Ah ! puisque nous devons les retrouver un jour, ne nous 
abandonnons done pas ä une douleur sans bornes. Ne 
pleurons pas nos amis , comme ces faux sages pour qui 
Tespörance ne va pas au-dela du tombeau ^ ils sont incon- 
solables , parce que , n'appr^ciant que le bien present , ils 
pensent que tout finit avec la vie du corps. Mais nous , ä 
qui une philosophie plus yraie et plus consolante a revele 
une autre vie , une patrie eternelle , commune ä tous les 
hommes, oü, des parties les plus eloignees de la terre , 
Tami vi#ndra se reunir ä son ami , montrons plus de cou- 
rage et de fermete ] honorons la memoire de nos amis par 
de pieuses larmes ^ mais n insultons pas ä la bont^ des 
dieux par une d^fiance injuste , par un desespoir indigne 
de nosgrandes destinees. Supportons avec patience notre 
douleur , par l'espoir de retrouver un jour nos amis dans 
ces champs fortunes , dans ce s^jour de bonheur habite 
par les justes qui sur la terre qnt pratiqu^ la vertu ; et , 

* Voyez le Uvre I*'. — * Pythag. , vers dores. 
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puisque c est par la vertu que nous pourrons y amver 
comme eux , attaehoas-nous ä la vertu ; eile seule pourra 
nous faire supporter Tabsence ou la perte de nos amis ; et, 
quand la fortune et la mort frapperaient autour de nous 
tous ceux que nous aimons , quand nous resterions seuls 
sur la terre , persecutes meme par nos ennemis , la vertu 
seule pourrait noussuffire. Omes amis ! que de consolations 
eile a donnees aux hommes ! que de larmeselle a essuy^es! 
que de chagrins eile a adoucis ! que de malheurs eile a 
appris ä supporter ! Oh ! que la vertu est belle ! oh ! com- 
bien les hommes Taimeraient s'ils en connaissaient tous les 
qharmes et les attraits ! oh ! qu'elle est douce ä pratiquer 
pour celui qui espere etre reuni par eile ä tout ce qu'il ai- 
mait sur la terre , a un pere vertueux , ä une mere adoree, 
a une femiUe ch^rie, a de tendres et de fideles amis!... 



FIN DU SEPTIEME LI VRE. 
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NOTES DU LIVRE SEPTIEME. 



MOTI t'*, ?A6I l4l- 

Malte. . . II ne reste de cette ville que des ruioes. Sa positioo etait 
ä nenf lieues sud-est de Corte , sur le bord de la mer . 

NOTB II, PAGE l4l< 

Mdliea... Ge nom lui venait, disaient les Grecs, de Melita, fiUe 
da fleavc £gis. II est plus vraisemblable quii lui vieot du mot grec 
fiixiTTct , abeille , car cette ile etait reputee pour ses abeilles et la 
qoalite de son miel , qui ne le cedait point ä celui d^Hybla. 

ifOTE III, PAGE 146. 

Lasalle des etrangers... Voyez la note page 98, aux iiiots : qui 
hu sont desdnes. 

NOTE IV, PAGE 146. 

Des jeunesfiUes. . . Dans TOdyssee , c'est la fiUe elle-meme de Nes- 
tor qai conduit aa bain le jeune Telemaque, qui repand sur lui une 
eau pure , des parfums precieux , et le revet d*une fine tanique et 
d'on manteaa ^atant. 

N<0Topo( oirXoTaTM Bvyefrinp NMXnVflt^tfo. 

AVTet^ ifrtl XoZan Tf, xaei i^^tati Xi'TT* ixttit», 

kfA^\ ^t juin 9«poc K4tXov * ßahti iiJ'l ;^iT»va* • • . . 

Odyssee, 1. III, v. 465 

NOTE V, PAGE l49. 

Separation. . . Le mot RhSgium vient du mot grec ^'«•^n , qui veut 
dire /vf^Ai/v , Separation. Voyez la belle description que Yirgile a 
faite de la Separation de la Sicile et de Tltalie. 

NOTE VI, PAGE l5o: 

Se trouva accomplie... II sera plus d'une fois questioQ d^Hercule 
dans cet ouvrage. II ne faut pas croire que ce soit le ineme homme 
qui ait fait tout ce qu'on lui attribue. On sait que presque toutes 
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messagere des dieux , porter ses ordres ä Vulcain. Le dieu 

du feu ordonne ä rinstant a Brontes *, ä Steropes * , ä Pyr- 

aemon ^ d'executer les ordres redoutables du maitre du 

tonnerre. Le premier mele ä la foudre le bruit qui ebranle 

la voiite des cieux , agite la terre sur ses fondemens , et 

^pouvante les mortels ^ le second y Joint ces ecbirs bril- 

lans , rapides , qui sillonnent la sombre nue et embrasent 

les cieux •, le dernier enfin y ajoute le feu qui renverse , 

qui devore, qui consume^ et auquel rien ne peut r^sister. 

Quand le faisceau de col^re et devengeance est entierement 

compose, Toiseau de Juptter le saisit dans ses serrespuis- 

santes , et le porte au pied du trone du roi des dieux et des 

hommes. 

Apre^avoir quitte les iles Vulcaniennes,Protidas dirige 
son yaisseau vers la Sardinie ^ , en laissant a sa droite la 
Lucanie , la Campanie , le Latium. ll ne veut pas, en c6- 
toyant ces rivages , s'exposer a etre apercu par les nations 
qui les habitent. 

Le soleil s'^tait de ja plonge deux fois ausein deTOc^an; 
la nuit avait de ja parcouru deux fois les cieux depuis que 
les Phoceens ^taient partis de Rhegium. Au lever de l'au- 
rore, ils apercoivent de loin Tile de Cyrnos. Ence moment, 
eile n'^tait pas, comme de coutume, environnee de nuages, 
le soleil frappait de ses premiers rayons le sommet de ses 
montagnes , qui paraissait tout en feu. A cette vue , les 
Phoceens saluent la nouvelle patrie par des cris de joie^ 
Protidas modere leurs traosports , et ordonne ä la flotte 
de s'arreter. II veut, avant de les faire aborder,leurdon- 
ner une idee juste des lieux qu'ils vont habiter , afin qu'eii 

*De ßpoyTat»f quifaitgronder le tonnerre. — *Steropfes, de ffrfpoiri, 
eclair, — ' Pyracmon, de ntZ^ et de «-y», qui conduit le feu. — * La 
Sardaigne. 
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voyant d'avance se detruire une grande partie de leurs 
illusions , ils ne se laissent pas decourager par la verite. 
Tel est rhomme en efifet : son esprit embellit toujours ce 
quil desire, quand il ne le voit que dans un espace 
eloigne : et , presque toujours , en approchant , il est de- 
iFompe, etdevientla premiere victime de son imagination. 
Protidas, qui connait de ja le eoeur de Fhomme, vcut epar- 
gner a ses compagnons la douleur de voir leur attente 
decue. Avant tout, il envoie Simos et Iphicrate prev^nir 
leurs compatriotes de leur prochaine arriv^e-,.puis, s'a- 
dressant aux Phoceens, il leur dit : « Enfin, mes amis, 
nous allons toucher la terre qui nous fut promise par les 
dieux. Bientot vont s'accomplir les oracles d'Apollon et les 
conseils du plus sagfe des mortels ^ 5 une nouvelle patrie va 
nous recevoir ; puisse-t-elle remplacer un jour celle que 
nousavons perdue, et nous consoler de tous nos malheurs. 
Sans doute , nous n'y trouverons pas un terrain aussi fer- 
tile, un ciel aussi beau, un air aussi pur qu'en Asie; 
mais , au moins , nous y vivrons libres et independans , 
et ce bonheur est le seul vraiment digne de rhomme ; 
car , habitat-il sur un rocher sauvage et desert , s'il est 
libre, il est plus heureux que s'il coulait ses jours daqs 
des palais riches et somptueux , soumis aux lois d'un ty- 
ran, et Fesclave de ses passions et de ses caprices. 

« Jusqu ici les 'dieux nous ont fait acheter bien eher 
celte douce liberte dont nous jouissons-, ils vont enfin 
nous r^compenser de nos longues fatigues , en nous don- 
nant un asile assure contre nos cruels ennemis. Amis , nos 
plus grands malheurs sont finis. Nous aurons encore , il 
faut nous y attendre , quelques maux inevitables a sup- 
porter 5 la necessite , les lieux , les circonstances nous en 

^ Blas de Prione. 
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feront une loi. Nous allons aborder dans une ile habit^ par 
* des peuples sauvifges ; nous trouverons un terrain inctdte 
qu'il faudra fertiliser , des moeurs barbares quHl fatidra 
civiliser. tJne nouvelle ville devra sortir de terre pour re- 
cevoir nos dieux p^nates , et nous prot^ger contre nos voi- 
sins. Yoilä bien des obstacles et des difficultes, maiselles 
sont dignes d'hommes de coeur ; avec de Faudace et du 
courage nous les vaincrons , nous les soumettrons. Mais 
que dis-je ? les dieux, dont la bont^ s*est manifest^e si sou- 
vent envers nous , nous m^nagent encore une faveur nou- 
velle. Nous pouvons esperer de n'etre point repouss^s, 
en arrivant , par une nation barbare , et Thospitalite du 
rivage ne nous sera point refus^e. Par un bonheur ines- 
p^r^ , la cote oü nous allons aborder est habitde par une 
colonie de nos compatriotes. U y a vingt ans que des Pho- 
c^ens se sont ^tablis ä Cyrnos , ety ont bati une ville qu'on 
appelle Alalie ^ Quoiqu'ils aient eu beaucoup a souffrir 
d^abord des habitans de Tile , ils se sont pourtant mainte- 
nus jusqu'ici dans un etat assez fiorissant. Ainsi , en arri- 
vant , nous trouverons en eux des hotes bienveillans pour 
nous recevoir ^ et eux , deleur cöt^, trouveronteu nous des 
amis fidMes pour affermir leurs possessions etleur puissance. 
Notre Union fera notre force , et nous pourrons etre en 
^tat de d^fendre contre nos voisins la cite nouvelle dont 
nous allons jeter les fondemens. » 

Quand les Phoc^ens appriren t qu'ils auraien t encore quel- 
ques p^rils a essuyer , ils furent un instant decourag^s ; 
mais quand Protidas leur annonca qu'ils trouveraient 
des compatriotes, alors leur courage revint, et ils ne son- 
girent plus qu'au bonbeur de les voir \ ils allaient trouver, 
loin de leur patrie , un peuple qui avait la meme origine, 

'Uerodote, LI". 
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quiayait les m^mes coutumes, qui paiiait la meme laugue , 
cette langue du pays qui est si douce ä Toreille de T^tranger , 
surlaterre ^trangere» Illeur semblaitqu'ilsallaientretrou- 
ver leur chere Phocee , qu'ils avaient quittee avec taut de 

regreU. 

Protidas ne veut point contenir plus long-temps leur 
impatient d^sir. II fait done avancer la flotte... Tous les 
yeux sont tourn^ vers Cyrnos ^ toütes les mains sont 
^tendues vers le rivage , et ehacun semble hater la marche 
des vaisseaux. 

Cependant les habitans d'Alalie , avertis par Simos de 
Tarrivee de leurs nombreux compatriotes , avaient deja 
rempli le port de leur foule empress^e. Dans le desir d'em- 
inrasser leurs compagnoas, ib.criaient , ils appelaient , ils 
s'agitaient, et, tendant vers eux leurs mains impa- 
tientes, ik setnblaient vouToir unir le rivage aux vais- 
seaux. Enfin la flotte a touch^ la terre ^ on s'ölance sur 
cette terre tant desir^e; on se mele, on s'embrasse, on 
s'adresse mille questions. Les uns retrouvent un frere , 
des parens, des amis qu'ils croyaient avoir perdus pour 
jamais ; les autres racontent comment ils se sont etablis 
sar cette c6te : ceuxH^i disent les malheurs de la grande 
patrie ; ceux-la pleurent en ^coutant le r^cit de tant d'in- 
fortunes. Enfin ils se consolent mutuellement , et ren- 
dentaux dieux mille actions de graces de les avoir reunis. 
Le malheur est plus facile ä supporter quand Tamitie en 
partage avec nous le fardeau. 

Cependant Protidas et Simos, accompagn^s des chefs 
de la colonie , s'avancent vers Alalie; ils admirent la ville 
naissante ^ dont une forte muraille environnait les habi- 
tations. La , on ne voyait pas de magnifiques palais clever 
jusqu'aux cieux leurs domes majestueux^ partout on nc 
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rencontre que des demeures simples etsolidement con- 
struites. Ce n'est point la capitale d'un vaste empire avec 
ses portiques , ses colonnes ^ ses temples tout resplendis- 
Sans de marbre et d'or ; c'est Fhabitation d'un peuple in- 
dustrieux et libi'e ; c est le simple sejour des enfans de 
Neptune, dont la mer est la veritable patrie. 

Le h^ros etait aecompagn^ par les vieillards qui compo- 
saient le gou verneinen t d'Alalie. Le plus ägd d*entre eux 
lui dit : « Voyez tout ce qu'a pu faire un petit nombre 
d'hommes courageux qui ont lutte pendant long-:temps 
contre la nature des lieux , contre les moeurs des habitans 
et les nations ennemies qui les entourent de tous cotes. 
Mais, grace aux dieux, ä force detravailet de patience, nous 
nous sommes acerus peu a peu et conserv^s heureusement 
jusqu'ici ; et, maintenant, nous ne. devons pas desesperer 
de ravenir , puisque les dieux nous envoient de nombreux 
amis pour consolider ce que nous avons feit. )> 

Le premier soin de Protidas, en arrivant ä Alalie, fiit 
de demander aux anciens habitans du terrain , afin d*y 
etablir des demeures pour ses compagnons. II trace , en 
forme de demi-cercle , un long foss^ dont les deux extre- 
mites vont s^unir aux murs de la ville. Ensuite il distri- 
bue le terrain a chacun ; donnedes lois ä son peuple^ con- 
sacpe la possession par des sacrifices et des libations ^ jette 
lui-meme les fondemens de plusieurs temples, en Aeye un 
plus magnifique ä Diane Ephesienne, dont ilconfie lagarde 
a la divine Aristarcee^ et un autre, non moins beau^ au 
heros Cyrnus> ainsi que Toracle Favait ordonne. Le port, 
qui ne pouvait contenir que quelques vaisseaux, fiitagrandi, 
etdevint bient6t en etat de recevoir une flotte nombreuse. 

Chaque jour voyait saccroitre la puissance et la 
prosperit^ d' Alalie. Les Phoceens, ne pouvant trouver 
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(lans leur ile toutes les choses necessaires a la vie , songe- 
reiit a r^tablir leur commerce. Leurs vaisseaux parcouru- 
rentde nouveaules plaines de TOcean. Ils allaient tan tot 
sur les cotes de Tltalie , tan tot sur <^elles de la Sicile^ quel- 
quefois le souvenir de Phocee les attirait yer$ la Grece \ 
mais, craignant de violer leurs sermens , ils se contenlaient 
de revoir le beau ciel de leur patrie. 

Cependant une annee entiere s'etait ä peine ^coulee de- 
puis que les Phoceens ^taient etablis a Cymos , que deja 
la Renommee, qui exagere les plus petites choses, qui con- 
fond le vrai et le faux ,• parlait par toutes les nations de 
Ta^ndissement merveilleu^ de la nouvelle colonie , la re- 
presentait a ses voisins comme un peuple redoutaUe sur 
mer par ses flottes innombrables et sa puissante influence 
sur le commerce maritime. 

Quoique tous cesbruits n eussentalors aucun fondement^ 
cependant les Cartfaaginois et lesTyrrheniens ne virentpas 
Sans eovie une nation rivale s'^lever a cote d'eux, et prendre 
des accroissemens si efirayans ] ils se la representaient deja 
dans Tavenir comme une barriere qui s'eleverait entre eux 
et tous les peuples de la terre ^ deja ils la voyaient leur 
arrachant des mains le sceptre de TOc^an. 

L'envie ayant exag^rä leurs craintes , ils refuserent d'a* 
bord de n^gocier avec les Pboceens , et engagerent tous 
leurs alli^s ä leur fermer leurs ports. 

Les Phoceens, irrit^s d'un pareil traitement, resolurent 
de fiüre cruellement repentir leurs perfides ennemis de 
ieur Jalousie ßt de leur mauvaise foi. D^s lors ils ne con- 
servent plus avec eux aucun menagement *, ils vont reali- 
ser tout ce qu'avait d'abord redoute leur defiance et leurs 
craintes. Ils commencent par porter la güerre et le ravage 
sur les cotes voisines. Les troupeaux^ les moissons^ tout 
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ce qui tombe sous leurs mains est enlev^ ^ La mer offre 
un plus yaste champ a leur vengeance. Leurs legeres ga- 
tei^s parcourent tous les parages de FOcean ; ils sont par- 
tout , on les rencontre partout ; rien n ^chappe ä leurs re- 
gards non plus qu'a leur poursuite ^ ils s'attachent ä leur 
ennemi comme Toiseau s'attache k sa proie. Jamais ils ne 
s'engagent dans des affaires generales, mais, sHts apercoi- 
ventquelque navire voguant paisiblement , ilsse reunissent 
plusieurs , fondent sur lui , Fattaquent , le pillent et s'en- 
fuient avant meme qu il ait song^ a se d^fendre. Les Tyr- 
rh^niens et les Garthaginois ne peuvent plus communiquer 
entre eux ni avec les autres peuples, sans etre continuel- 
lement assaillis par un ennemi achame. Leurs flottes ne 
suffisent pas pour prot^ger leurs vaisseaux marchands, 
tous les jours ils apprennent que quelques^uns ont et^ 
pris par les Phoc^ens , et que toutes les richesses de leur 
commerce vont s'engloutir dans le port d'Alalie. 

Tant de t^m^rite et d'audace ont soulev^ la haine des 
deux puissantesnations. Leurs chefs^ ne cherchant que le 
pr^texte de d^truire un peuple qui leur portait ombrage^ 
se reunirent a Carthage^ et la on resolut de faire con- 
jointement la guerre aux Phoc^ens* , de les ckasser loin 
de Cyrnos , ou de les an^ntir. Ils disaient tous que les 
Phoci^ens , en s agrandissant , finiraient par derenir les 
maitres de la mer ; que File de Cyrnos ^tait situ^e au mi- 
lieu de tous les peuples avec lesquels ils avaient des rela- 
tions ; qu'ilsne pourraient plus communiquer sans etre ex- 
pos^s tous les jours ä de nouvelles attaques;.que cette ile 
serait un v^ritable repaire d'oü ces brigands s elanceraient, 
comme des yautoura, sur toute Fötendue des mers, et 
qv^'on ne pourrait jamais les forcer dans leurs monta- 

* Herodote, 1. !•', eh. i66. Voyez la note iii. — • Herodote, ibid. 
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gnes^ «Quisait^disaientplusieursdentr^eux, siunjour 
ilsne Youdront pas nous faire payer le droitde passage? En- 
core , si nous avions pu nous emparer de la Sardinie , nous 
pourrions balancer la puissance des Phoc^ens ; mais nos 
efforts ont ete vains jusqu'ici^, et aujourd'hui il ne 
nous reste plus d'espoir de pouvoir «ous y ^tablir. On dit 
que les deux lies ont fait alliance entre elles \ on dit meme 
que quelques peuples de la grande Grfce leur preteront 
leur appui. Ainsi nous ne pourrons plus communiquer 
tranquillement avec Fltalie , la Tyrrhenie , la Ligurie , la 
Gaule et Tlb^rie. Combien de fois deja nos vaisseaux 
n'ont-ils pas ete enlev^s par ces infames pirates ? Souffri- 
rions-nous plus long-temps qu'une miserable colonie d'exi- 
l^s et de fuyards , qui n ont pas .su deftndre leur pays , 
yieunent inquieter des peuples qui sont dans leur patrie ^ 
qui , depuis des siecles sans nombre , possedent Tempire 
de la mer ? AUons , pourquoi hesiter encore a les attaquer? 
C(? sont nos ennemis communs ; reunissons toutQs nos 
fprees pour les aneantir ^ que de tous ces barbares il n'en 
reste pas un seul ^ que leur ville soit detruite , et qu'on ne 
puisse pas dire un jour qu une miserable nation ait ose 
nous braver impunement. » 

Le peuple repondit par ses acclamations , et demanda le 
d^part , disant qu'il suffirait de paraitre pour dissiper une 
troupe d'Asiatiques eff(^mines. Mais les chefs , qui connais- 
s^ent la force et Thabilete des Phoeeens sur mer, contin- 
rent leur ardeur , et ordonnerent-des preparatifs de guerre 
comme s'il s'agi^sait de renverser un empire tout entier. 
Les ports des Cartbaginois et des Tyrrheniens armerent 
cbacun trente vais^eaux de guerre ^ 

* Diodore de Sicile, l. V. — • Diodore, ibid. , p. 196. — ^ H^rodot« , 
I. I", eh. x66. 



Cependant le roi de Rh^gium , inform^ des projets 
qu'on m^ditait contre les Phoc^ens , fait avertir Protidas, 
et, Sans attendre quil les lui demande, il lui envoie des 
secours d'hommes et d'argent , et invite tous les peuples ' 
de la Grece ä secourir des compatriotes et des alli^s. 

Protidas , en apprenant les dispositions de ses ennemis, 
ne fut point ^tonne , il s^attendait tous les jours ä une 
guerre , mais il n^vait jamai$ pense qu'elle düt etre si for- 
Inidable •, il s'empresse de communiquer cette nouvelle a 
ses compagnons , qui , loin d'en etre efFrayes , la recurent 
avec joie. Depuis long-temps d'q^ieuses vexations avaient 
accruleurhaine contre lesCarthaginoisetles Tyrrh^niens^ 
aussi depuis long-temps ils d^siraient en venir aux mains 
avec eux , pour prouvei* au monde entier qu'ils n'avaient 
point fui par lachete , et qu'ils ne craignaient sur mer au- 
cune nation , quelque puissante et redoutable qu'elle fut. 
Ils se pr^paraient donc avec joie ä la guerre , et attendaient 
avec "impatience le moment oü ils pourraient combattre 
pour leur nouvelle patrie , et pour venger feur honneur 
outrag^. 

Protidas, prevoyant que ses ennemis ne lui d^clareraient 
pas la guerre , selon les coutumes et les droits des nations , 
ehvöya sur diflFerens points de la mer quelques l^gers 
navires qui l'avertiraient ä temps de leur approche. Afin 
de n'etre point surpris, il rassemble d'avance ses compa- 
gnons , leur communique ses desseins et l'ordre que cha- 
cun doit suivre dans le combat. II savait que les Carthagi- 
nois avaient equip^ trente vaisseaux , et les Tyrrh^niens 
le meme nombre ^ ; il ne veut pas leur opposer des Forces 
sup^rieures , afin de se menager des ressources dans' le 
malheur. Ensuite il veut que les Phoc^ens et les auxi- 

*H6rodote, l. !•% eh. 166. 
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iiair^s ne forment d'abord qu'une seule flotte , et cherchent 
ä s^parer celle de rennemi. Apres ce premier succes , s'ils 
peuvent Fobtenir , Simos doit , ä la tete des Rhegiens et 
des Sardiniens, feJre face aux Tyrrheniens, et les pour- 
suivre surlltalie en les doignant de la Tyrrhenie ; tandis 
que lui , aTec les Phoceens , il combattra les Carthaginois, 
et les poussera contre la Sardinie, pour les faire echouer 
ou les briser contre les rochers. Apres ces dispositions , 
Protidas ^ qui s'attendait ä chaque instant a etre attaqu^ , 
ordonned^offrir, selon la coutume , un sacrifice aux dieux 
des mers. 

Tous les soldats et les matelots, impatiens d'en venir 
aux mains avec leurs ennemis , demandaient a grands cris 
qu on les menat au combat , lorsqu'un des l^gers navires 
qu on avait envoyes en Observation arrive ä la bäte , än- 
nonce que Fennemi approcbe avec toutes ses forces r^unies. 
Protidas veut les surprendre en les attaquant le premier. 
Apres avoir laiss^ quelques troupes dans le port , pour le 
garder, il fait avancer la flotte dans la mer de Saixli- 
nie^, qui va devenir le th^atre d'un combat sanglant, 
dont eile transmettra le souvenir ä la posterit^ la plus 
reculee. 

« Jupiter, dit Protidas en elevant les mains versles cieux, 
tu vois quelle est Fin justice et la mauvaise foi d^ nos enne- 
mis. Sans nous avoir declar^ la guerre , ils viennent tout- 
a-coup fondre sur nou». Ne permets pas, grand dieu, que 
ces peuples barbares violent ainsi les lois les plus saintes 
des hommes, les droits les plus sacres des nations. )> 

Apres cette priere , que tous les soldats ont entendue , 
Protidas apercoit les vaisseaux des ennemis, etil profite 
de Fetonnemei^t dans lequel les a jetes sa demarche har- 

* Herodote, 1. V', eh. iß6. 
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die pour observer Tordre dans lequel ils s*avanceiit*. A sa 
gauche il voit les Tyrrheniens rang^s sur deux lignes ^ a 
sa droitc, les Carthaginois tenant le meme ordre : cepen- 
dant les deux flottes etaient nnies, et semUaient n'en faire 
qu une seule. L'intention de Protidas etait de les s^parer. 
Pour y |)arvenir, il &it prendre ä sa flotte la figure d'un 
angle aigu dont les deux cotes vont toujours en s'äoignant. 
Le cote gauche^ oü sont les Sardiniens et les Rhegiens , 
est donne ä Simos , et ie droit sera command^ par lui. 
Son ami reclame Fhonneur de diriger le premier vaisseau 
de la tete , celui qui doit ouvrir le passage aux autres. En 
UD instant chaque nayire a prb sa place ; toutes les voiles 
sont d^ployees^ toutes les rames soulevent les flots ^u- 
meux , et la flotte fend la plaine liquide dans le meme 
ordre que nous voyons , a Tapprocke des frimas, les gnies 
Toyageuses traverser Vocean des airs. Protidas ne laisse 
pas a ses ennemis le temps de ramener en avant les deux 
ailes de leur flotte, et de former un angle profond pour 
recevoir ^n impetueuse altaqu^. Le signal sanglant du 
combat a brille sii^r le haut du grand mat*; lliymne de 
«Mars est entonn^ , la trompette a retenti, et les cris des sol- 
dats se confondent de part et d autre. Tout-a-coup Tair 
est obscurci d'un nu^e epais de fleckes , de jarelines et 
de picrres. Cependant rien n arrete Tintr^pide Simos ; ä 
travers milie morts il s'^lance , en criant ä ses rameurs de 
redoubler d'efforts. Dejä la proue de son vaisseau a en- 
fonce le miiieu de la flotte ennemie \ il s'ouvre un lai^e 
passage. Tous les autres , s'abandodnant a Fimp^tuosit^ de 
leur elan , retirent leurs rames, et suivent le yainqueur. 

* Tous les details de ce Gombat naval sont tir^s de Thucydide, de 
Diodore, de Silius Italicus, de I^ucain. — * C'etait un drapeau rouge 
qu\)n hissait au grand mät. 
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Un faorrible oraquement se fait entendta , et h flotte est 
siSfMiree. Les Phoceens baissent les voUes , et , resserrant 
leurs deux cotes, s'arretent, imiXiobUes comme un mur 
impenetrable. A la vue d'un. si pressant dangqr, leg Car- 
thaginois et les Tyrrh^niens raineaent leurs dßux alles, et 
fönt &ce de tous cotes. Alors Tengagement devient gene* 
ral, Chaqne vaisseau touche un vaisseau ; le« longues pi- 
ques se croisent d'un bord ä l'aUtre , Tepee fra^ppe l'epee \ 
etpendant que la foule des guerriers s'acbarne ainsi, h 
faux tranchante coupe les agres , les cordages ^ lMno:rme 
belier s'elance des grands mats, et brise les flaues des yais*. 
seaux , qu'il fait voler en eclats ^ . 

Cependant Fimpetuosite de cette premiere attaque mele 
et confond bientot les deux enuemis ; la seene du combat 
36 divise et change a chaque instant. Ici deux galeres , se 
precipitant avec violeüce Tune contre l'autre , ^'enfoncent 
leurs eperons et entr ouvrent mutuellement leurs proues 
fracassees. La une autre , ä demi vaincue et voulant eviter 
la honte d'etre prise , veut fuir, lorsqu'une main de fer s'e- 
tend sur eile, Tarrete , et la ramene au vainqueur. Ici deux 
navires , retenus et unis par de fortes chaines et par Imrs 
rames entrelacees, presentent aux combattans un champ 
de bataille immobile comme la terre : mais tout-a-coup Tua 
d'eux 5 trop charge parle poids des deux ennenjis, et bris^ 
par le belier, s'enfonce ^ la mer ouvre ses abimes, engloutit 
les Tainqueurs et les vaincus , et se referme a jamais 9ur 
eux. 

Ddja les soldats ont epuise tous leurs traits ; mais la fu- 
i^ur et le d^sespoir fönt des armes de tout. Les uns se ser^ 
vent de leurs rames pour repousser Tennemi ; les autres 
balancent a force de bras leurs mäts rompus, et les prtiei- 

* Voycz la note iv. 
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faits prisenniers ; ils ^taient en grand nombre, mais la Tic* 
toire lui avait coüt^ eher. Quarante galeres avaient ete 
prises ou submergeei^^ et parmi Celles qui lui restaient 
plusieuts ^taient bien endommagees'. Leurs eperons 
etaient fauss^s^ les rangs de rames arrach^ , les mats bri- 
ses , les TOiles d^chir^es ; mais , ce qui le consolait dans 
son malheur, c'est qu'il avait remporte la victoire 5 il avait 
vii fuir son süperbe ennemi , et il recueillait an immense 
butin. Aussi, en retournant ä Alalie, il ordonna a ses com- 
pagnons de chanter Tbymne de la victoire, en Thonneur 
d'ApoUön vainqneur de ses ennemis *. Mais Protidas, en 
revoyant le th^atre sanglant du combat, avait le coeur op- 
press^. «*Voila donc, disait-il, le sortdes malheureux hu- 
mains. H faut s'entr'egorger pour d^fendrede miserables 
rochers ^ un terrain ingrat et sterile, comme si la terre 
n ^tait pas assez grande pour tous les hommes. Ce n'est 
point assez : Ton veut meme marquer des limites sur les 
mers , comme si l'esprit de l'homme pouvait en concevoir 
toute r^tendue , et comme si l'Oc^an n'^tait pas assez fei^ 
tile en dangers et en naufrages , on y transporte toutes les 
horreurs de la guerre et de la destruction. m 

Pendant qu'il exprimait ainsi ses tristes pens^es, la flotte 
approchait d'Alalie. Tous les autres Phoceens, qui atlen- 
daient le r^sultat du combat , etaient sur le rivage, et lorsr 
qu'ils entendirent les chants de victoire de leürs compa- 
gnons, ils les recurentavec descris dejoie et des Iransports 
d'all^gresse. Mais quelle fut leur douleur quand ils appri- 
rent les pertes qu'ils avaient faites, quand ils virent le 
petit nombre et l'^tat afFreux des vaisseaux qui restaient 
aux vainqueurs ! Protidas , plus que tous les autres , sen- 
tait toute la v^rit^ de sa position. Que de temps ne lui fau- 

' Herodote, 1. 1", cb. 167. — • Voyez U note vi. 
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dra-^il pas pour r^parer la flotte ! et n est-il pas ä crain- 
drequerennemi, profitant dela detresse des Phoceens^ 
ne vienne Ie8 attaquer avec des forces nouvetles? Gombien 
il lui serait facile de les d^truire ! 

Dans cette enteile perplexite, il va consulter Aristarcee. 
La pretresse etait alors dans le temple , et offrait un sacri«- 
fiee a Diane , pourla remercier de la victoire que les Pho- 
c^ens venaient de remporter, et.la prier de venir encore 
ä leur secours. « Divine pretresse , dit Protidas , daigne 
nous d^voiler la volonte des destins : que d^vons-nous 
faire ? La victoire que les dieux nous ont envoyee va bien- 
tot nous etre fetale. Dans une teile extremit^ quel parti 
devons-nous prendre ? 

« O Phoceens , dit Aristarcee , vous touchez bientot au 
terme de vos maux. Lapatrie que vous avezadoptee nest 
point la terre que les dieux vous ont promise : les oracles 
vous ont dit d'elever un monument au h^ros Cymus. qui 
a donne son nom ä cette ile ^ ; mais ils ne vous ont pas dit 
d'y fixer pour toujours vos demeures. Vous avez deja ac- 
compli la volonte des dieux , un monument magnifique 
lui a ^te elev^ : maintenant quittez ces lieux, qui ne 
sont pas le sejour annonce par les promesses de Foracle. 
Rassemblez de nouveau vos compagnons, vos femmes, vos 
enfans, et voguez vers Rhegium ^ ; la les dieux vous dävoi- 
leront leurs volontes. Vous avez supportd avec patietice le 
triste sejour de cette ile •, allez aujourd'hui vers de meil- 
ieures destinees. Annoncez ä vos compagnons cette heu- 
reuse nouvelle. » Elle dit , et la deesse qui l'inspirait ferma 
sa bouche prophetique. 

Protidas se hate de faire part ä ses compagnons des pre- 

I 

*Herodole, I. I", eh. 167. — - * Herodote, I. I*", eh. 166. Voyex 
la nnxt vii. 
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dictions de ia pretresse. (( Amis, leur dit-il, depuis un an 
que nous habitons ces contrees, nous avons eii beaucoup 
d'obstacles a surmonter; nous avons eu a combattre et la 
nature et les hommes. Vous avez toujours montr^ une pa- 
tience digne de vous et de vos ancetres ; et dans le combat 
que nous venons de livrer vous avez donne les preuves 
les plus eclatantes de votre courage. Mais vous voyez 
combien nous a coüte eher la victoire ; nos ennemis, s'ils 
le veulent, pourront bientot nous accabler, et finir par 
nous delruire. Est-ce la, direz-^vous, ce bonheurlant pro- 
mis par les dieux ? Non , mes amis. Aristarc^e , que je 
viens de consulter, m'a devoile enfin la volonte des dieux. 
« Ce n est point ici , dit-elle , que vous devez fixer pour 
toujours vos demeures. Les dieux vous ont ordonn^ d'e- 
lever un monument au heros Cyrnus , vous l'avez eleve ;. 
maintenant voguez vers Rhegium , et lä vous apprendrez 
ce qu'il vous restera a faire. » 

Tous les compagnons de Protidas s eerient qu'ils sont 
prets ä obeir aux ordres des dieux. Les anciens habilans 
de Cyrnos demandent ä se joindre ä eux ; le heros y con- 
sent avee joie, et les sauve ainsi de la vengeance des Car- 
thaginois , qui les auraient certainement extermines. Les 
Phoceens avaient encore quelques vaisseaux en bon etat ; 
le reste fut repare ä la häle, et, le huitieme jour apres leur 
victoire, ils quitterent sans regrets File de Cyrnos. Ils 
abandonnaient un pays oü ils avaient toujours souflFert , 
pour aller revoir uri peuple et un roi qui les.avaient bien 
accueillis, et se reunir aux autrcs colonies grecques de TI- 
talie , dans lesquelles ils trouveraient des voisins d^voues 
et bienveillans •, ils allaient y arriver, comme les Pyliens , 
les Cretois et les Locriens , sous les auspices du malheur. 
a Au moins , disait Protidas, si , comme Nestor, Diomede 
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etldomenee, je jpouvais esperer de trouver enfin \e repos 
et la paix ^ et , apr^s tant de travers^s , de fonder comme 
eux une che florissante ! » IWjä , dans son esprit, il jetai^ 
les fondemens d'une ville semblable a Tarente ou a Cro- 
tone ; il la voyait grandir et s'elever ; ü batissait des tem~ 
ples, donnait des lois a son peuple, et, afin de vivre plus 
long-temps dans la memoire des hommes , il voulait que 
la nouvelle citeportät son nom. 

Pendant tont le trajet son esprit faisait miile projets ; et 
il se livrait encore ä toutes ses pens^es , lorsque le troi- 
si^me jour yit entrer la flotte dans le port de Rhegium. 

Le roi, averti de l'arrivee de Protidas, avait quitte'son 
palais pour aller au devant de lui. a O mon fils , lui dit-il 
en le serrant dans ses bras, la fortune aurait-elle trahi vos 
genereax efforts ? — Arisba , les dietix ne nous ont pqint 
abandonnes, nous avons vaincu ^ mais nous n'^tions pas en 
etat de profiter de notre vicloire. JVous vous ramenons 
une partie des secours que tous nous avez envoy^s 5 et , 
d apres les conseils d'Aristarcee , nous revenons vous de- 
mander Thospitalite , qufe naguere vous nous avez oflFerte 
avec tant de generosit^ : nous venons vous prier de nous 
d^signer un lieu oü nous p'uissions aller etablir nos dieux 
penates. 

« — Venez, mon fils ; puisse la fortune ne jamais nous 
separer ! En attendant de meilleurs destins , reposez-vous 
de vos fatigues , ainsi que vos compagnpns. Plus tard nous 
parleroDs de nos projets. » 

Plusieurs jours furent employes a r^parer les vaisseaux 
des Phoceens, et ä en construire de nouveaux. Les Rhe- 
giens , suivaxit le d^sir de leur roi , aiderent leurs hotes 
dans leurs penibles tl'avaux. Quand la flotte fut entiere- 
ment r^paree , Protidas, roulant toujours dans son esprit 
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ses projets d'etablissement , desirait fond^r a son tour ane 
cite puissante comme celle de Rh^gium , dont il ne pou- 
Taits'em pecher d'envierla prosp^rite. Le vieux Nestoride* 
devinait son desir^ et, quand il tU qu'il etait temps de 
communiquer ses yues ä Protidas , il lui dit : u Tel eher- 
ch^ long-temps dans mon esprit quelle serait la partie de 
ritalie qui vous conviendrait le mieux ; je n'ai pas voulu 
Yous placer trop pr^s de moi^ parce qu'il faut tous laisser 
le moyen de vous etendre pour vous agrandir ] et je n ai 
pas voulu vous placer trop loin ^ parce que je veux qu il 
nous soit facile de nous voir souvent. Au nord de Rbegium^ 
et dans la Lucanie , est une contree fertile^ situ^e du cote 
de la mer Tyrrh^nienne , entre la.mer , le promontoire de 
Palinure et le golfe de Pestum *. Elle est d^fendue vers Fo- 
rient par la chaine des Apennins , qui la s^parent des Sy- 
barites et des Tarentins. Ce pays n'est point encore ha- 
bite ^ les voisins qui t'entourent ne sont point de moeurs 
sauvages et barbares , et vous pourrez &cileiDent etendre 
vos limites jusqu'au fleuve Ach^ron. Vos ^tats seraient 
ainsi d^fendus de tgus cotes par des barrieres naturelles. 
Cest lä qu'il faut mener vos compagnons, et jeter les fon- 
demens d'une grande ville ^ 

(( Nous voila donc enfin fixes pour jamais , dit Protidas; 
et je ne puis plus douter maintenant que ce ne soient la 
les lieux tant promis par les destins. » Le lendemain , au 
lever de.l'aurore , les Phocäens avaient une seconde fois 
lev^ l'ancre pour s'eloigner de Rh^gium. Protidas et le 
petit-fils de Nestor s'etaient promis de franchir souvent la 
distance qui allait les säparer *, aussi leurs adieux ne furent 
point douloureux comme a leur premiere Separation. 

* Arisba , petit-fils de Nestor. — ' Aujourd'hul Pestl. — ' Cest en 
ef!«tle Ika quelvs Phoc^ns choi«irent. (H^rodote, I. VI, p. aS^) 
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Protidas ^tait a pcine sorti du port, qu'il ordonna a la 
flotte de cotoyer le rivage d'Italie , afin d'offrir ä ses com- 
pagnonsun d^lassement pendantle voyage. Les Phoceens 
Toient se developper devant eux les^ campagnes fertiles du 
Brutium ; passent devant Fembouchure du noir Ach^ron ^, 
qui prend sa souree dans les enfers. Bientot s'eleve ä leurs 
yeux la citadelle de Pandos , a la triple coliine ^ enfin ils 
decouvrent les campagnes de la Lucanie , et , au troisieme 
jour^ depuis leur depart, la flotte avak dejä double le 
cap de Palinure , qui doit son nom au fid^le pilote d'Eitee '. 

Protidas fait aborder dans un petit golfe que les flots 
avaient creuse. A peine il a mis le pied sur la terre si 
long-temps d^sir^e , qu'il olSre un sacrifice aux dieux de 
la patrie , aux dieux penates , pour les prier de se fixer 
dans leur nouvelle demeure ; enfin , aux nymphes des 
bois, des fleuves et des montagnes, et ä toutes les divinites 
champetres qui gardent ces contrees ^ 

Apr^s avoir rempli ce pieux devoir , que les coutumes 
et la religion ont consacre , il jette les fondemens d'une 
ville, ä laquelle il donne le nom d'Elee^, parce que le fleuve 
El^is * coule non loin de son eneeinte. 

* Voycz la note vi 11. — * Voyez Virglle , ^neide. — ' Voyea la 
noie IX. — *Slrabon, 1. VI, p. aSa. On ecrit aussi Helee. — * Au- 
jourd'hui rAlento. 
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NOTES DU LIVRE HÜITIEME, 



JSOTK !'•, PAGK 167. 

£4 'uierge de Sena,.. Sena est aujourd*hui Tile de Sain, vis-ä-vis 
la pointe meridionale de la baie de Brest. C'est lä qu*etait etabli un 
College de draidesses qui adoraient la lune. Dans la suite de Tou- 
vrage il sera question de ces jeunes pretresses. 

NOTE II , PAGE 167 . 

Des lies f^ulcaniennes,.. Ces lies sont appelees ainsi parce qu'elles 
renfermaient des feux uolcaniques, et ätaieot souvent agitees par des 
tremblemens de terre, ce qui a fait supposer que Yulcaia y avait 
Etabli ses forges. On les appelle aussi Aoliennes , parce qa*£ole y 
avait ) dit*oa , fixe son sejour. Ge sont saus doate les vents violens 
qui regnent sur ces lies et surla mer qui les entoure, ainsi qua les 
phenoipenes qui les accompagnent , qui auront fait regarder ces lieux 
comme la patrie des ^ents. (Virgile, livrel«'.) Ces iles sont au 
nombre de sept. Aujourdhui ellcs portent le nom de Upari, et 
sont situ^es au nord de la SiciJe. 

NOTE III, PAGE 174. 

£st enjeve. . . La piraterie exercee par les Phoceens est un fait rap- 
porte par Herodote, qui dit qu eile fut la cause de la guerre com- 
bin^e des Tyrrheniens et des Carthaginois contra les Phoceens. 
(Herodote, 1. 1«% oh. 166.) Quoique ce füt pour ces deux peuples 
alliesun niotif de faire la guerre ä leurs rivanx sur la mer, il ne 
faut pas croire pour ceia que le metier de pirate fiit assimile ä celui 
de brigand. Justiu dit en parlant des Phoceens eux-memes : Pes- 
cando, raercando, plerumque etiam latrociniis maris, quod illis 

temporibus gloria; habebatur, vitam tolerabant Les Phoceens 

vivaient de la pecbe , du commerce , et le plus sonvent menie de la 
piraterie, qu on regardait alors comme un metier honorable. 

NOTE IV , PAGE 179. 

En eclats, . . Lebelier etait une enorme poutre dont Fextremite etait 
arm^ d*une tete de belier en fer , et qui etait suspendue au grand 
mit ä Faide d un cable. Les soldats, ä force de bras , le balan^aient 
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et le dirigeaient contre les flancs des vaisseaux. II y avait aussi d'au- 
tres instrumeus qui sei*vaient aa meine usage, c'etaient des dau- 
phins en plomb , qui latent pareillement attach^ au grand mät par 
an enorme cable. 

NOTE V, PAGE l8l. 

PostSritS... Apr^ le combat naval , les Garthaginois et les Tyr- 
rheniens se refugierent ä Coere , emmenant avec eux leurs prison- 
niers. A peine de^cendus sur le rivage , ils les tirerent au sort et les 
assomraerent k coups de pierres. Elepuis ce temps, le champ oü ils 
farent massacres devint tellement funeste aux troupeauz et aux 
bommes, qu'on ne pouvait le traverser sans etre frappe de quel- 
que maladie. Plus tard on cpnsulta Toracle, qui rt^pondit qu*il fal- 
lait faire des sacrifices expiatoires , et instituer en Thonneur des 
Phoceens des jeux gymniques et des courses de chars. (H^rodote , 
1. 1", eh. 167.) 

NOTE VI, PAGK 182. 

Vainqueur de ses ennemü... Protidas remporta la victoire, mais il 
n avait pas trop lieu de se feliciter. Herodote dit k ce sujet que les 
Phoceens remporterent une victoire cadmeenne , faisant sans doute 
allusion an combat d'Eteocle et de Poljmice , descendans de Cad- 
mus. On sait que ces deux freres , se disputant le trone deCh^bes , 
sentretuorent dans nn combat sioguiier. Yoyez la Th^baide de 
Racine. 

irOTE VII, PAGE i85. 

Fers Rhdgium... Herodote dit que les Phoceens , apres leur fatale 
victoire , voyant qu ils ne pouvaient rester plus long-tenips k Cyr- 
DOS (en Corse) prirent avec eux leurs femmes , leurs enfans, et 
tout ce qa'ils parent empörter , et fireot volle vers Rh^gium. 
(Herodote, 1. 1".) 

»OTB VIII, PAGE 187. 

Acheron... Selon Strabon , ce fleuve est ainsi nomme ä cause de 
ses relations , de sa parente avec Pluton , xäta tJv wpoc *'a Ih oiKtUv 
BtiofXAiTTÖii ce mot est compose en efFet de a^oc , douleur^ et de p6oc , 
fleuve ; fleuve de doaieur. 

»OTE IX, PAGE 187. 

Ces contrdes... Cetait la coutume des anciens d'offrir ces sortes de 
sacrifices quand ils se fixaient sur une terre ^trang^re. 
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D^ja une nouvelle ville semblait sortir du sein de la 
terre , deja des demeures nombreuses couvraient le sol de 
la patrie adoptive , deja les temples ^levaient vers le ciel 
leurs faites majestueux; les champs etaient oultives, et se 
couvraient des riches pr^sens de C^r^s ^ la paix r^gnait 
dans la ville et dans les campagnes ^ le travail et rindustrie 
enrichissaient la cit^ ; le commerce avait repris son cours , 
sur terre et sur mer , sans exciter Fenvie des voisins : enfin 
tout annoncait aux Phoc^ens que leur bonheur etait fix^, 
tout leuF promettait un brillant avenir^ mais, h^las ! qui 
peut penetrer les secrets impenetrables des destins? Les 
dieux n'avaient point encore accompli leurs demieres 
volontes. 

Un jour que Protidas^ selon sa coutume , offrait a Diane 
un pompeux sacrifice pour la remercier du bonheur dont 
ses compagnons jouissaient, Aristarcee, qui pi;esidaitä la 
cer^monie, se sentit tout-a-coup j^oss^d^e par Tesprit divin, 
et ces paroles sortirent de sa bouche proph^tique : 

« O mon filsl les dieux sont satisfaits^ d^jä Ils ont re- 
compense ton courage et ta piete ^ cependant tu n as point 
encore touch^ le terme de tes destinees. Une plus grande 
gloire t'est r^servee : de ton peuple sortira une cit^ puis- 
sante dans Funivers , et , de ton sang , une (amille grande , 
opulente et celebre dans les siecles a venir par son cou- 
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mge et ses vertus *. Häte-toi de quitter ces lieux ; choisis les 
plus jeunes de tes compagnons *, laissez ici vos femmes et 
TOS filles ' ; Thymen vous recevra sur d'autres bords. O 
Protidas! je te Fannonce aa nom des dieux, c'est la le 
terme de tous tes malheurs. La promesse que je te ßiis est 
aussi süre que si Jupiter te la faisait iui-meme en jurant 
parle Styx, sermentqu'il nefait jamais'en vaiii. 

« — O divine pretresse ! quelles sont ces destinöes que je 
ne comprends pas ? Faudra-t-il encore courir mille dan- 
gers ? je suis tout jpret ; mais comment d^cider mes compa- 
gnons a me suivre ? Quels sont les lieux oü nous devons 
aller? qui pourra nous guider ?... 

« Que ce soin n'oecupe point ton esprit ^ dirige tes vais- 
seaux vers Foccident-, je serai avec toi, j^ ^^ t'abandon- 
nerai jamais , je guiderai tes pas. Va, ne songe qu'a pr^ 
parer tes compagnons ä ce nouveau voyage ; mais , avant 
de quitter ces lieux , va consulter la Sagesse ; eile habite 
sur ces bords ; va entendre ses lecons , et grave-les pro- 
fond^ment dans ton coeur. » 

Quand la pretresse eut cess^ de parier, Protidas acheve 
le sacrifice , adore la divin it^ qui vient de lui parier par 
son interprete \ ensuite il s'empresse de revoir ses com- 
pagnons , et leur annonce la volonte des dieux. Qui pour- 
rait dire quelle (iit la douleur des peres et des meres , lors- 
qu'ils apprirent qu'ils allaient se s^parer pour jamais de 
leurs en&ns ? Dans leur d^sespoir , ils accusaient tan tot 
Protidas , tant6t les dieux et les destins. 

Pour les jeunes Phoc^ens , ils se livraient a la joie -, ils 
allaient , sous les auspices de Thymen , tenter la fortune , 
et le plus brillant avenir se decouvrait a leurs yeux. « Nous 

* Les Protiades. Aristote , Ath. Deipnosoph. , I. XIII, eh. 5 , p. 576. 
— * Voyen Ia note i**. 
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iie pouvons plus douter , disaient-ils , du bonheür qui 
nous est promis ; les dieux se sont expliqu^s d'une mantere 
qui ne laisse plus aucune incerütude. » Tous auraient 
voulu accompagner Protidas , mais le sage h^ros est oblige 
de les faire tirer au sort. 

Cependant, avant son d^part, il songe ä executer la 
volonte de la pretresse. Elle lui a dit d'aller consulter la 
Sagesse ; il n en faut plus douter , c'est Pythagbre qu eile a 
voulu d^signer par ces paroles. Depuis long-temps il en 
avait le plus grand desir, et il vit alors que ce desir lui venait 
des dieux. Ucommuniqueson projet ä Iphicrate, qui yeut 
raecompagner , tandis que Simos restera pour remplacer 
sonami. Ils sont d'avis de faire le voyage parterre , afin de 
connaitre le pays qu'ils vont quitter pour jamais^ et de 
donner ä leurs compagnons le lemps de faire tous les 
preparatifs. pour le grand voyage. Le lendemain , au lever 
de l'aurore , ils prennent avec eux quelques cavaliers , et 
sortent d'Elee. Ils traversent les Apennins, ä Tendroit oü le 
fleuve Siris * sort de sa source pour se precipiter dans la 
mer 5 ensuite ils suivent le penchant dela montagne. « Al- 
lons voir , dit Protidas , ce qu'est maintenant Sybaris. w 
Enconversant sur le desastre de cette ville, ils touchaient 
presque ä son enpeinte , qu'ils s'en etaient ä peine apercus. 
— Ils ne virent qu'un vaste champ de ruines et de cendres, 
inond^ en grande part e par le fleuve Sybaris. « Voila 
donc , dit Iphicrate, toutee que la mollesse et rorgueil ont 
pu faire d'une ville naguere si florissante !0 vanite ! 6 folie 
des hommes ! 

Le second jour de leur d^part d'El^e , la nuit vit entrer 
Protidas et Iphicrate dans les murs de Roscianum. De 
Roscianum , en suivant le rivage , ils arriverent ä P^tilie , 

* Strabon, 1. VI, p. a63, edition de i6ao. Atijourd'hoi le Sinno. 
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ou ils voulurent prendre quelque repos. La ik furent re- 
cus par Adreste , descendant de Philoctöte. Le petit-fils 
de ce grand h^ros , voulant traiter dignement les hotes que 
les dieux lui avaient envoy^s , fit disposer un navire pour 
Protidas et ses compagnons , y fit mettre des pr^sens pour 
le philosophe de Crotone , ayec qui il ^it en relation dV 
miti^ , et , le lendemain , il les accompagna lui-meme au 
port, en les priant de revenir lui demander Fhospitalit^ ; 
Protidas le promet , et se separe de lui avec Tesp^rance 
de le revoir bientot. 

Les yents enflent la voile , et , pour gagner la haute mer, 
les rames n'ont pas besoin de soulever les flots. Le vaisseau 
arrive a Crotone lorsque le soleil avait ä peine atteint le 
milieu de sa carriere. 

Le premier soin de Protidas , en entrant dans la Tille , 
Tut de demander lademeure de Pythagore ; un homme du 
peuple lui r^pondit que le philosophe ^tait alors ä son ^cole , 
et que c'^tait Fheure ä laquelle il donnait ses le^ons ; il lui 
montra en meme temps un vaste batiment place dans le 
Heu le plus ^leve de la Ville ; sa forme ^tait demi-circulaire, 
et , soit a cause de sa grandeur , soit a cause de sa noble 
destination , il avait re9u le nom de Grande^r^ce ^ D^jä 
Ton Yoyait'de nombreux auditeurs se presser sous ses lar- 
ges portiques. 

Protidas et ses compagnons se dirig^rent vers le temple 
de la philosophier quand ils furent arriv^s , tous les disci- 
ples etaient r^unis. En entrant dans la vaste enceinte, ils 
furent firapp^s du religieux silence qui y r^gnait. Plus de 
trois mille * auditeurs Etaient places autour de la salle et 
sur un amphith^atre qui s'ölevait jusqu'au comble. Ils 

* lamblique, Vie de Pythagore, eh. 6. Voyez la note ii. — ■ lam- 
blicpie,ibid. 

i3 
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etaient muets et immobilem sur leur siege ^ on eilt dit a les 
voir qu'ib navaient tous qu'une meme pensee, tant lei- 
pression de leurs figures etait semblable ! ProtidaS) muet 
commeeux, mais d'etonnemeDt, n'ose interroger IpbU 
crate \ il lui semblerait commettre une impiet^ ^ il cherche 
des yeux le maitre de Feöole , et se dit a lui meme : « Sans 
doute il ya bientot arriver , mais pourquoi ne Tois-je point 
iei la place qui doit lui etre reservee ? II se livrait ä ces re- 
flexions , lorsque , toüt-a-coup , des aecords melodieux de 
Yoix r^unies frapperent ses oreilles. Ils partaient d'une es- 
pece de sanctuaire qui ätait en &ce des auditeurs , et dont 
la Yue leur ^ tait cacbäe par un voile impene trable aux yeux . 
La musique etait grave et majestueuse , et elevait Fame 
dans les hautes regions de la pensee. Quand tous ces ae- 
cords eurent cess^ , une voix grave et imposante s'eleva du 
fond du sanctuaire , c'etait celle de Py thagore \ il parla sur 
le bonheur, et il prouva qu il consistait a se bien coimai- 
tre 8oi-meme ; que celui qui poss^dait cette science con- 
naissait tous ses defauts , tous ses vices , et trouvait dans 
la Philosophie tous les remedes pour les guerir. II dit, en 
second lieu , que celui qui se connaissait bien lui-meme 
connaissait tous les hommes , car ils ont tous la meme na- 
ture et les memes dispositions au bien et au mal , et quV 
lors il lui etait facile d^^tablir une comparaison entre lui 
et ses semblables. Enfin il conclut par affirmer que celui 
qui possedait parfaitement ces deux connaissances pou- 
vait facilement s'instruire de toutes ses oUig^tions envers 
les dieux , envers lui-meme et envers la soci^, et parv^* 
nir au bonheur , qui n'est autre chose que Facoomplisse- 
ment de tous ses devoirs. 

Quand le philosophe eut cess^ de parier , une musique 
aussi majestueuse que la premiere se 6t entendre , et tous 
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les auditeurs se retirerent dans le plus profond silence. 
Protidas suivit la foule, et alla attendre Pythagore ä la 
porte de son ^cole. II le vit bientot pafaiträ , entoure d« 
ceux de ses disciples qu'il adinettait en sa presence , et qui 
avaient la faveur de converser avec lui '. Protidas , ä la 
vue du vieillard s demeura frappe d'admiration , il ne ful 
point etonne qu'on Teüt pris pour ud dieu*^ lui-meme , a 
sa vüe , se sentait p^n^tr^ d'un respect religieux. 

Sa stature etait häute et bien proportionnee , sa d^mar- 
che grave et pleine de majestä ; une robe de laine, dont 
rien n ögalait la blancheur ^ , descendait jusqu'a ses pieds 
et trainait derriere lui \ par dessu£ il avait jet<^ une stra- 
gule de meme couleur ^. 

L'äge, etencore plusFetude, stvaient dejxuis long-temps 
sillonne son front ^ ses cheveux , aussi blancs que la neige, 
etaient encore nombreux et retombaient sor' ses epaules. 
C^tait un vieillard , mais sa yieillesse etait celle d'un dieu. 

Son regard semblait penetrer jusqu'au fond des coeurs 
et les interroger, et dans ses yeux, qui brillaient d'une 
douce lumiere , on pouvait lire a son tour et y voir toute 
la purete de son äme, qui s'y rdfl^chissait comme dans un 
miroir. Enfin dans tous ses traits il y avait quelque 
chose d'indefinissable , qui tient de la divinit^ , qui com- 
mande le respect et attire Tamour. Ses plus intimes disci- 
ples osaient ä peine Tinterroger , et , quand il parlait , on 
r^coutait comme Foracle de la sagesse. Son eloquence 
douce et persuasive ressemblait ä un fleuve majestueux 
qui , Sans jamais sortir de son lit , entraine' doucement ceux 
qui se confient a ses ondes , et offre a chaque instant ä leurs 

* lambliqae , Vie de Pythagore. .Voyez la note iii. — • Diog^ne 
Laerce, l. VIII, p. 574« Voyez la note iv. — * Diog^ne, ihid , p. $79. 
— ^ Ge Portrait esttire en partie de DiogMie Laerce, Vie de Pythagore. 
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regards enchantes des rives fleuries , des sites vari^s , de 
riantes campagnes, une onde toujours pure et un ciel 
toujours serein. 

Protidas , en suivant de loin le phitosophe , etait arrive 
presqu^en meme temps que lui ä la demeure du fameux 
athlete Milon , chez lequel Pythagore habitait. Ainsi, sous 
le meme toit , on voyait r^unis , par le lien de la pluslen- 
dre amiti^, les deux hommes qui avaient donn^ a la 
grande Grece la paix et le bonheur , Tun par son cou- 
rage , et Tautre par sa sagesse. 

Protidas se fit annoncer comme chef des Phoc^ens et 
ami de Nestoride , roi de Rh^gium. Pythagore , ä ee nom, 
s'empressa de venir recevoir le h^ros : « M on fils , lui dit- 
il , soyez le bien venu ; vous m'etes envoyö par un des 
hommes que j'aime le plus , et qui m^rite , sous tous les 
rapports , Festime et Famour de ses semblables. » 

Le fils de Nic^phore demeurait immobile d'ötonnement 
et d'admiration en voyant qu'un si grand philosophe (ut 
d'un abord si simple et si prevenant ; il pensait trouyer un 
homme qui lui aurait parle de toute la hauteur de sa 
vertu , et d^jä il se trouvait entrain^ vers lui par un at- 
trait, une puissance incompr^hensible. Ge qui charmait 
tant en lui n'^tait point cette familiarite qui etablit ä Tin- 
stant meme T^galit^ entre les hommes ; mais cette douce 
bienveillance d'un etre sup^rieür qui gagne les coeurs et 
les domine. O charme irr^sistible de la vertu! on ne peut 
la vt)ir Sans Faimer , on ne peut entendre sa douce 
voix sans etre touche ; eile attire nos ämes , eile s'empare 
de nos coeurs et les remplit de joie et de bonheur ! II n y 
a que Fhomme vicieux et corrompu qui se sente mal en sa 
presence , parce qu'il est accable par sa dignit^ ; parce 
qu'en se comparant ä eile il se sent d^chu de sa gran- 
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deur> Mais celui qui , de bonne heure , s'est attache a la 

vertu, celui qui en a d^jasenti loules les douceürs, re- 
connait a Finstant sa voix ; il devine sa presence par un 
instinct tout divin. En \oyant un homme vertueux, il 
semble. qu^il a trouv^ un ami; la vertu est le lien secret 
qui les unit ^ il semble qu'ils appartiennent a une meme 
lamille^ il semble qu'ils soient freres ; ils se comprennent 
Sans se parier ^ ils s'aiment en se voyant. 

Protidas fiit si charme de raccueil et des bontes de Py- 
thagore , qu'il voulut rester a Crotone plus long-temps 
qu'il n avait d'abord resolu. Tous les jours il voyait le phi- 
losophe , assistait a ses lecons ^ et les momens de loisir 
que les exercices de Fecole leur laissaient, ils les passaient 
a converser ensemble , tantot sur des sujets de morale , 
tantot sur Fart difficile de goi|verner les hommes. 

Cetait toujours sur le bord de la mer quHls dirigeaient 
leurs promenades solitaires. u Cest la , disait Pythagore , 
que j aime ä venir mediter sur les myst^res de la nature , 
sur la grandeur et la pui^sance des dieux , sur le neant de 
Thomme et sur ses hautes destinees. La vue de FOcean 
agrandit nos idees ; notre esprit aime a s'egarer sur sa yaste 
elendue^ il ^prouve un charme singulier a errer dans les 
champs de Finfini. Pour moi , cette mer a des charmes par- 
ticuliers 5 eile baigne le rivage de Samos : combien de fois, 
lorsque ses flots venaient, en se jouant, mouiller mes 
pieds , je leur ai demande si ma patrie ^tait libre et heu- 
reuse ! O ma chere patrie I toutes les fois que mes regards 
attendris se tournent vers toi, mon coeur est oppresse da 
douleur, el nies yeux se remplissent de larmes ! n 

Un soir qu ils se promenaient comme de coutume sur 
le rivage, Protidas dit ä Pythagore qu il eiait decide ä tout 
quitter pour s'attacher a lui comme disciple. k O mon fils, 
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je vous loue de votre d^sir -, la philosophie est sans doute 
ia premiere de toutes les scienees, puisque c'est ellequien- 
seigne la sagesse , sans laquelie rhömme ne peut etre heu- 
reux •, mais , eroyez-moi , ce n'est pas la que les dieux vous 
appellent ; leur volonte s'est manifest^e plus d'une fois ; ne 
resistez point a lears ordres ; vous etes destin^ par eux a 
conduire un peuple , comme moi je Tai ^te ä instruire les 
hommes : j ai tout quitte pour leur obeir ; vous en avez fait 
autant, persistez maintenant dans vos projets. Je veux, 
pour achever de vous persuader , vous faire l'histoire de 
ma vie. Vous y verrez un d^sir dominant de connaitre la 
t»erite qui m'a porte ä embrasser la philosophie ; et, comme 
vous n'avez pas le temps de suivre toutes mes lecons, je 
trouverai Foccasion de vous d^voiler les secrets et les mys- 
teres de ma science, que je ne communique qu'ä ceux de 
mes disciples que j'ai ^prouv^s pendant long-temps, et qui 
se sont rendus dignes de ma confiance par leur savoir , 
leur patience et leur discretion. Asseyons-nous sur ce ro- 
cher qui domine au loin sur les flots. » 

En ce moment les vents tumultueux n'agitaient point la 
surface de la mer ; un l^ger zephyr venant de TOc^an ra- 
fraichissait la chaleur du jour-, le soleil se couchait der- 
riere les montagnes , et la lune , se levant du c6t6 de la 
Grece , s'avancait lentement dans les-cieux pour remplacer 
l'astre du jour. Dejä ses feux naissans scintillaient comme 
une etofFe d'or sur la surface des eaux . 

Pythagore , les yeux fixes sur le vaste horizon qui etait 
en face de lui , semblait Finterroger et lui demander des 
Souvenirs. Enfin^ apres s'etre recueilU pendant quelque 
lemps , il commenca ainsi : 
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NOTES DU LIVRE NEUVIEME. 



NOTE I", fAGK 19 T. 

VosfemmesieimsfiUes... A Texception d'Aristox^ne, qai avai tap- 
porte la statae de Diane , nouft ne trouvons dans aucun autear ancicn 
qa il y ait ea des femmes dans cette premi^re colonie. 

( ViLLSH EUTB , StotisHque des Bonches-du-Rh^ne .) 

NOTE U, PAGE IQS. 

Grande Grtce... lamblique dit que, pour recevoir les nombreux. 
anditeon de Pythagore, on avait construit un vaste ^difice, anssi 
graod qu wie Tille. La se reaattsatent enaemble les honunes , les 
femmes et les enfans. 

NOTE III , PA«B igS. 

Conimrs9ra¥ec htt,,, Pjthagore partageait aes diseiptes en pki- 
sieurs classes , sdon leur äge et leur capacitä. Cependant il y ayait 
deux grandes divisions de ses auditeui^s. Les nns ^taient appel^ 
tiKov<r/xetTiKoi , disciphs audueurs , et qai ^ient Obligo de se taire et 
d*4kx>«ter pendant cinq ans ; et les autres /Addu^ATix««^ disdpiims va- 
cantes; c^taient ceux qui etaient initiies ä la doctrine. C'est parmi 
ces derniers que le philosophe cboisissait ceux qui devaient ac- 
compagner partout sa personne. 

NOTE IV , PAGE igS. 

Qu'on feilt pris pour un dieu... Pytbagol*e avait tant de inajeste dans 
teute sa peraonne , que ses disciples eux-mtoes le prenaient pour 
rApoilon des cooftrees byperboreenoes. CetMt dans ces r^ioiis 
lointaines que les Grecs avaient place le bonbeor. ( Diog^ne Laeroe^ 
l. VIII, p. 574«) II n*y a pas de choses merveilleuses qu'on n'aitdites 
sar Pjrtiftagpre. On dnait qa'U toitfils d'ApoUon ; que sa naissance 
avait ^e annoncee a son p^re par loracle de Delptlies , et ^oe c'^tait 
pour cela qu on Favait appele Pytbagore , qui veut dire annonee 
par Foracle de Delphes y de deux raots grecs n^ö», Delpkesy et 
«T'opfvfiv, annoncer. (Iamblique, cb. 1. ) 
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LIVRE DIXIEME. 



« Sanios , cQmme vous le savez deja , est ma patrie. Si 
une illustre origine etait quelque chose aux yeux du sage, 
je pourrais me vanter de descendre de la famille la plus 
ancienne et la plus noble de Samos^ puisque je remonte 
jusqu'a Ancee S qui fut le premier roi de cette ile , et lui 
donna le nom qu'elle porte aujourd'hui * ; mais comme 
j'ai toujours pense que ce n'est point la naissance , mais la 
vertu , qui fait toute la noblesse de Fhomme , je remercie 
les dieux de m'avoir fait naitre dans une humble condi- 
tion. 

« Mon pere etait sculpteur ^, et poss^dait une modeste 
fortune. Cet homme vertueux, dont je ne me rappelle ja- 
mais le souvenir sans la plus tendre emotion, eleva ma 
jeunesse dans la crainte des dieux ; de bonne heure il 
m'apprit ä les honorer^ et je puis dire maintenant qu'il n'y 
a pas sur la terre de d^liees plus pures que les hommages 
d'un coeur innocent qui s'^feve au ciel par le secours de la 
pri^re. O doux plaisirs de Tinnocence! 6 sublimes ravisse- 
mens d'une jeune ame ! votre seul souvenir inonde mon 
coeur d'une joie inefiable. Avec quelle effusion mon coeur 
s'epanchait devant les dieux ! comme je les priais [avec 

* Voyez lanotc i". lamblique , eh. 2. — * Voyez la Dote 11. lain- 
blique , eh. a . — ' II s'appelait Mnesarque. Diog^ne Laerce , 1. VIII , 
p. 567. 
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ardeur, surtout lorsque je leur demandais de prolonger 
las jours de mes parens , et de m aecorder a moi la force 
et la sagesse ! Ah ! c'est maintenant plus que Jamals que je 
vois qu'on obtient tout de leur.bonte, lorsque, pour de- 
mander les choses qui nous sont necessaires, on les im- 
plore avec des mains pures et un coeur innocent. 

« Quoique je fusse encore bien jeune, et malgre ma 
confiance et ma soumission aux dieux , il s'^leyait dans 
mon esprit des doutes qui le tourmentaieut ^ je sentais , il 
est vrai , le besoin de les adorer , mais bientot je sentis le 
desir de les^ comprendre. II est si doux pour un cceur re- 
connaissant de connaitre son bienfaiteur ! J'adressais sans 
cesse ä mon p^re des questions sur leur origine , sur leur 
essence, leurs perfections infinies; je voulais savoir aussi 
comment avaient ^16 formes le monde , le ciel^ les astres , 
Thomme. Chaque objet qui frappait mes regards ou mon 
esprit excitait chez moi des questions multipli^es. Mon 
p^re me repondait selon nos croyances religieuses ; mais 
plusieurs questions que je lui fis sur les dieux demeurerent 
sans reponse satisfaisante pour moi : il me dit qu'il fallait 
croire. Je me gardai bien de Taceuser d'ignorance^ il eta^it 
mon pere^ et a mes yeux c'etait un titre süffisant pour tout 
savoir. Plus tard cependant Fexpörience m'a appris que le 
plus simple enfant pouvait embarrasser le philosophe le 
plus profond et le plus fier de sa science. 

« Cependant Tage arriva bientot oü il fallut choisir unc 
profession. Mon pere desirait que je fusse sculpteur * ^ il 
n'avait pas une grande fortune ä me laisser, il voulut au 
moins Faugmenter en me faisant Theritier 4c son precieux 
talent. Je contentai son desir. Je m^adonnai done a son 
art avec toute Tardeur dont est susceptible un jeune homrac 

* Diogdne Laeice, Vie de Pythagore, 1. VIII, p. 568. 
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qui a le desir de se faire un nom , et j'y reussis. Mon pere 
ne s'arreta point lä. Ambitionnant une gloire plus grande, 
il m'envoya de bonne heure a une öcolc de gymnastique. 
£n peu de temps je me distinguai dans tous les exercices , 
et plus d'une fois je remportai la victoire sur mes jeunes 
rivaux. iTacquis par la une grande souplesse de corps, et 
une sante robuste , qui m'a pr^pare une vieiUesse saine et 
vigoureuse ; aussi j'ai toujours pens<^ qu'il etait tres-bon 
d'exercer les forces des enfansi*. II faut^ pour alnsi dire, 
que Farne et le corps se fortifient en meme temps ^ Tun 
Fautre se pretent un mutuel appui. L'dme pourra-t-elle 
acqu^rir toute sa force et son Energie , si le corps , enerve 
ou languissant , se refuse ä seconder ses nobles efforts ? et 
n'est-il pas a craindre qu'une grande äme , qui est tou- 
jours agissante , ne finisse par tuer le corps qui n'est plus 
capable de la contenir ? Je veux donc que Ton cultive ^ga- 
lement ces deux parties , qui constituent tout rhomme. 
Par ce moyen ,on preparera a la patrie des citoyens en etat 
de la d^fendre par Tenergie de leur ame et par la force de 
leurs bras. 

« C'est d'aprfe ces principes que j'ai ^t^ eleVe. Zolle', 
mon oncle matemel , un des hommes les plus in^truits de 
Samos , se chargea de cultiver mon esprit ; mais il ne fit 
qu'augmenter mes inquietudes-, et, bien qu*il fiit tris-savant 
lui-meme , il n'etait pas en etat d'^clairer tous mes doutes. 

(( Dans le temps que je me livrais aux premieres ^tudes 
de la Philosophie, Pherecide, le philosophe de Scyros, alla 
ä Lesbos * ouvrir cette ecole qui depuis devint si fameuse. 
Deja sa r^putation s'etait ^tendue au loin ; on he parlait 
que de ce savant philosophe ; des contr^es les plus dloi- 

* lamblique , Vie dePythagore, eh. ao. *— • Diogene Laeroe, l. VIII, 
Vie de Pythagore , p. 568. — ' Diogtoe , ibid. 
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gnee& ou accourait ä ses lecons. J'etais tellement tourmente 
du d^sir de Fentendre, que, sous le pr^texte de voir un 
de mes parens ä Lesbos, je suppliai mon pere de me lais- 
ser faire ce voyage : il y consentit. Quelle fut ma joie lors- 
que je me sentis libre de mes actions , en pleine mer, sur 
le yaisseau qui me portait a Lesbos ! C etait mon premier 
voyage. Qui pourrait dire toutes les illusiöns , tous les 
songes brillans qui vinrent frapper mon imagination ? Le 
monde semblait s'agrandir devant moi, et je marchais a la 
conquete de la v^rite !... J'arrive enfin, et, sans songer ä 
mes parens, je vole a l'^cole de Ph^recide. Au moment 
oü je m'y pr^sentai il parlait sur 1 existence et Timmopta- 
lite de Tarne ^ . 

« Tous les disciples ^cdutaient dans le plus religieux si- 
lence ; je voyais leurs visages s'animer de toutes les emo- 
tions du maitre. Leui's ames semblaient se communiquer ' 
et se confondre. Quels transports ! quelles emotion» inef- 
fables il excita dans toute Fassembl^e lorsquc , joignant a 
toute la force du raisonnement tous les charmes de la plus 
brillante öloquence , il prouva que nolre ame etait une 
emanation de la divinit^ ! Ah ! qu'on est fier d'etre homme, 
quand on approche de si pres des dieux ! Pour moi , j'eus 
peine ä contenir mon admiration *, eile aurait ^clat^ , si la 
majeste du lieu ne m'eüt retenu. Jamais rien de pareil n'a- 
vait (rapp^ mes oreilles ni touch^ mon coeur. Ph^r^eide 
me parut un homme divin ; il semblait parier sous Fin^pi- 
ration de la divinit^ , et cette Inspiration, en se communi- 
quant a tous eeux qui Fentouraient , ^tait peut-etrf'e la plus 
grande preuve que Fon put donner de Fexistence de Farne 
et de ses sublimes destin^es. 

« Cette eloquente lecon m'avait tellement frappe , que 

* Feiler , DictioDnaire historique. 



je resolus ä Tinstant meme de me faire disciple de Phere- 

cide ^ . Mais il fallait obtenir le consentement de mon pere*, 

je retournai done ä Samos , et , en attendant Toccasion fa-^ 

vorable pour faire ma deinande, je repri? mes occupations 

ordinaires. Malgre le grand d^sir que j'avais de remplir 

tous mes devoirs , je ne travaillais plus avec goüt a la sculp- 

ture , une inquietujde vague s'^tait emparee de moi ; pen- 

dant tout le jour j'^tais reVeur, distrait, muet, comme un 

homme plonge daiis un profond chagrin. Mon perc fut 

alarme d'un changement aussi subit, il youlut en p^netrer 

la cause ^ je ne pus r^sister a sa priere, je lui d^voilai mon 

secrett Quoiqu'il füt tr^^bon, il ne put s'empecber de me 

t^moigner tout son chagrin en voyant tous ses projets ren- 

verses, Mais Zolle *, mon oncle^ qui avait une grande ten- 

dresse pour moi, parvint, par ses soUicitations et ses prie- 

res , a persuader mon pere de me laisser suivre mon goüt, 

lui assurant que je pourrais me faire un nom dans la phi- 

losophie. Enfin , pour calmer toutes ses inqui^tudes sur 

r^loignement d'un fils ch^ri , il lui rappela qu il avait ete 

lami de Pher^cide , qu'il n'aurait qu'a me recommander 

a ce philosophe , et que je trouverais en lui un second 

pere. Mnesarque se laissa persuader par ces paroles, et je 

le quittai muni d'une lettre dans laquelle mon oncle me 

recommandait ä son ami ^. De retour a Lesbos, j'allai trou- 

ver le philosophe pour le prier de m'admettre au nombre 

de ses disciples. II m'accueillit avec bienveillance , et fut 

tres-flatte lorsque je lui appris quel avait ete mon goüt 

depuis long-temps , et la circonstance qui m'ävait decide a 

embrasser la philosophie. Des lors il voulut bien recon- 

naitre en moi des dispositions , et encourager mes nobles 

* Feller, Dicliounaire histoiique, article de Pylhagore. — *Diog^ne 
Laerce, Vie de Pythagore , p. 5o8. — ' Diogine , ibid. 
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efforts par les paroles les plus flatteuses ^ depuis ce temps 
je m'attachai a.lui, et je suivis assidüment ses lecons. II 
ne se contenta pas de former mon coeur aux lecons de la 
sagesse , il voulut appuyer ses pröceptes sur des bases soli- 
des , en donnant a mon jugement toute la force et la saga- 
cite dont il avait besoin pour p^netrer tous les secrets de 
la Philosophie. II m'apprit donc les mathematiques % et, 
a Taide de cette science, il m'expliqua le Systeme du monde, 
me d^voila les mysteres de la qature , science sublime qui 
eloigne de la divinite le sayant orgueilleux , mais qui en 
rapproche levraisage. Cefutluiencore qui m'enseigna la 
medecine ^ ; il voulait que j'apprisse en meme temps a gue- 
rir les maux de lame et ceux du corps. Tout en suivant 
ainsi les savantes lecons du maitre, je ne n^gligeai pas 
Famitie du philosophe. Je me guidais d'apres ses conseils , 
je lui confiais toutes mes pens^es ; enfin je trouvai dans 
lui un second pere , et moi je Taimais autant qu^un bon fils 
peut aimer les auteurs de ses jours. Depuis ce temps ja- 
mais notre amiti^ ne s'est refroidie ; et plusieürs annees 
apres , lorsqu'il tomba dans le malheur, je ne voulus pas 
qu un autre que moi lui donnät des soins dans sa maladie^. 
Je quittai tout pour aller lui offrir mes consolations et re- 
cueillir son dernier soupir. O grand homme, toi a qui 
la Gr^e aurait du d^jä clever des autels, recois ici Fhom- 
mage d'un coeur reconnaissant! Tuas ^t^ le createur, le 
pere de la philosophie ; c'est toi qui le premier as fait luire 
son divin flambeau aux yeux des mortels ; c'est toi qui ^ 
empruntant sa douce voix , leur a appris ä connaitre , a 
aimer les dieux , et ä supporter avec courage les maux de 
cette triste vie ; c'est toi enfin qui , leur entr ouvrant les 

*Diog^ne Laerce, J. VIII, p. 674. — *Diog^ne, ibid., p. 575. — 
* lamblique, Vie de Pythagore, eh. 3o. 
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cieux, leur a devoile leurs sublimes destin^es! Oui, tant 
que la pbilosophie sera honoree sur la terre^ tant qu'il y 
aura des maux qu eile pourra gu^rii^ des douleurs qu eile 
pourra consoler, le souvenir de tes bienfaits vivra ^ternel- 
lement dans la memoire des hommes ! 

et Pardonnez - moi , Protidas , cette petite digression 5 
j'avais besoin de payer en passant ce leger tribut a Fami- 
ti^ : je continue. Je passai trois annees aupr^ de Phere- 
cide. Quand il m'eut enseigne tout ce qu'il pouvait m'ap- 
prendre, mon pere , dont Tage etait deja fort avance , me 
rappela aupres de lui, disant que puisqu il n avait plus que 
quelques annees a passer sur la terre, il ne voulait pas se 
priver plus long-temps de ma preseuce , et que d'ailleurs 
si je voulais continuer de me livrer aux etudes de la phi- 
losopbie, je pourrais le faire^galement ä Samos , oii une 
npuvelleecolevenaitdes'ouvrir, En efifel, Hermodomante * 
y donnait depuis quelque temps des lecons que les Sa- 
miens suivaient avec le plus grand inierei. Pher^eide lui- 
meme fut le premier a m'engager a partir, 

« De retour ä Samos , mon temps fut consacre a suivre 
les lecons de mon nouveau maitre , et ä consoler les vieux 
jours de mon pere. Je ne jouis pas long-temps de ce bon- 
beur ^ il semblait qu'en me rappelant il avait eu un pres- 
sentiment de sa fin prochaine. Quelques mois s'etaient ä 
peine ecoules, que la mort vint le frapper. II me laissa seul 
sur la terre, en proie ä la douleur. Ab! c'est alors que je 
sentis quels secours peut nous offrir la pbilosophie. II est 
des momens oü , sans eile , Fbomme se laisserait accabler 
sous le poids du cbagrin. 

« Je me jetai dans son sein etme livrai ä Tötude avec 
plus d'ardeur que jamais; j'y trouvai des consolations 

* Dio^^ne Laerce , 1. 8 , p. 568. 
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abondantes , et je prouvai par lä que , pour guerir les 
grandes douleurs , il fallait lenir son esprit et son coeur oc- 
cupes ä de grandes choses. Cette solitude dans laquelle je 
me trouvais au milieu des hommes me permit de perfec- 
tionner mes coDnaissänces. ravan^ai ä grands pas dans la 
science, et en peu de temps je sus tout ce qu'un homme 
pouvait savoir alors. Mais quelle fut ma douleur lorsque, 
arrive a ce terme, une nouvelle lumiere vint luire ä mon 
esprit, et eclaira une foule d'erreurs que je n'avais pas 
apercues d'abord ! Je vis que je ne sayais rien, et je de- 
meurai accable par mon ignorance. Ainsi tout mon tra- 
vail n'avait reussi qu'ä me faire voir que je m'etais trompe. 
C etait gourtant un grand profit, et je remerciailes dieux 
de m'avoir eclaira 5 je puis dire meme que ce fut alors seu- 
lement que je concus toute leur grandeur et tout mon 
n^ant. 

u Cependant le desir deconnaitre la verite n'^taitpoint 
eteint dans mon coeur v pl^s les difficultes s'elevaient de- 
vant moi , plus mon esprit s'obstinait ä vouloir les pene- 
trer. Je ne.goütais aucun repos. O verite, myster,e incom- 
prehensible , tu feras toujours le tourment de Thomme 
qui est fait pour te d^sirer sans cesse , mais qui ne doit 
jamais te comprendre ! 

« Dans cette cruelle perplexite , voyant que tous mes ef- 
forts seraient inutiles pour la trouver, je resolus de con- 
sulter ceux des savans qui jouissaient dans le monde de la 
plus grande reputation. Tavais entendu dire que les pre- 
tres ^gyptienß etaient initi^s ä tous les m'ysteres de la 
science et de la nature , et qu ils les tenaient cact^s dans 
leurs temples , loin des regards profanes du vulgaire; je 
resolus d'aller en Egypte*. Mon pere m'avait laiss^ quel- 

*Diog^ne Laerce , Vie de Laerce , 1. VIII, p. 568. 
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ques biens ; je vendis ce que je poss^ab , et je disposai 
tout pour ce grand voyage. 

(( Polycrate , qui venait de monter sur le trone de Sa- 
mos , ayant appris mon dessein , me recommanda a Ama- 
sis% roi d'E^pte, avec qui il ^tail en relation d'amitie. 
Sous des aüspices aussi favorables, je m'embarquai ; je tra- 
versai seul , a pied , les regions brulantes de FAfrique. 
Dans ma p^rilleuse entreprise rien n^eüt ^t^ capable de 
me rebuter ; pour chercher la v^rite j'aurais, je crois, pe- 
n^tre jusqu^au fond des enfers. Enfin, apr^s bien des fa- 
tigues , j^arrive ä Memphis ^ ^ je vais au temple , et me 
präsente devanl 4es pretres. Je leur dis que j'etais philo- 
sophe , c^est-ä-dire ami de la sagesse ; que j^avais entendu 
vanter leurs verlus et leur profond savoir, et que je d^si- 
rais , en ecoutant leurs doc«es lecons , approfondir les se- 
crets de la nature , et connaitre la verit^. 

u Us me regardirent comme un insens^, traitant de folie 
une pareille tem^rit^ ; ils ne pouvaient slmaginer qu^un 
etranger put concevoirune teile entreprise. Je jugeai alors 
quHls n^avaient point encore recu d'ordre ; mais bientot je 
reparus avec une lettre ecrite de la main meme d^Amasis^, 
et les portes du temple s^ouvrirent devant moi. Voyant 
qu^ils ne pouvaient pousser plus loin leurs refus, ils crurent 
m^epouvanter en me disant que, pour etre initi^ ä leurs 
mysteres, il fallait d'abord se s^parer entiirement du 
commerce des hommes, et passer un grand nombre d*an- 
nees dans de vastes Souterrains cach^s aux entrailles de la 
terre ; qu'ensuite il fallait subir les ^preuves les plus terri- 
bles , et a.pprendre la langue des livres saints , ce qui de- 
mandait un temps et des etudes infinies. Enfin , pour 

* Diog^ne Laerce, 1. VIII, p. 568. — 'lamblique, eh. a. — 'Da- 
cier, ver« dores de Pythagore. 
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achever de m'effrayer., ils me laisserent entrevoir que , 
lorsqu une fois j'aurais fait les premiers pas , si je venais a 
reculer, je ne devais pas esp^er de revoir la lumiere du 
soleil. Rien ne fut capable de m'^pouvanter, j'acceptai 
tout. Pendant deux ans je fus condamn^ a un silence ab- 
Solu ^ je devais tout vdir, tout entendfe, sans proförer un 
seul mot. On condamna mon corps aux travaux les plus 
penibles , et Ton ne me donnait de nourriture que ce qu^il 
fallait pour soutenir mon existence. Joignez k cela les 
Teilles , les jeünes , les privations de toute esp^e , qui 
devenaient plus nombr«uses ä mesure que j approchais du 
terme. Peut-etre ceux qui m'eprouvaient en augment^- 
rent-ils la s^verite pour me faire suecomber dans mon 
entreprise : leur espoir fut tromp^. Mon temperament, 
que j avais exere^ de bonne heure , supporta toutes les 
fatigues. Ce n'est pas tout : quand mon corps t^tait (^puise, 
on exercait mon ame par des epreuves qui n'^taient pas 
moins terribleö. Outre les prieres et les frequentes purifi- 
cations, les.extases et les contemplations , on lui fit subir 
des epreuves d'un genre plus terrible , pour savoir si eile 
etait en ^tat de supporter toutes les souffrances plutot que 
de devoiler les secrets qu'on devait lui confier. Quelque 
dieu vint sans doute ä mon secours ; je ne perdis poiot 
Courage , et les pretres eux-m^mes forent reduits a admi- 
rer ma force et ma patience. f 

(( Les deux premieres ann^es ecoul^s , je vis les plus 
grandes difficultes s'aplanir devant moi. II restait encore 
une grande chose ä faire . il fallait apprendre la langue 
des mysteres ; mais je trouvai dans ceux qui devaient me 
Tenseigner tant de patience et de bont^ , que j'y fis des 
progris surprenans. Enfin je possedais tout ce qu'il fallait 
savoir, et le moment approchait oü mes yeux allaient s'ou- 

i4 
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rrir a la v^rite. Les livres saints me furent confies. Ces 
pr^ieux ecrits , laisst^s emi^ hommes par le plus grand des 
k^gislateurs, contenaient Thistoire du monde*. Cest la 
que je trouvai un Dieu existant de toute ^ternit^ , cr^ant 
Tunivers par la seule puissance de sa volonte , communi- 
quant la vi^ et le mouvement aux paVties les plus cachäes de 
la ttiatiere. Cest la que je vis Fhomine sortir de ses mains, 
anim^ par lui de oe souffle imniortel qui doit apres la mort 
se n^unir a Tauteur de toutes cboses ; c'est la qüe je vis des 
gäuies veillant sur les dcfstin^es des hoimnes, et servant d^in- 
termediaires entre la puissance et la faiblesse ^ ; lä je trouvai 
des peines r^serv^es au crime, des r^compenses promises 
a la vertu. Sublimes v^rit^s, admirable morale, que j'ai 
^te oblig^ de deguiser sous des figures et des allegories , 
pour ne point choquer les croyances du peuple , et que je 
ne dövoile qu^au petit nombre de mes disciples , lorsque je 
le§ trouve dignes d'une teile confiance ! 

(c O moti fils, faut-il vous Favouer maintenant? presque 
toutes ces v^rites je les avais devinees ^ elles s etaient däja 
manifestöes ä moi dans m^s profonde;s mMitations. Ainsi 
Tauteur de la nature se r^v^le a celui qui, se separant des 
croyances vulgaires , le cherche avec un cceur pur, un es- 
prit droit et sain. Des lors tous mes doutes furent dissi- 
p^s, et je pus m^affermir dans mes prinpipes en voyant 
que Tautorite de tous les si^les passes venait les ap- 
puyer. Tavais donc fait un grand pas dans la connaissance 
de la v^rit^ ; mais cette verit^ ne s^^tait point manifest^e 
a moi tout entiere; je n'avais soulev^ qu'un coin du voile 
qui la d^robait a mes regards 5 les plus grands mystercs 
de pieu et de la nature me restaient toujours inconnus. 

«. Si ma curiosit^ ne fut point entierement ^atisfaite , au 

* Voyer la note iii. — * Voyez les ver» dores expliqn^ par Dacier. 
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moins je trouvai dans les livres saints un tr^sor qui me 
paya bien toutes raes peines, c'est un code de morafe oü 
le legislateur apprend ä rhomme quels sont ses devoirs 
envers lauteur de son etre, envers lui-meme et envers ses 
semblables. Ces pr^ceptes de morale, jelc^s ai trotiv^s fon- 
des sur toutes les vertus que les peuples ont admir^es. Ah ! 
s'äs etaient mis en pratiqi|e par tous les hommes, ils en fe- 
raient bien tot un peuple de freresL.. J'ai täch^ depuis de 
les r^pandre dans la plus grande partie de Fltalie ] ils y ont 
deja produit des fruits abondans; inais je crains bien que la 
corruption ne finisse par en ^touffer les pr^cieux germes. 
Un jour viendra oü ces grandes v^rites , oü cette morale 
si pure , dont le depot n'est confi^ aujourd'huiqu'au petit 
nombre des sages , descendront du eiel pour etre annon- 
cees a tous les peuples , et repandre ses bienfaits sur toute 
la terre. Puissent-elles , lorsqu'elles seront apportees au 
monde , ne point attirer sur ceux qui les enseigneront 
toutes les horreurs de la pers^cution ! Pour moi, mon fils, 
je ferai du bien aux hommes sans compter sur leur re- 
connaissance. Je le sais ^ en corrigeant les moeurs dissolues 
quQ nos dieux semblent eux-memes autofiser, j'attire sur 
moi Fattention du goüvernement ^ : on m^accuse d^ja de 
soulever le peuple , on me taxe d'impi^t^ \ mais que m'im- 
porte ? je vois avec un grand contentement , je dirais 
m^me avec un noble orgueil , que , partout oü la morale 
que j'enseigne fait des progres , la vertu est en honneur et 
les bonnes mceurs sont cultiv^es. Cela suffit a ma gloire , 
et si les hommes aveu^äs par leur ingratitude me pers^- 
catent, l'auteurdetoutbien me r^compensera. Est-il rien 
de plus desirable pour le sage que de mourir en comhftt- 
tant pour la verite et la vertu ?. . . 

' Justin , 1. II , ck. 4 • 
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« Ainsi vousr voyez , mon eher Protidas^ que je ne me 
suis pas conteut^ de puiser chez les pretres egyptiens ces 
sublimes pr^eeptes de morale. Je fais plus qu'eux , je les 
r^pands ; j'appelle tous les hommes a la participation du 
bienfait, toutefois en gardant le plus grand secret sur cer- 
taines verites quHl^ ne sont pas en ^tat de comprendre. 
Cest encore des sages de Memphis que j'ai appris cette 
r^serve et cette discr^tion si n^cessaire au legislateur. 

(( Quand je fus suffisamment instruit de leurs doctrines 
et de leur religion , je les quittai , non sans regrets , car j 
dans les dernieres ann^es que je passai avec eux , ils m^a- 
vaient temoignö la plus grande bienveillance. En sortant 
de Memphis , je r^solus de yisiter les principales villes 
de l'Egypte ^ ^ j'allai ensuite a Tyr * , et de la chez les 
Chald^ens : c'^taitalors le peuple le plus instruit dansTas- 
tronomie , la magie et Tastrologie ; je passai quelque temps 
au milieu de leurs mages ^ , et c'est dans leurs doctes entre^ 
tiens que je perfectionnai les connaissances que j'avais 
d^jä acquises dans ces sciences qui , en nous deyoilant4es 
secrets des cieux ^ , nous appreunent aussi ä lire nos des- 
tin^es dans le cours des astres. Aprfe un s^jour de douze 
ans a Babylone ^ , je parcourus toute TArabie , etudiant 
les moeurs et les coutumes des peuples , Consultant tous 
ies savans qui jouissaient de quelque r^putation. Plu- 
sieurs ann^es furent encore consacr^es ä ces differens 
voyages. 

Cependant je ne voulus pas rentrer dans ma patrie sans 
avoir visit^ les savans distingu^s qui honoraient alors la 
Grece. A mon retour d'^gypte , je passai a Milet, oü je vis 

* Diog^ne Laerce, l. VIII, p. 669. — ^"Porphyre, Vie de Pythagorc. 
— ' Diog^ue Laerce, 1. VIII, p. 569. — * Voyez la note iv. — * Porphyre, 
Vie de Pythagore. Voyez la uote t. 
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Thaies * , dont la vertu lui avait merit^ le nom de «age , 
et qui pensait , comme moi , que ce titre ^tait trop ambi- 
tieux pour Thomme •, que le nom seul de philosophe , c'est- 
a-dire ami de la sagesse , pouvait lui convenir. 

De Milet je m'embarquai pour File de Crite * , patrie 
d'Epimenide 5 j'allai voir le poite philosophe qui , dit-on, 
avait des entretiens avec les dieux ] je descendi» avec lui 
dans Vantre du mont Ida ^; j'admirai en lui , non seulement 
une Imagination riche et brillante , mais surtout une $a- 
gesse toute divine . La reputation de sa vertu ^tait si grande^ 
qu Athenes etant ravagee par une peste afifreuse , on vint 
le consulter. Ce grand homme , dans un beau mouvement 
de generosite , quitta son pays , se rendit ä Athenes , et , 
soit par le pouvoir de l'eau lustrale , soit par ses prieres y 
il parvint ä dompter le fleau devastateur ^. 

(i 11 en estbeaueoup quin'ont point ajoujb^föi a ce prodige-, 
pour moi , sans admettre le pouvoir de renchantement , 
je crois que le ciel , touche par les priores d'Epimenide, 
gu^t les Atheniens. Etpourquoi ne pas le croire? vaut-il 
mieux supposer que celui qui gouverne le monde s'inquiete 
si peu des humains ? et n'est-ce pas une impi^te des plus 
grandes que de croire qu'il soit sourd a la pri^re de la 
vertu?. . . . Oui, quelle que soit la mani^re de le prier, je suis 
persuade que le ciel exauce les voeux del'homme vertueux 
lorsqu'il s'adresse älui avec confiance. Le fait dont je viens 
de Tous parier en est une preuve bien touchante. Dans 
Faffreux malheur que les dieux faisaient peser sur les Athe- 
niens , malheur que leurs crimes avaient sans doute attire 
sur eux, le sage Epimenide seul fut jug^ digne d'elever 
les mains vers les cieux , et de detourner Thorrible fleau. 

* Iainb]ique,Tie dePythagore. — * Diogeue Laerce, 1. VIII, p. 568. — 
^ Diogtoe Laerce, i. VIII, p. 569. — * Voyez le Dictioiinaire historique. 
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Certes , c ^tait un hommage bien eclatant que Ton rendait 
a la puissance de la vertu! 

« J'ai vu Epimetiide pendant peu de temps, mais je Tai 
assez connu pourassurer que j'ai reneontr^ peu d'hommes 
qui honorent rhumanit^ plus que lui. De tous les savaiis 
de la Grtee qvie j'ai vus daus mes voyages , c'est lui que 
j'ai visite le demier. 

Apres quelques mois que je passai en Crete pour con- 
näitre la patrie de Minos et etudier ses lois , je me dispo- 
sais a re tourner a Samos, lorsque Epim^ide me conseilla 
de visiter la Gaule. II avait appris que les Druides , qui sont 
les pretres de ce pays , poss^daient des connaissances pro- 
fondes dans toutes les sciences, et surtout sur Dieu et Fim- 
mortalit^ de l'ame ; j'embrassai ce projet avec joie. Ud 
vaisseau phenicien devait bientot mettre a la voile pour 
ces confrees eloignees ; je saisis cette occasion favorable ; 
je quitte la Crete, et, apres unelongue traversäe, je de- 
couvre enfin les ri vages de la Gaule. Mou premier sein , en 
arrivant , fut de me presenter au chef des Druides , et ce 
ne fut pas sans peine que j'obttns d'etre admis ä leurs se- 
cretes assemble^s. Tous les jours j'allais dans leurs som- 
bres for^ts m'asseoir avec eux sur la pierre de Teutates , 
ä l'ombre du chene consacre au redoutable H^sus. La , 
j'entendis leurs sublimes entretiens sur Dieu et Fimmoi^ 
talite de 1 ame. J'ai vu uii grand nombre de peuples , mais 
che« aucun de ceux que j'ai visites je n'ai trouve une con- 
naissance plus approfondie , un enseignement plus pur de 
ces deux grands dogmes de la philosophie. Quelle honte 
pour nos nations , qui sont si fieres de leurs arts , de leur 
savoir et surtout de leur civilisation! C'est chez un peuple 
encore dans l'^tat sauvage qu'il faut aller chercher la sa- 
gesse. 
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(( Ell quittafit la Gaule je resolus de r^tourner par Tita- 
lie , et dfe k traverser ä pied dans toute sa longueur. J^ 
m'arretsu quelque temps aRome pour y ^tudiek* les lois de 
Numa. De lä je gagnai la graade Gr^ee ^ oü jiB ne fi^ pas 
un long sejour , tänt j'eus hontie de la corruption de sfss 
habitatis. Je me hatai de retour)[)er en Crete > oü je retrou- 
vai Epimenide , t]ui me felicita sur Theureux suc^es die 
mon etitrepri^e. 

(( Cette fois j'^üais determine a mettre du ä taes voyages, 
et ä rentrerdans ma patrie. Ty retournais plus fier que le 
vaiuqueur ^ui , a|)res une graude conquete ^ Tevieiit dans 
ses imtB ■, chak^ge des rich^s d^pouitfes des nations. Quelle 
joie ! j'alhM partager avec mes concitoyens lies precieux 
tjT^sors qua je r^pportais , et qui ifi'avatent coüte taut de 
peine a recueiUir ^ je me r^jouissais d^avanee de les eclai- 
rer , de faire briller a leurs yeux la yerite ! 

(1 Mais queUe fiit ma douleur , iorsqu'en descendAut 
sur le riyage , n^es amjs m'apprirent que Polycrate , qui 
avaitdonne d'abord de si brillantes esp^rances^ gouverfiait 
sa patrie en tyran * ! A cette nouvelle je pleural snjf^ le sort 
de Samos , et , pei^uade que la philosQ|phie et la verit^ ue 
devaient point respirer Fair de la serv^tude , je resolus de 
m'^loigner. £n yain le roi m'offrit une place dans son pa- 
lais , en vain il me fit les promesses les plus flatteuses ^ rien 
ne put me rejtenir , et , sans attendre qu'il p^n^trät mon 
dessein , le lendemain de mon arriv^e , apres avoir ti^le 
mes affaires , je remontai sur mon vaisseau , et, suivi de 
quelques amis , je parxis et me dirigeai vers lltalie ^. Je 
savaisque des colonies grecques s'etaient depuis long*-temps 
etablies sur ses cotes , et qu en se melant aux anciens ha- 
bitans de ces lieux elles avaient pris leurs moeurs barba- 

* Diogene Laerce , 1. VIII , p. 569. — ' Diogene Laeice , ibid. 
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res , et yivaient dans les plus grands desordres de rintem- 
pörance et de la volupt^ ; j'avais moi-meme ^t^ t^moin de 
leur horrible corruption ^ Je formal donc le projet de les 
eclairer, et de leur faire entendre la voix de la raison. Ce- 
tait une eotreprise bien difficile^ mais je devais etre aide 
par un homme qui a contribu^ autant que moi ä reg^närer 
la graude Gr^ce. En descendant sur ces bords, je fus recu 
pär Milon , ce celebre athlete qui venait dMtablir ä Cro- 
tone une ^cole de gymnastique ^. Ma famille etait liee de- 
puis long-temps avec la sienne , et moi-meme je Tavais 
connu lorsqu'il parcourut la Grece , apr^s avoir remporte 
tous les prix aux jeux olympiques. Je trouvai chez luitous 
les egards d'un ami et les soins of&cieux de Thospitalit^. 
Quelque temps apr^s mon arrivt^e , j'ouvris une ecole a 
Crotone •, j'^tais r^solu de me livrer tout entier ä l'^duca- 
tion de la jeunesse , et ä Tenseignement de la philosophie. 
Je ne voyais point de fonction plus noble et plus digne de 
Fhomme que celle du savant qui consacre ses travaux et 
ses veilles aeclairersesscmblables. En dissipant les t^nebres 
que rignorance et les vices ont repandues dans leur esprit 
et leur coeur , il lÄir revele le secret de leur äme , et par 
lä leur donne poui ainsi dire une seconde existence , 
bien plus pr^cieuse que celle qu ils ont recue de leurs pa- 
rens. Dans ses sages lecons il leur apprend a detester les 
vices qui rabaissentThomme au rang de la brüte ^ a cultiver 
sa raison , qui Feleve au-dessus du reste des animaux , et 
ä s'attacher ala vertu, qui Tapproche des dieux. Enfin^ en 
lui offrant les consolations de la philosophie , il leur ap- 
prend a supporter avec patience les maux et les chagrins 
inevitables de la vie. Toutes ses actions, toutes ses paroles 

* Justin. L'abbe Paul, t. I", p. 24. — »DiogeneLacrce, 1. VIII, 
n. 592. 
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sont des bienfaits ^ c est un exemple vi van t de courage , de 
r^signation , que chacun doit se proposer d'imiter ] c'est un 
etre privil^gie qui , plac^ entre le ciel et la terre , est comme 
le canal par lequel Dieu se communique äux hommes. 

(( Teile est Fid^e grande^ et sublime que je me faisais de 
la nouvelle profession que j^allais embrasser. Je trouvai 
d abord les plus grands obstacles a Tex^eution de mon pro- 
jet : la morale que j^annoncais ordpnnait la temp^rance , 
proscrivait les plaisirs honteux de la volupt^. Cependant 
le bruit de mes premieres lecons s'etait repandu au loin ; 
on vint m'ecouter par curiosite. Je fus assez heureux pour 
profiterde cet empressement. Ce futalors que je cherchai 
a toucher mes auditeurs , non plus en leur parlant de leurs 
vices, mais en leur faisant entrevoir les avantages de la 
morale que je leur annoncais : et j^eus bient6t la satisfac- 
tion de voir que ceux qui s'^taient le plus declares contre 
moi devinrent des auditeurs assidus, et, par la suite, mes 
disciples les plus d^voues. 

« Ce premier succes m'encouragea *, je redoublai de zele 
et d'ardeur. Enfin quelques annees s'^taient a peine ecou- 
lees, que, de toutes les partiesde Tltalie, de nombreux dis- 
ciples accouraient ä mes lecons. II en vient de la Lucanie , 
de laCampanie, de la Messapie; Rome elle-meme m'en a 
envoy^ plusieurs*. Un grand nombre, dit-on, voyage de 
nuit pour assister a mes lecons. Aujourd'hui je compte 
plus de six cents disciples qui s'adonnent entierement a la 
Philosophie ' ; je ne compte pas les auditeurs benevoles , 
dontle nombre est infini. Ne croyez pas, mon eher Proti- 
das , que j'attribue ä mon merite seul un si grand succes ; 
non , la gloire en est due tout entiere a la philosophie , ou 

*Diog^ne Laerce, l. VIII, p. 576. — * laniblique, vie de Pyth«- 
gorc, eh. 6. 
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plutot au Dieu qui a daigne me communiquer sa divine 
morale. Je ue suis, que rinstrument de ses bontes , et je lui 
rends grace de m'avoir choisi de preförenc^ ä beaueoup 
d'aulres qui auraient pu ^ aussi bieu que moi y servir ses 
desseins. 

(( Yous me demanderez aans doute comment je suis par- 
veuu a op^rer un tel ehangement dans Tltalie. Je vais 
yous iapprendre en peu de mots ; les moyens ne yous pa- 
raitront pas moins etonnans que les effets. Dabiml je 
commencai par reunir en masse tous mes auditeurs , sans 
aueune distinction de sexe ni de rang. Je leur inspirai 
rhorreur des yicesdans lesquels ilsetaient plong^. Codime 
le desordre le plus general dans les moeurs ^tait u(ie in- 
temperance excessiye dans la nourriture, qui les rabaissait 
au rang de la brüte , je comiif^ncai par les attaquer de ce 
c6te-lä. Preyoyant que tous mes raisonnemens ne paryien- 
draient pas a les en d^tourner^ je youlus frapper leur ima- 
gination. Je leur persuadai que nos ames, apres notre 
mort, rentraient, selon leurs bonnes ou mauyaises actions, 
ou dans le corps d'autres hommes, ou dans celui des betes, 
et qu enfin Celles qui s'^taient^souill^es dans les honteux 
plaisirs de Tintemperance rentraient dans le corps des 
plus stupides et des plus immondes animaux ^ . Ainsi , d'un 
^ote^ la crainte de faire souffrir Tarne d'un parent , d'un 
ami , en tuant un animal ^ d'un autre , Tapprähension de 
la redoutable metempsycose , les retint dans les bornes du 
deyoir, et leur fit faire des efforts pour atteindre a la yertu. 

(( Mais le plus grand desordre existait dans le secret du 
menage'^. Pour y remedier je rassemblai en particulier 
d'abord les maris , ensuite les epouses. fappris aux uns a 

* Tim. ap. Plat. , t. III, p. 104. VoycÄ la note yi. — *Iambiique, 

cli. 37. 
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ne point abuser de Tautorite que la nature et la loi leur don- 
naient sur leurs compagnes ^ aux autres , ä n'exercer sur 
leurs maris que Tempire de leurs charmes et de leur mo- 
destie -, et ä tous je rappelai les devoirs de la fid^lite et de 
la chastete conjugale ^ . 

«Je ne bornai pas a Crotone la reforme que je voulais 
faire dans les moeurs ^ je parcourus la plus grande partie 
de ritalie. Partout je trouvai les peuples dociles a mes le- 
coDS ; plusieurs villes meme me demanderent des lois en 
barmonie avec leur gouvernement. Dans quelques-unes 
j ai laiss^ des reglemens pour F^ducation de la jeunesse , et 
plus tard j'y ai envoy^ quelques-uns de mes disciples , qui 
y ont ouvert des Cooles de philosophie2. 

A mon retour ä Crotone je songeäi ä me marier. Le 
mariage est, selon moi, la premiere des institutions •, c'est 
yeritablement le fondement de la societ^. Ainsi Fhomme 
qui n'a paä rempli cet important devoir n'a pas atteint le 
but pour lequel il a ete envoy^ sur la terre •, il n'a pas ac- 
quitte la dette qu'il a contract^e envers la societe. 

(( II est des bommes qui ont pr^tenduque le philosophe, 
qui par ^tat doit etre degag^ de tous soins, de tous soucis, 
ne doit pas se marier ^ que son esprit ne sera pas assez 
libre ^ que son temps ne pourra pas etre consacre tout en- 
tier aux nombreux travaux de la science et k F^tude de la 
sagesse. Pour moi , je ne pense pas ainsi. Le pbilosopbe 
vraiment digne de ce nom sera toujours libre dans toutes 
les positions de la vie. Dans quelque Situation qu'il se 
trouve , ilaura des passions ä vaincre, des söiils , des sou- 
cis , des cbagrins domestiques ä supporter. Et d'aiileurs 
celui qui enseigne la morale aux bommes doit connaitre 
le coeur bumain. Comment connaitra-t-il parfaitement les 

' Justin. L'abbe Paul , 1. 1*', p. 34. — * lambliqne , eh. 97. 
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devoirs d'un pere , d'un epoux, si son coeur na pointTes- 
perience de ces devoirs ? Cependant je crois que le philo- 
sophe doit se marier le plus tard possible , afin d^etre plus 
en ^tat de faire ud bon clioix. 

Aussi ce ne fut qu'a mon septieme lustre ' que je me 
deeidai a faire choix d'upe compagne. Jusqu'a cet age la 
Philosophie avait rempli tous mes instans, tous mes dösirs ^ 
j avaisconsacre a T^tudele temps si difficile de la jeunesse^ 
cc temps oü les passions livrent tant de combats au cceur 
de rhomme , et rentrainent Irop souvent dans les plus 
grandes erreurs. Je rends mille actions de graces ä Tauteur 
de tout bien de m'avoir donn^ de bonne heure le goüt de 
Fetude ; sans ce precieux secours j^aurais ete le plus mal- 
heureux des.hommes. Je n^tais pas, il est vrai, empörte 
par des passions fougueuses , indomptables ; mais je po»- 
sedais un cceur sensible ä Texces^ et qui m'aurait infeilliUe- 
ment ^gare , si de bonne heure je n^avais appris a refl^chir 
et ä veiller sur mowmeme. 

« Quand donc je fus bien rösolu ä me marier, je ne 
m'adressai point aux familles les plus distingu^ et les 
plus riches de Crotone. Je ne possedais qu'une modeste 
fortune , qui ne pouvait pas elever bien haut mes pr^ten- 
tions ^ cependant j'^tais en dfoit d'esperer que roa femme 
fut au moins aussi riebe que moi. Je desirais , avant tout, 
trouver en eile les precieuses vertus de son sexe , et , ce 
qu il est bien rare de rcncontrer, un grand attachement a 
la religion de ses peres , un grand respect pour les dieux. 
Sans la craiitte des dieux il est bien rare qu'uoe fcmme 
puisse inspirer de la confiance a son epoux. Je voulais aussi 
qu'elle eüt Tesprit cultive , qu'elle fut en ^tat de me com- 
prendre. Je bldmc ces hommes qui, dans la femme qu^ils 

' Le lustre etait Tespoce de cinq «ns. 
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veulent ^pouser, ne voient que la dot , ne prennent une 
compagne que comme une esclave qui sera charg^e des 
soins de la famille , et dont ils rougissent lorsqu'ik parais- 
sent avec eile dans la soci^t^. Tout doit etre en rapport, 
autant que possible ^ entre le mari et la femme , ou , du 
moins , tout doit etre compens^ ; c^est cette ^galit^ , c'est 
ce juste ^quilibre qui est le principe et la base du bonheur. 

« La femme que je cherchais , celle que je revais de- 
puis si long-temps, et que j^aimais d'avance saus Tavoir 
vue, je la trouvai dans la famille du vertueux Brontinus 
deC^otone^ Th^ano^, sa fiUe, reunissait au plus haut 
degr^ toutes les qualit^s de son sexe , et oe qui fait sur- 
tout son ^loge, c'est que je n^ai jamais trouy^ dans mes 
disciples plus de formet^ et de discretion. Aussi devint- 
clle depositaire de tous les secrets de la philosophie ^; et je 
puis assurer que , pour la d^licatesse de Tesprit et la pro- 
fondeur du jugement , il est peu d^hommes qu'on puisse 
lui comparer. 

(( Cc mariage me determina a mettre fin a mes voyages^ 
et a me fixer a Crotone. «Tavais besoin de repos pour reu- 
nir en corps de preeeptes la morale qUb j^avais enseign^e, 
et former des disciples en etat d'en r^pandre au loin les 
bienfiiits , et de continuer apris moi le bien que j'avais 
commence. Pour accomplir mon projet j'executai un plan 
d'^ducation que j'avais m^dit^ depuis long-temps, et que 
j'ai suivi juscp'a präsent. 

ft Celui qui a le d^sir d etre mon disciple doit subir 
d^abord un examen scrupuleux de toute sa conduite an- 
t^rieure. Je m'informe comment il a ^t^ ^leve ; comment 
il s'est conduit envers ses parens^ ses amis. Dans mes con- 

^Diogtoe Laerce, I. VIII, p. $94. — •Diog^ne Laerce, ibid. -»— 
' Diog^ne Laerce, ibid. 
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versations avec lui je cherche a connaitre son cai*actere , 
son esprit , son jugement, ses goüts ^ ses passions. Je Texa- 
mine jusque dans ses moindres gestes, dans sa d^marche, 
dans son attitude , dans son sourire , dans son iangage , et 
jusque dans sonsilence\ Quand je me suis bien assure de 
son caractere et de sa ferme resolution , il doit apporter 
tout ee qu'il possede , et le mettre en commun avec ses 
autres compagnoüs* ; il ne doit rien avoir a lui en propre. 
Je veux par ce moyen qu il n'y ait parmi mes eieves au- 
cune distinction de rang ou de fortune, car FegaUte est le 
fondement de la solide amitie ^. Apr^s ce premier sacri- 
fice, je les oblige tous a garder le silence le plus rigou- 
reux pendant d^ux ans, et je le prolonge jusqu'a cinq 
pour ceux qui n ont pu resister au d^sir de parier*, Pen- 
dant ce temps je leur fais subir en partie les epreuves que 
j^ai support^es moi-meme chez les pretres ^gyptiens. 
Toute ma doctrine ayant pour but de rapprocher Fhomme 
de la divinit^ , chaque eleve doit faire tous ses efforts pour 
y arriver. Je lui indique trois moyens d'y parvenir : la 
preparation , la purification ^ la perfection^. Par le pre- 
mier il prie les dieiix et honore les g^nies ^ par le second, 
il purifie son ame de toutes ses souillures ; par le troisieme 
enfin , il ^leve yers les dieux son ame d^gag^ de tout ce 
qu eile avait dlmpur, et devenue digne de s'unir a eux. 

« D'apres ces principes, il est facile de voir que tous 
mes soins tendent au perfectionnement de Fintelligence. 
Je veux que celle-ci domine entierement sur le corps , 
qui doit lui obeir comme un esclaye a son maitre. PoUr 
tenir Fun continuellement dans la d^pendance de Fautre, 

^lamblique, vie de Pythagore, eh. 17. — 'lambliqne, ibid. — 
' Diogdne Laerce, 1. VIII , p. SyS, — * Diog^ne Laerce, L VIII , p. 674. 
— ' Vers dores de Pythagore , expliques par Fahre d'Ollivet. 
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je fais observer a mes eleves toute la rigueur du regime de 
vie des pretre$ de Babylone et de Memphis. Je leur de-- 
fendsabsolument Tusage de la viande, du moins pendant 
tout le teraps qu'ÜB sont a mon ^cole. Par ce m'oyen leur 
esprit est plus libre et mieux dispos^ ä Fetude que lorsque 
Testomac est oharg^ de mets qui excitent notre app^tit et 
reveillent nos passionsS D*un autre cote , comme le phi- 
losophe doit fitire profession de m^priser les richesses , 
n est-ee pas rendre a me^ disciples un grand service que 
de les aeeoutumer de bonne heure ä se contenter d^une 
nourriture simple et frugale, qu'ils peuTent se pröcurer 
partout et a peu de frais * ? Je ne vous parlerai pas de tous 
les exercices de cette education , non plus que de ceux qui 
ont rapport a la gymnastique ^, Je vous dirai seulement 
que, pour en faire supporter la rigueur, j'ai trouv^ 
un moyen qui dans tous les temps a exerce sur les hom- 
mes une heurei^se influence; c'esf la musique^. C^t art 
divin est Föcho de Fharmonie que les sph^res Celestes for- 
ment entre elles ^; c'est Fimage de tout ce qu'il y a de grand 
sup la terre, de Fordre, de Famiti^ , de la vertu. Je ne 
connais rien de plus capable d'adoucir les moeurs de 
rhomme , de lui inspirer de grandes peüsees , que le chant 
aecömpagne de la lyre ; mais je veux que Fon ne chante 
que les dieux ou les h^ros qui se sont distingu^s par leurs 
vertus Ott leurs grandes actions ; te teste n'est pas digne 
d'ctre chant^. 

« Tous les mjsitins , avant de commencer leurs travaux , 
mes ^l^ves ekecutent des ehants graves et majestueux en 

^lamblique, vie de Pythagore, eh. i6, p. 55, et eh. »4- -*■ ' I^'^'- 
g*ne Laeree, y'ie de Pythagore , 1. VIII, p. 576. Voyez la note vn. — 
' V^oyez la note viii. — * larablique, vie de Pythagore , eh. a5. — 
' Voyez la note ix. 
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s'accompagnant avec la lyre ' , afin de cUsposer leur coeur 
ä la priere , et d'elever leurs ames vers les grandes choses 
qu ils doivent Studier. Dans le courant de la joum^e , 
chaque eiercice , chaque lecon , est pr^c^d^ d*un chant 
analogue ä la chose qui doit se faire ^ et , quaud tous les 
travaux sont termines, apres qu'on a invoqu^ les dieux 
pour la derniere fois , alors une musique douce et m^lo^ 
dieuse., en chassant de notre esprit toutes les pen^es qui 
pourraient le troubler , oous dispose a un doux et paisible 
sommeU. 

Enfin , chaeun se retire , et avant que le sommeil ferme 
sa paupiere , il doIt examiner dans son coeur chaeune des 
actions de la joum^e, en se demandant * : Oü suis-je all^? 
qu'ai-je fait ? qu'ai-je omis ? S'il setrouve coupable, il doit 
prendre une ferme r^solution de mieux faire le lendemain ; 
s'il a bien rempli tous ses devoirs , il doit s^en r^jouir. 

Pendant tout le temps que durent les epreuves, mes Ae- 
ves assistent a mes lecons , se contentant d'ecouter sans me 
voir ^. J'en agis ainsi , parce que j'ai toujours pens6 que, 
si les lecons des philosopkes ne faisaient pas toute Timpres- 
sion qu'ils voulaient produire, cest que Thomme et ses 
passions se faisaient voir trop souvent en eux. Ainsi je 
Cache Thomme pour ne laisser parier que la raison ^ yous 
ne sauriez croire comme ce mystire inspire de respect , de 
v^neration pour la pkilosophie et le philosophe. iTenye- 
loppe la plupart de mes pr^ceptes de figures et de sym- 
boles ^ , afin d^exercer de bonne heure Tesprit de mes dis- 
ciples a trouver eux-memes les v^rit^s de la morale , et 

*■ lamblique» vie de Pythagore , eh. a5, p. gS; Quintilien, de Orat , 
1. IX, eh. 4« — *Diog6ne Laerce, 1. VIII. Voyez la note x. — 
' Diog^ne Laerce, 1. VIII, p. 674. — * lamblique , eh. a3 , vie de Py- 
thagore. Voyez la not' xi. 
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afin de les graver plus faciiemeRl dans leur memoire. 

« Ceux de mes äives qui n'ont pu r^sister a toutes les 
epreuves , et qüi , apres cinq ans , ont montr^ peu de dl»- 
positions , sont invit^s ä se relirer apres avoir repris tout 
cequ'ils avaient mis en commun ^ ; quelquefois m^me oti 
leur rend le double de leur fortüne» Apres leur d^part , 
ieurs coU^gues leur el^vent un tombeau comme s'ils etaient 
morts *. 

(( Pour les autres, quiont fait preuve de talens, de cou- 
rage et de discr^tion , je les admets en ma pr^sence ^ , ils 
conversent avec moi , ils m'aecompagnent partout ; je ga- 
gne toute leur conffance , j'entre dans Ieurs plus intimes 
pensees. Quand j%n suis venu la , alors je leur d^voile 
tous les secrets dos seiences , tous les mysteres de la philo- 
sophie 5 je Jeur d^couvre la verit^ tout entiire , en leur 
faisant jurer par serment qu'ils ne la d^voileront pas au 
Yulgaire ^ car il est des choses que le peuple ne doit jamais 
savoir ^ ; il peut etre heureux sans les connaitre. Respec- 
tons'son ignorance^ la verit^ ferait son tourment; il ne 
pourrait en supporter Teclat. II peut d'ailleurs sans cela 
remplir la mission pour laquelle il a ^t^ envoy^ sur la 
terre-, et, quelle que soit sa religion , sa doctrine, et la 
forme de sa priere , je suis convaincu qu'il recevra sa r^- 
compense s'il a ete de bonne foi, s'il a toujours ^coutä la 
yoix de sa conscience , qui ne peut jamais le tromper. 

(( Les hommes , mon fils , ont varie a Finfini le nombre 
et le culte des dieux. Combien de fois, dans leurcoupable 
aveuglement , ils leur ont prete Ieurs propres passions ! 

* Diog^ne Laerce, vie de Pythagore, eh. 171 p. 60. — * Diogtoe 
Lacrce, eh. 17, p. 6r, et lamhlique, eh. 17. — 'Diog^ne Laerce, 
1. VIII, p. 573. — ♦Diogene Laerce, I. VIII, p. 877; Aristote, de 
legibus, 1. X. 

l5 
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Mais la vertu a toujours et^ la m^nn^ ^ de toutes les diTiiii^ 
t^ invent^es par les hommes , celle-la est vratment immor- 
.teile ; son culte est universel ^ on la retrouve partout , chez 
les nations civilisees , comrae chez les peujdes sauTS^es. 
On a toujours regarde comme un devoir dWorer les dieux 
avec des mäins pures et un coeur innocent ; d'honorer ses 
parcns , d'etre bon p^re , bon ^poux ; d^etre fidele a sa 
promesse , de cultiver Vamiti^ * , de secourir le malhear , 
de defendre ^ patrie , d'obeir aux loix , de vaincre ses 
passions *. 

(( y oilä le fond de la morale que j'enseigne , et si dans 
plusieurs points eile semble condaiflner celle qui est en 
pratique dans presque toute la Gr^e ,^e croyez pas pour 
cela que j'aie du m^pris pour les dieu^ de mon pays ; je 
leur rends moi-meme un culte public, et le premier de tous 
mes pr^ceptes est d'honorer les dieux comme il est ordonne 
parlaloi^ 

« Cependant, dans mes le9ons publiques, je suis conse- 
quent avec la morale secr^te que j'enseigne a mes diseiples. 
Xapprends au peupl^ a n adorer dans les dieux de leur 
pays que leur puissance, leur bonte , leur justice , leur 
bienfaisance , et non point toutes les faiblesses , toutes les 
turpitudes que les bommes ont divinis^es. 

(c Moi-meme je les bonore de bonne foi; seulement, je 
crois que Saturne, Jupiter, Neptune, Pluton , 6tai^nt jadis 
des rois puissans , de simples mortels , qui ont fait aimer 
leur regne et leur puissance , qui ont iv& les bienfaiteurs 
des bommes ^ et que la reconnaissance de ceux-ci aura di* 
vinis^s ; et , en cela , ils m^ritent bien nos hommages, nos 
priores et notre encens. 

* Vpye« la note xii. — "Vers dor^. — 'Vers dores. Voyez I« 
note XIII. 
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« Cette doclrine secriie , ces pr^bieüses veriWs , je rie 
les diövoile qu'ä ceux de mes disciples que je crois eri etat 
de les comprendre et de les conserrer religien^ement. Ten 
ai trouv^ un gratid nombre digiies d'ouvrir etix-memes 
des 6celes. II en est quätre surtout que je me fais gioire 
d avoir form^s •, c'est Lysis , Äi^chitas , Emp^docle et Phi- 
lolaüs*. 

« Maintenantque j'aides disciples en etat de r^pandre 
au loin mes doetrihes, je suis r^solu de finir paisiblement 
mes jours ä Crotone , au milieu de ma famiQe. 

« Les dieux m'ont combl^ de plus de bienfaits que je 
n osais Fesperer 5 ils m'ont conserv^ une dpouse tendre et 
fidefe , qui fera la consblation de ma vieillesse ^ ils m^ont 
donn^ deux enfans qui seront la gioire de mon nom. T^- 
lauges * mon (ils me succ^^era. A peine il entre dans Ta- 
dolescence , et dejä il a surpa'^s^ tous les enfans de son äge ; 
il sera , je Tesp^re , un grand philosophe. Ainsi je ferai du 
bien aux hommes apr^ nia inört. 

« Mon ^pouse n'est pas moins heureuse que moi ; eile 
laissera apr^s eile une fiUe qui sera Theritiere de toutes ses 
vertus ^. O mon fils ! qu'il est doux , pour Fhomme qui a 
bien rempli sa carriere , de pouvoir se reposer avec joie 
dans l'avenir ! il semble que les dieux , en le faisant revi- 
vre dans ses enfans , lui donnent une double immortalit^. 

« Commentalorsla mort pourrait-elle paraitre un mal , 
*orsqu'elle laisse derriere nous tant de consolations , tant 
d'esp^rances, et qu'ellenous faitentrevoir uneautre vie qui 
uaura plus de fin? Pour moi , je la vois s'avancer sans en 
etre eflfray^. Toute ma vie a ^te employ^e ä combattre mes 
passions , a orner mon esprit , ä perfectionner ma raison, 

m 

' lamblique, cb. a3. — - ^Diog^ne Laerce, 1. VIII, p. 594. Voycz 
la note xiv. — ' Voyez la note xv. 
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et ä consacrer au l^nheur de mes semblables tous les ta- 
ten« que le ciel m'a donnes. Tai ßiit du bien aux homnies^ 
autant qu'il a ^te en mon pouyoir ; si les hommes m^en sont 
reconnaissans, je devrai m'en r^jouir , non pas pour moi^ 
mais pour Thouneur de la vertu \ s^ils sont ingrats, je de- 
vrai m'en consoler» Tai d^ja trouv^ dans mon cceur la plus 
douce recompense que je puisse goüter ici-bas , et tout me 
fait esp^rer que j'en trouverai une bien plus grande en- 
core lorsque mon äme, d^pouillee de Fenveloppe gros- 
siere qui Tappesantit, s'elevera, dans son sublime essor^ 
vers ces r^gions inconnues , vers ces mondes sans fin , oü, 
se reunissant a Tauteur de son etre , eile pourra contem^ 
pler en face la v^rit^, et la contemplera ^temellement. » 



FIN DU DIXIEME LIVRE. 
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NOTES DU LI\RE DIXifeME. 



NOTE 1" , PA6B 3QO. 

Jiisqu'ä Ancee. . . Yoici le passage tel qu il est dans lamblique , vic 
de Pythagore, chap. a. 

Tod ävontitty a^uy.AVTos. 

On ditque Mnemarque et Pytba'is, parensde Pythagore, etaient 
de cette maison et de cette famille, issue d*Anc^, qai fut lechef de 
la (premiere) colonie. Ancie etait , seloa les croyances populaires , 
iflsa da sang de Jupiter, et habitait Same (aujourd*bai Cepbalonie). 
Son illustre origine et ses vertus Tavaient eleve aa premier rang 
des citoyens de cette ville. On dit que Toracle Ini ordonna de ras- 
semblerdes C^pbaloniens , d'en former nnecoloiue, et d*aller s*ela- 
blirdans File dePbyllas (aujourd'bui Samos). 

NOTE II , PAGB 20O. 

Quelle porte anjouni'hui. . . L'ile de Sainos , compcxe nous venons de 
le voir , s'appelait primitivement Pbyllas {^vxxkf) , tas deJettUles, ou 
Yile desfeuilles^ parce qu on p]|;'etendaitquede loin la' montagne dont 
eile est couverte la faisait ressembler ä un amas de feuilles. 

Ancee cbangea son nom et lui donna celui de Samos, en souvenir 
de Same sa p^trie. La ville qu il b^tit porta le meme nom que Tile 
elle-memc. 

(Iambliqub.) 

note iii, page 31*0. 

Vhistoire du monde.., C'est Fopinion de plasieurs pbilosopbes que 
Pythagoi*e avait puise ane grande partie de sa morale dans les livres 
de Meise , que les prdtres ^gyptiens lui kvaient communiquös lors- 
qu il passa plasieurs annees dans leur temple. Voyez \Histoire de 
la Philosophie , par D^erando, pages icß , 299 et "bSS, 
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NOTE IV, PA6B tll'i. 

i^s secrets des cieitx... Pythagore croyait ä la divination. Cest une 
erreur qui lui fut commune avec les sages de son temps, avec ceox 
d*un temps post^rieur, avec Socrate iui-meme ; ii disait que sa doc- 
trine emanait de Toracle d'ApoIloa. Si c'est ud crime, il faut accuser 
d'impostare Minos , Lycurgae , presque tous les legislateurs , qui, 
poar donner plus dautorite ä leurs lois, out feint que les dieux 
memes les leur avaient dictees. 

(Barth SLEHT , Anacharsis). 

HOTK V, PAGE 212. 

A Babjrlone... Platarque peose qae dans son sejour ä Babjlonc 
Pythagore eut de frequentes conförences sur les principes des choses 
avec Zardust ou Zojroastre , et la Chronologie n est pas contrairc ä 
celte opinion. (Plutarque, de Pmcreat. anim.) 

»OTB VI , PAGE 218. 

Jnimaujs,., Pythagore, pour accrediter la metempsyeose , disait 
qu'il se souvenait d'avoir et^ autrefois au siege de Troie sous le aoin 
d*£uphorbe. Combien de philosophes dans lantiquite ont fait usage 
de pieuses ruses poar le bonheur meme des hommes ! Socrate avait 
son g^nie , Mahomet sa colombe , Nüma sa nyinphe Egerie , ^c. 

NOTE VII, PAGE 223. 

Etäpeu de frais... Leurs repas se composaient de pain , de vin, de 
l^gumes cuits ou crus. Ils ne pouvaient manger de viande que celle 
des animaux immol^ aux dieux. II leur etait defendu surtont de 
manger de celle du boeuf qui avait travaille ä la charrue , de celle 
des animaux domestiqnes qui vivent avec nous , et qui semblent ne 
faire qu' une meme familte, nobis cognaia (Iahblique, chap. 24)- 
Parmi les legumes, la f^ve ^tait exclue, et en general tout ceux dont 
la digestion laborieuse alourdit les sens et empeche Tesprit de s'e- 
levec aus pensees religieuses , qui nous fönt commaniquer avec les 
dieux. (Ianbliqub, chap. 24.) 

^OTB VIII, PAGE 223. 

G/mnastiyue... Ces ^xercices ^taient la lutte , le palet , etsurtout 
la promeoade. Poar s y livrer plus commodement, Pythagore avait, 
dans les dependances de son ecole , des ar^nas , des ja^dins, desbois. 
Aa sortir de ces d^assemens, les disciples preoaieat des bains qui 
^ient tr^-fr^aens; du bain on passait au repas. (Lamblique.) 
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NOtE IX, PA6B !2a5. 

formtini 9ntß€ elles»^ Pjfthagore disait avoir enteadu cette bariuo- 
nie (lainbUqpe). On aait que les aiicieiis croyaient que diaqbe 
sph^e avait uoe muse qui ea dirigeait les moavemens aux sons d« 
Ja lyre , et qae oes fiUe3 du ciel, was la presidence d Apollon , qai 
jouait aiassi dq la lyre, forniaient uije divine harrooDie. Cette in- 
genieus^ aUegorie a ete imagio^par.iessaTaas, lespbilosDphes qoi, 
ayant Studie le Systeme du monde, auront ete frapp^ de Tordre et 
derharmonie qui r^guent dans toutes ses parties. Iln'est doncpas 
etonnant que Pythagore ait dit qu'il avait entendu \e concert des^ 
sph^res Celestes. 

»OTE X , PAGE i%i. 

Eh se demandant. . . Cet exanieu de coDscience est en toutes l^tres 
dans les vers dores de Pythagore. Voici le passage : 

M»/* vinoy fAxXt Ko7aiv «tt* o/x/uiAai -Trpo»^»^*^*/» 
TTpiv T«v i/uip/vwv fip')/aPY t^U licflerTov ivixBuv- 
TTm <7reep«CMV ; ti J' tpt^a ; t< /uoi J'ioy oux cTeXco^n ; 
*A^^AfA$tos fT* «'TT? irp^TOü i-iri^t^t * xae) iMiTiir^iT« 
Aiiv^ytMv cjcir^if^dic i'jri'jrxliavto ' ^fnark ^^, Ti^irov- 

Traduclion litt^rale : II ne fallt point permettre le sommeil ä tes 
yeax fatiga^, avaut d'avoir examine chacune des aötions de la 
joornee (avant de f etre demande) : Oü suis-je alle? Qu ai-jc fait? 
QoeD*ai>je point fait de ce que je devais faire? Repasse aiasi tes ac- 
tiODs, en commencant par la premiere. Enfin, si tu as fait des choses 
manvaises , reprimande-toi ; si au contraire des choses bonnes , re- 
joois-toi. 

NOTE Xt , PAGE 324* 

Sjrmboles.,. Pythagore avait emprunte aux pretres egyptiens Tidee 
d'envelopper de syniboles ses pri^eptes de morale. £n voici quel- 
qnes-uns rapportes par Diog^ne Lacrce : 

M)i Jü-y'oy uTipCtfiTi/y , ne marche pas par-dessus la balance ^ c'est-ä- 
dire, ne transgresse jamais la justice. . 

M)i <;>opirr 9T«»oy <r«»TyXiov, ne ,porte pas un anneau itroU^ «'est*^- 
dire, ne te donne pas des entraves dans la vie. 

Mm \a%i%n «ap/iMv, ne mange pas ton ccmr , c'est-ä-dire , ne te laisse 
pas ronger par les soucis. 

pret , etc. 
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NOTE XII, PAGE ia6. 

Cultwer l'amitiS, . . Pythagore farisait un devoir ä ses disciples de 
s'aimer. tendrenient. On cite d*eax plosieurs beaux traits de d^voue- 
ment et d*ainitie. C*est ce philosophe qui le premier a dit que deax 
amis ne faisaient qa^une ame en deux corps. Mon ami , disait-il , est 
an autre moi-meme (Porphyre , vie de Pythagore, page S^). Lorsque 
Qous voalons choisir an ami, dit-il enoore, prenons le plus vertaeux, 

TtfV J' aXXMY a/)lTN 'TTo'iiU ^ixoj 09TIC apiOTOC* 

(Vers dor es. } 

NOTE XIII, PAGE aa6. 

Par la loi. . . C'est le premier pr^cepte de Pythagore , dans ses vers 
dor^: 

Immortales primam Deos sicat lege sancitum est cole. 

Les vers dor^ sont an des plas pr^ieax monamens qai nous 
soient rest^ de la philosophie des anciens. Ib respirent la morale la 
pluspare. Exccpt^le pardon des injares qai n*y est point positive- 
ment exprim^ , mais qui resalte naturellement de Fensemble de la 
doctrine, nous y retrouvons les pr^eptes principaux de TEvangile-. 
aussi ont-ils ^t& appel^ aurea carminay vers d*Qr, et non vers dores, 
comme on le dit improprement. On les attribue ä Pythagore. Mais 
il parait certain que qe grand philosophe, ainsi que Socrate, n*a rien 
toit. L*opinion la plus generale est qu'ils sont de Lysis, son disciple, 
qui a renferme dans soixante-dix vers Tessence de la morale de son 
maltre. Cest ici Toccasion de remarquer la sagesse des chefs de 
sectes , qui ne laissaient point par ^rit leur doctrine. Ce n'est pas 
Sans de puissaqtes raisons qu'^ls en ont agi aiosi. 

NOTE XIV, PAGE aS^. 

Me succSdera.., T^aug^ en effet succeda k son p^re , et fut le 
maitre d*Empedocle ; ce philosophe n'a rien ^rit non plas. Sa phi- 
losophie se sera sans doute communiqu^ par tradition dans YicxAe 
d*Italie. 

NOTE XV, PAGE Sa^. 

Vhdriäire de toutes ses vertus... La fille de Pythagore s*appelait 
Pamo. Ce fut ä sa fille que ce philosophe laissa par ecrit toute sa 
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doctrine expliquee et devoilee , eo lui recommandaDt de ne la com- 
muniquer ä personno. Pias tard, Damo se trouvant dans Ic besoin , 
OD lai offrit une somme consid^rable d'argent pour obtenir d'elle ce 
pr^eux ti^or : mais ce disciple, fid^le et discret, aima mieux souf- 
frir la pauvrete et le besoin que de trahir la derni^re volonte d*au 
maitreetd'atipere...£t pourtant c'etait une femme!... (Diog^ne 
Laerce,LVIII.) 
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LIVRE ONZIEME. 



Protidas , persuade par les paroies de Pythagore , ne 
songeait plus ä s'attacher a lui comme disciple. Le philo- 
sophe , en lui faisant Fhistoire de sa vie y lui avait appris 
qu il fiillait tout supporter pour accomplir sa destinee. Son 
.courage, qui en lui se laissait lacilement abattre^ fut de 
nouveau ranime par les exhortations de la sagesse \ il 
voudrait meme partir ä rinstant y car il se figure Fimpa- 
tience de ses compagnons , et les cruelles inquietudes de 
son ami. Mais il doit encore prolonger son sejour a Cro- 
tone , afin de recueillir les derniers conseils de Pythagore 
sur l'art de gouverner. Comme il craint que sa memoire 
ne les retienne pas fidelement , il les ^crit de sa main , et 
il pourra par ce möyen rapporter ce ricLe trösor a ses 
compagnons ; Pythagore lui confie aussi le code des lois 
qu'il avait redigees, et qui gouvernaient alors presque tous 
les etats dltalie. 

Quand il eut fini ce precieux travail, il se presenta 
avec Iphicrate devant le philosophe , pour le remercier de 
ses lecons et de FhospitaUte qu'il lui avait donn^e. «O Py- 
thagore , lui dit-il , recevez nos adieux. Sans vos sages con- 
seils je ne vous aurais jamais quitte ; j^aurais voulu m'at- 
tacher a vous comme le plus ardent de vos disciples. Mais 
si je ne puis jouir plus long-temps de votre pr^sence, au 
moins j'emporte dans mon coeur le souvenir eternel de 
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vos vertu$ et de votre aniitie 5 j'emporte avec moi le pi c- 
cieux trtsor de yotre di^ine morale et de vös lois immor- 
telles. Taurai la gloire de r^pandre au loin vos bieöfaiti^, 
et (es peuples reconnaissans , en apprenant que c'est a 
vous qu'ils devront leur bonlveur^ cheriront votre me- 
moire, et rendfont hommage ä la philosophie. Maiüte- 
nant que, grace ä tos sages conseils et a vos divines lois ^ 
je me sens capable de rendre heureuse la nation que les 
dieux m'ont donnee ä conduire , je vais avec eonfianc^ 
m'exposer de nouveavi a tous les dangers de la mer, pour 
chercher cette nouvelle patrie oü nous devons trouver en- 
fin le repos et la gloire. 

« Allez , mon fils , je ne vous retiens plus ; allez oü le 
devoir et les ordres desdieux vous appellent. Acepmplissez 
avec courage la noble mission qu'ils vous ent confiee 5 vous 
les trouverez toujours prets a vous seconder quand vous 
les prierez avec ardeur, et surtout quand vous apprendrez 
aux autres ä les bonorer. 

« Protidas , vous etes appele a former une grande cite. 
Songez bien que des premiers fondemens que vous aurez 
jetes d^pendra son bonbeur et sa prosperite. La religion 
est ce prämier fondement. Ensuite que des lois peu nomr 
breuses, n^is justes et severes, soient l6S gardiens de 
votre^tat, la Force des cbefs, ^t les garans de cbaque ci- 
toyen. N'oubliez pas que vous etes le premier sujet de la 
loi , et qu'^n lui obeissant , loin de diminuer votre autorite, 
you3 la rendrez plus sainte aux yeux du peuple , en lui 
prouvant que ce n est point a vous , mais aux lois , qu'il 
doit ob^ir. N'oubliez jamais que <i^ns toute^ vos actions , 
d£ip$ tputes vos pens^eis , d^ns tputes vos affeptions , vous 
ne devßz £^voi^ en vue que le bonheur de ceux qui vous 
^nt $oUii)is. Ppiirtant qu'up trop grand d^sir de les rendre 
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heureux ne vous aveugle pas au point de vous faire com- 
mettre des faiblesses •, vous seriez obiig^ plus tard d'exercer 
des rigueurs , et d'en venir peut-etre ä la tyrannie. L'a- 
mour d'un roi pour son peuple est sans doute celui d'un 
pere ^ mais d'un pere qui cbntient dans son coßur sa bonte^ 
qui derobe aux regards de ses enfans ses pleurs de joie et 
de tendresse , afin de conserver sur eux tout Fascendant et 
toüte la fermete paternelle. Le peuple est comme un eniant 
qui epie le cote faible d'un pire pour en abuser. Et dans 
combien de familles ne voit-on pas regner le desordre et 
l'anarchie, parce que le chef, aveugle par sa tendresse, 
n'a pas su, par une juste fermete, maitriser de bonne 
heure le caractere de ses enfans , naturellement disposes 
a secouer le joug des devoirs? • 

« Comme vous devez aimer vos sujets , non point pour 
vous , mais pour eux-memes , vous devrez done plus d'une 
fois immoler votre tendresse, et meme volre pitie , ä la 
justice et a laseverite. Montrez a van l tout la fermete du 
l^gislateur,. vous montrerez apres sans danger les senti- 
mens du pere ; il vaut mieux commencer par la s^v^rite, 
et finir par la douceur, que de montrer d'abord trop d'a- 
mour, et de finir par la faiblesse, qui lii^ne au mepris de 
toute autorit^. La main trop long-temps habitmee ä cares- 
ser un fils tendrement aime ne peut plus frapper quand 
il faut le corriger. Heureux encore le pere quand , sur- 
montant sa faiblesse , il ne fait pas plus de mal que de bien, 
et si , au lieu de sauver son fils , il ne le perd pas tout-a- 
fail ! Puissiez-vous , mon eher Protidas , ne vous trouver 
Jamals dans cette cruelle perplexite, qui est la grande dou- 
Icur de Fhomme sensible appele ä gouverner les hommes! » 

Aprfe lui avoir donn^ ces conseils, Pythagore s'appro- 
cha du jeune h^ros , unit sa main ä la sienne en signe dV 
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mitie, puis raccompagna jusqu'a ia porte de la viUe , oii 
Tattendaient les cavaliers quUavaient accompagn^.PnK 
tidas se separa de Im avec douleur^ U aurait voulu .rester 
plusieurs ann^es aupres de lui , pour etre initie a tous les 
secrets des sciences et de la philosophie. Quelques entre-- 
tiens avec ce grand homme Tavaient eelaire sur de grandes 
verites ; mais son esprit n'etait point encore assez prepar^ 
pour en comprendre töute la prqfoudeur et la sublimite. 
Les pr^jug^s de Fenfance et de ^ed^cati(m combattaient 
contre la nouvelle doctrine, semblables aux tenebres de Is^ 
nuit, qui lutteat pendant quelque temps avec lespr^miers 
feux de l'aurore, mals qui, devantla vivelumiere du jour, 
s'enfuient et disparaissent. 

Comme Protidas ne voulait poiat etre distrait daus ses 
pensees, il resolut de retourner a Elee par terre , au lieu 
de prendre la mer jusqu'a Petilie , quoiqu'il eüt promis ä 
Adreste de le voir ä sou retour. 

11 traverse done le Brutiijim , et franehit les Apennins ä 
1 endroit oü FAcheron prend sa source pour porter dans 
la mer le tribut de ses noires ondes. 

Pendant tout le cbemin Protidas etait plonge dans de 
profondes reflexions ; il repassait dans son esprit les lecons 
du philosophe de Crotone^ il formait des plans pour exe- 
cut^l' sa divine morale , sans toutefois toucher a la religion 
de SjBS peres^ a laquelle il voulait rester fidelement attäche, 
parce qu'il n'^tait point assez eelaire des verites de la phi- 
losophie ; sa convietion n etait point encore formee, et dans 
ce cas il aurait cru commettre une lachete que de rejeter 
les croyances de ses ancetres. « Si le temps et de müres 
reflexipns , se disait-il , m'en fönt voir la faussete , alors je 
n'häsiteraiplus. » 

Cependant il etait impa^ent de revoir ses compa- 
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gtions, qni deväient accuser sa lentear, et iiurtoat de 
revoir Simos^ dont il avait 6Xi& s^par^ trop long-t6m|}s. 
Combieti il lui tardait de communiqiler ä son ami las sa- 
geä conseils du philosophe ; de lui raconter Thistoire de 
sa vie , mais sans lui derouler les mysteres de sa doctrine, 
parce que Pythagore ayait cxige sur ce point le secret le 
plus inTiolable ! Et c^est lä surtout ce qui feisait le tour- 
ment de Protidas ; car il serait oblige de taire quelqüe 
chose a son ami , pour lequel il n'avait jamais eu rien de 
Cache. 

Enfin , apres trois jours de marche , les voyageurs re- 
Yoient les murs de la tiouvelle ville , de cette patrie men- 
song^re qu'ils allaient bientöt quitter. Aüssitot qu'il fut ar- 
rive, il alla se jeter dans les bras de Simos. « Cher ami, 
lui dit celui^^i apr^s avoir satisfait aux premiers embras- 
semens, pourquoi es-tu rest^ si long-temps doign^ de nous ? 
Combien de fois j'ai craint que la fortune, qui s'est plu si 
souTent ä nous pers^cuter, ne tait fäit ^prouver quel- 
qüe malheur ! et je n'aurais pas et^ lä pour le repousser, 
ou du moins pour le pa|*tager avec toi. Les lieux deserts 
que tu as travers^s avec une faible escorte sont fr^quentes 
par des hordes de barbares. Quelle eüt et^ notre douleur , 
si nos craintes s'^taient realisees ! Tu avais promis d'etre 
die retour avant le huitieme jour , et ce n'est que le dou- 
zieme qui te ram^ne au milieu de nous. Tous nos eompa- 
gnons et moi, nous comptions les jours qui nous separaient 
de toi. Tout 6tait pret avant repoque fixie pour notre de- 
rart ^ en vain j'ai envoy^ plusieurs ibisd^s bavaliers pour 
m'annoncer ton arrivee; ils revenaient tous les soirs aug- 
meriternospeines... Mais parle , Prötidäs , apprends-moi 
quel motif a pu te retenir si lomg-temps löin de nous. » 

Alors Protidas : « Aucun ^alheur n'est venu traverser 



( ^^9 ). 
mon vpyage*, calme tes inquiäludes , tout a räussi au-dela 
de mes d^sirs \ seulemetit , j'di regreU^ bien des foi$ de ne 
t'avoir pas emmen^ ayec moi : tu aurais yu le plus grand 
homme que la Gr^ce ait produit ; tu aurais entendu ces 
sublimes le^ons , qu'i^in dieu seul peut avoir inspirees. Oh ! 
combiei^ les etnotions qu'elles m'ont fait eprouver m'aU'- 
raient parii plus douces encore si je les avais partagees 
ävectoi!.*. , . 

(( Mais pourquoi nous arreter ici plus long^-temps a par- 
ier de ce t[ui m'est arrive? II me tarde de voir nos compa- 
gnohs, et de leur anhoncer le depart pour deinäin« )> En 
disatit ces mots , il s'aehemine ayec Simos vers le riväge ; 
a sa yue ^ toua les Phoceens poussent des cris de joie 5 Ja- 
mals ils n'ont donne ä leur jeune chef des preuves plus 
manifestes de leur tendre attachemeiit. 

Protidas est viyement eniu des demonstrations de leur 
amitiä -, il les felicite sur Tempressenpient qu^ils ont mis ä 
tout preparer^ sur le bon ordre quil yoit r^gner dans 
tbute Ja flotte; il reconnait partout Facti vite et la yigilance 
de aon atnl. 

ft Chers compagnons, leur dit-il, combien je dois louer 
en vous le noble empressement qui yöus anime ! Je suis 
coujpäUe d'avoir retarde votre depart de quelques jours ; 
mais croyez que c'est pour votre bonbeur que je suis reste 
» long-temps elöigne de vous. II est temps que je vous 
fiisse part du sujet de mon voyage. Je voyaisarriver ayec 
joie la fin de tous nos malheurs , et le inoment bü les 
dieux, y^ncus par notre courage et notre patience , de* 
vaient nous aecorder Ife bonbeur quHls nous ont tant pro- 
mis \ un grand ayenir nous etait annonc^ ^ c ^tait moi 
que les dieux appelaient ä yous conduire. Mais au moment 
de voir s'accomplir nos grandes destinees , vous Tavoue- 
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rairje maintenant? j'ai senti seulement alors toute la gran- 
deur de mes.obligations; j'ai senti que , pour jeter les fon- 
demens d'une puissante citö et du bonheur de tout un 
peuple , outre une ferme volonte , il fallait eneore d*autres 
secours, que rhomme ne trouve pas toujours en lui« Ainsi , 
pour travailler avec plus de succ^s au grand ouvrage de to- 
tre fölicit^ , j'ai youlu , avant de quitter ces bords , aller 
consulter le sage dontle noma sans doute frappe yos oreil- 
les. Ce graud homme , ä qui les dieux se sont plus d'une 
fois r^y^les , a daign^ m'instruire de sa morale , et me 
communiquer ses lois , qui fönt aujourd'hui le bonheur 
de ritalie. J'apporte au milieu de vous ce pr^ieux tr^sor ^ 
qui est d^ja pour notre nation le plus sur garant de sa 
gloire et de sa prosp^rite. 

(( Chers compagnons , demain nous quittons ceslieux^ 
nous nous dirigerons vers roceident , en suivant la cote 
dltalie , jusqu'ä ce que nous trouvions les contr^es qui 
nous sont promises. Mais quelles sont ces contr^es ? Amis , 
je ne les connais pas. Qui pourrait p^n^trer les secrets 
des dieux ? La pretresse de Diane qui nous a ^i6 envoyee 
par eux a promis de diriger notre course ; eile se mettra 
a la tete de la flotte avec le vaisseau qui lui est destine. 
Ainsi nous ne pouvons mieux &ire que de nous hisser 
guider par la volonte des dieux ^ ils veulent sans doute que 
ce soit a eux seuls que nous devions la recompense de nos 
longs malheurs. Elle sera grande cette rdcompense, si leur 
volonte s'accomplit tout entiire. Nous devons , dit Fora- 
cle , jeter les fondemens d'une ville qui poss^dera un jour 
Tempire des mers , et qui sera cdebre par son commerce, 
son opulence et Findustrie de ses habitans. Un jour yien- 
dra , dit-il , oii ces memes rivages oü nous allons descen- 
dre enverront des vaisseaux pour ddivrer la GrÄce de 
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Tesdavage... Mais^ pour accomplir ces grandes destin^es, 
Diane nous ordonne de faire alliance avec les peuples 
qui vont nous donner Thospitalite , et qui doiyent former 
un jour avec nous la premiere nation de Tunivers ; eile 
veut que le sang soit le lien sacre qui nous attache ä eux 
pour jamais ; eile veut enfin que tous ceux des jeunes Pho- 
c^ens qui n'ont poitit encore allume les flambeaux de Thy- 
men soient les seuls choisis * pour exeeuter ses desseins , 
leur promettant que Tamdur et Thymen les receyront sur 
le rivage ^tranger..* 

Qui pourrait dire quelle fut la joie de tous les jeUiies 
Phoceens en apprenant la derni^re volonte des dieux? 
fls allaient , sous les auspices de Famour, tenter la fortUne ; 
le plus brillant avenir se decoüvraitk leurs yeux. « Nous 
ne pouvons plus douter, disaient-ils , du bonheür qui 
nous est promis ] les dieux se sont expliques d'une mani^re 
quine laisseplusaucundoute ; maisquelssont ceälieüxtant 
promis par les destins ? » Les uns disaient : « Ce sont sans 
doute les contrees hyperboreennes , qui sont si^par^es du 
monde entief : c'est lä ^ dit-on , qu'häbite le bonheur ; c'est 
lä que la nature est revetue d'un printemps eternel 5 lä 
des fleuves de lait et de miel coulent ä travers des prairies 
emaillees de fleurs ^ c'est lä que les arbres sont couverts 
toute l'ann^e de fruits inconnus au reste des mortels. Non, 
disaient les autres , c'est une ile que Neptune , avec son 
redoutable trident , fera sortir pour nous du sein de TO- 
cean , toute par^e des riches dons de Pomone et de C^res. 
Lä nous trouverons de jeunes nymphes semblables ä celles 
qui formaient la cour de la belle Calypso. Plus heureux 
queletropprudent Ulysse, nous ne serons point tourmen- 
ti^s par le souvenir de notre patrie et de nos fideles epou- 

' Justin , 1. XLIII. Voyez la note i*». 

16 



(a42 ) 

ses ] a Tabri de tout soin , de lous soueis , nos jours cou- 
leront dans la joie et les charmes d'un doux repos; de 
jeunes beaut^s nous combleront de tous les plaisirs , ^pui- 
serontpour nous toutes les douceurs de la volupte , et nous 
serons immortels ! » 

Le lendemain, a peine rauroreavait^claire lernende de 
ses Premiers rayons , que tous les jeunes Phoceens se sont 
arrach^s aux douceurs du sommeil. Leurs eris de joieöi^eil- 
lent Protidas et les autres chefs de la flotte. Le rivage ^tait 
deja couvert de femmes, de vieillards, d'enfans, de jeunes 
fiUes qui venaient dire le dernier adieu a ceux qui aUaient 
s'^loigner d'eux peut-etre pour ja . ais. D'un cot^ Fabatte- 
ment et la douleur, de Fautre Fempressement et la joie , 
iaisaient de ce depart une scene vraiment triste et penible. 
Toute cette jeunesse se precipitant sur le rivage, poussant 
les navires ä la mer, tendant les cordages, et s'exeitant par 
ses eris au depart , comme si en s'eloignant ils n'allaient 
point faire eouler les larmes de leurs parens, de leurs 
amis , et leur causer d^inconsolables regrets : voila un 
de ces mysteres du coeur de Fbomme qu'il est bien difficile 
d'expliquer. 

Douze vaisseaux avaient ete pr^pares pour recevoir les 
Yoyageurs; quelques-uns ^taient tout r^cemment eon- 
struits , et les autres. avaient ete r^pares et peints de di- 
verses Couleurs , car ilsne devaient plus servir alaguerre-, 
» mais ils' ^taient destin^s ä accomplir la volonte des dieux. 
Un d'eux surtout se faisait remarquer par sa riebesse et 
son ^l^gance. Le bleu d'azur colorait ses flaues ; des voües 
aussi blancbesque la neige etaient attacb^es ä ses antennes 
elev^es ; des rameurs choisis et vetus de blanc devaient le 
faire glisser sur Fbumide ^l^ment avec des rames dor^s ; 
sur le baut de la proue on voyait Feffigie de Diane s'avan- 
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cer et dominer au^nlessus des flots. EUe etait toute en or, 
et, quand eile etait frappee par les rayons du soleil , eile 
ressemblait de loin a Fastre ^blouissant du jour, lorsquHl 
est au milieu de sa carriere. Sur la poupe on ayait figure 
Neptune arme de son redoutable trident, dont U semblait 
menacer les flots. Sur les flaues du navire on Toyait en re- 
lief Mercure avec son caduc^e ä la main , apprenant le 
commerce aux mortels ; plus loin la fiUe de Saturne et de 
Gyb^e ; la bienfaisante C^res , enseignant a Triptol^me 
Tart de cultiver la terre. La ^tait repr^sent^ Minos , fils 
de Jupiter, donnant aux habitans de la Crete le code im- 
mortel de ses lois, qui lui merita le titre de juge des en- 
fers« Enfin on y voyait les fid^les compagnous de Jason , 
les Argonautes, fendant Fimmensit^ des mers sur le yais- 
seau propb^tique pour aller a la conquete de la toison 
d'or*. 

Tel etait le navire qui devait recevoir Aristarc^e et ses 
jeunes compagnes. Protidas veut que tous les objets du 
culte des dieux y soient transportes ; les dieux de la pa- 
trie, les dieux penates, les dieux lares; il y fait placer 
aussi le feu sacr^ de Vesta , qui , allum^ ä Pboc^e , doit 
continuer de brüler sur les autels de la nouvelle. patrie. 
Ensuite il en donne le commandement au vieux Polyda-- 
mas , grand-pretre de Neptune. 

Les autrcs navires n'approchaient point de la richesse 
de celui-ci ^ ik avaient la forme que les Pboc^ens donuent 
a tous leurs vaisseaux ; ils ^taient peints de diverses cou- 
leurs, et sur la proue de chacun d'eux on avait sculpt^ 
la figure d'un phoque , embleme de ce peuple navigateur.. 
Quand toutestdispos^ pour le d^part, Aristarc^e, d'apr^s 

* Voyezla note ii. 
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les ordres de Protidas , offre un sacrifice a toiis les dieül 
de rOlympe. Ensuite eile prend sur Taatel sacir^ de Diane 
Teffigie de la d^esse, la tient ^lev^e dans ses mains , cou- 
verte d'un volle blanc , et , chargee de ee divin fardeau , 
eile se place a la proue de son vaisseau , et tourne Fimage 
sacr^e versToccident. Ce fut le signal du depart. Au meme 
instant on livre les voiles au vent ^ on coupe les cäbles qui 
retiennent les vaisseaux , et la terre semble se d^tacher 
et fuir derriere eux* 

Cetait pour la troisietne fois que les jeunes Phoc^ens 
confiaient a la mer leurs penates et leurs aventureuses 
destin^es ^ mais cette fois ils s'eloignaient sans regret d'une 
patrie mensongere. Tandis que ceux qui restaient sur le 
rivage s'abandonnaient a la douleur, cux , eblouis par le 
brillant avenir qui s'ouvrait devant eüx , se livraient a 
tous les transports de la joie. Ce ne fut qu'apres qu^ils 
euren t perdu de vue leurs compagnons qu'ils song^rent 
qu'ils ses^paraient d'un pere, d'une mere, d'un frire, d'un 
ami ; alors la nature reprit ses droits , et des larmes abon- 
dantes coul^rent de leurs yeux. 

Cependant Protidas, en songeant quelle route la flotte 
devait tenir^ se rappela que le roi de Rb^gium lui avait dit 
que Rome etait gouvern^e par un prince d'origine grec- 
que ^ il resolut done d'aller voir ce roi^ dont la renommee 
vantait les exploits et la sagesse;, et ce grand peuple, qui 
remplissait deja le monde entier de son nom. Mais avant 
il voudrait connaitre les cotes de l'Italie devant lesquelles 
il allait passer, ajpbicrate, dit-il ä son vieil ami^ pendant 
que j'^tais occupe ä regier Tint^rieur de notre cit£ , vous 
avez eu le loisir de visiter ces contr^es , avec lesquelles 
nous ^tions en relations de commerce ; vous avez pu les 
Studier, faites-les-moi connaitre, je vous prie, et^ pen- 
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dantquela flotte va saivre la häute mer, approchons-nous 
sur un l^ger esquif , et c6toyons le rivage. 

(c Venez , dit le prudent Yieillard ; nous pouvons nous 
approcher sans ctainte; les peuples qui habitent cette 
partie de Tltalie ne nous inqui^teront pas, nous avons tou- 
jours et^ amis avec eux. » 

La flotte recut ordre de s'arreter en face de Tcmbou- 
chure du Tibre, en se tenant ^loignee , d'abord parce que 
la mer est difiicile ä tenir en cet endroitS ensuite pour ne 
point attirer Fattention des Latins. Apres avoir donne oes 
ordres, les deux amis s^ayancent vers les cotes. 

<( La premiere ville que vous Yoyez dans le coin de ce 
golfe , dit Iphicrate^ c'est Poßidonia', qui doit son nom a 
Neptune. Elle merite bien son nom, car eile est, comme 
vous Yoyez , presque entierement batie sur les eaux ^ il est 
a craindre que les habitans ne soient obliges de reculer 
dans les terres ^. Le s^jour de Posidonia est peu agr^able ; 
Fair y est malsain, ä cause des marais entretenus par le 
fleuve qui coule pres de ses murs^. 

a Mais detournons les yeux de Posidonia pour les repo- 
ser plus doueement sur les champs fertiles de la Campa- 
nie. Except^ la Sicile, il n'est peut-etre pas sur la terre de 
contr^e qui puisse le disputer ä cette partie de Fltalie^. 
Cest une plaine delicieuse entouree a droite et ä gauche 
par des collines verdoyantes ^, et börnee dans le fond par 
la chaine des Apennins , qui s'elevent jusqu aux cieux 
comme un süperbe amphitheatre. Des forets d'une beaute 
admirable sont repandues sur ses modtagnes ; ses coteaux 
sont couyerts de vignes qui donnent un vin excellent'^ 

' Strabou, 1. V, p. a3i. — ' nünt^mf, appelö par les. Laüus Petstum, 
— 'Strabon, l. V, p. a5a.— *Straboii,l. V,p. a5i.— *Strabon, 1. V, 
p. »4». — * Strabon , ibid. — ' Diod. de Sic, !• !•% p. a9.yoyezla note iii. 
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ses champs , ses prairies , sont traversi^s en tous sens par 
une multitude iufinie de rivi^res qui , en r^creant agrea- 
blement la vue, r^pandent partout la fertility et Fabon- 
dance. Dans toutes les Saisons de Tann^e des troupeaux 
innombrables de ch^vres et de moutons y trouvent des pitu- 
Fages abondans , et une herbe toujours nouvelle \ Le sol de 
la Campanie est si g^nereux , que c'est peu de produire le 
hU le plus beau de la terre , il peut encore foumir jusqu*a 
trois r^coltes^ et quatre quelquefois, sans ^tre fatiguö*. 
Avec tant de richesses les Campaniens se passeront tou- 
jours de toutes les autres nations ; car, a Taide de leurs 
fleuves , ils peuvent , des parties les plus ^loign^es de leur 
province , faire T^change des choses n^cessaires ä la vie. 
II semble que la nature , prodigue envers ce beau pays , 
ait voulu ^puiser pour lui tous sesbienfaits ^ car, outre ces 
pr^cieux avantages, il poss^de encore un grand nombre 
d^eaux thermales qui sont puissantes dans plusieurs ma- 
ladies ^, des metaux de toutes especes, du gibier en abon- 
dance, de riches produits maritimes, et tant d'autres 
choses excellentes qu'on ne pourrait les compter^. Mais 
ce qu'il y a de plus admirable , c'est un ciel toujours beau, 
un air si temp^r^ dans chaque saison, que ni les fruits^ ni 
les animaux, ni les hommes, ne ressentent jamais un froid 
ou une chaleur excessive^. Voila sans doute un sejour digne 
d'etre habit^ par les dieux ; mais helas ! il est penible de 
le dire , tout ce beau pays est place sur des yolcans ^. II 
semble qu'il soit dans la nature dös choses qu'il n'y ait 
rien de beau et de bon en apparence qui ne cache quelque 
imperfection ou quelque danger. Rien de plus charmant, 

* Diodore de Sicile, 1. !•', p. ag. — * Strabon, l. V, p. i4a. — * Dio. 
dore , 1. 1", p. 19. — * Diodore , ibid. — * Diodore , ibid. — • Voyex, 
fiur la fertilite de la Campanie , Strabon, 1. V, p. a4i. 
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dit-on , que l'ile de Capree, qui est ä notre gauche. Elle 
est couverte partout de myrtes, d'orangers, d'oliviers, de 
figuiers ; c'est vraiment le jardin de la Campanie -, mais 
pour y abprder il iaut s'exposer aux plus grands dangers. 
Le canal qui la s^pare de la peninsule est tr^s-etroit , et 
les eaux de la mer, en s'y engouffrant, rendent Tacces du 
rivage de Capr^e tr^s-difficile ; mais , grace ä notre leger 
navire , comme nous ne voulons que passer, nous le fe- 
rons facilement en nous rapprochant du cap Athcen^um , 
ce qui nous permettra de voir le'temple de Minerve bati 
par Ulysse ä Fextremit^ du promontoire *. 

« Maintenant , continua Iphicrate , nous voila dans ce 
&meux golfe qu'on appelle le Cratere * •, tout Fespace eom- 
pris entre Fenfoneement du rivage et les deux caps Mi- 
senum et Athoen^um ^ est ainsi appele parce qu'il a la* 
forme d'une grande coupe. Rien de plus ing^nieux que 
cette idee ! Voyez en efifet, ä droite et ä gauche, cette suite 
de campagnes delicieuses, et, dans le fond, cette chaine 
non interrompue d'habitations qui semblent ne former 
qu'une seule ville * ; ne dirait-on pas une couronne , une 
guiriande de fleurs qui entoure cet immense Cratere ? 
Parmi les nombreuses cites qui couvrent ces cötes , il en 
est plusieurs que Fon doit remaixjuer ; lä, c'est ßyrrentum ^ 
etPompsea^, qui, apres avoir ete long-temps sous lad^- 
pendance , tantot des Tyrrh^niens , tantpt des Samnites , 
appartiennent aujourd'hui aux Campaniens. 

« Dans le fond du golfe, et sur une pointe de terre qui 
savance dans la mer, s'eleve Heraclaeum ' ; c'est une for- 



* Strabod, 1. V, p. a47* — * C*est le golfe de Naples. — ^Strabon , 
1. V, p. 247. — * Strabon , ibid. — * Aujourd'hui Sdrreiito. — ® Au- 
jourd'hui Pompei. — ^ Strabon, 1. VI, p. 263. Aujourd'hui Hercu- 
lanum. 
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leresse tres-considerable. Cette viUe a ^i6 bade par Her- 
cule, qui lui a donne son nom ^ Ce h^ros, apres avoir 
pacifi^ toute Tltalie, et offert aux dieux les premices du 
butin qu il avait remport^ , jeta les fondemens d'Hera- 
claeum , ä Tendroit meme oü il tenait toujours une flotte en 
Station *, Ayant de partir pour la Sicile , il y laissa un grand 
nombre de ses compagnons qui formerent ce bei Etablis- 
sement. Non loin de lä vous voyez NEapolis, c'est-a-<iire 
la ville nouvelle ^j fond^e autrefois par des Cymeens^^ 
eile porta d'abord le nom. de ParthEnope , une des sirenes 
qui , n'ayant pu seduire Ulysse , se prEcipiterent dans la 
mer. Les habitans de la cote trouyerent le corps de la fille 
de Calliope , lui Erigerent un tombeau ^, et batirent au- 
pres une ville qui , plusieurs ann^es apres , fut entiere- 
ment renversee. Mais ensuite une colonie de Chalcidiens 
vCt d'Atheniens , s'unissant a des PythaBcüsains , la releve- 
rent de ses ruines ; ce qui lui fit donner le nom de Neapo- 
lis, qu'elle porte aujourd'hui ^. 

(( En entrant dans Neapolis , lorsque je la yisitai , je me 
crus transporte tout-ä-coup dans une ville grecque ; j'y 
retrouvailes coutumes etle langage de mes compatriotes *, 
j'y vis celebrer les jeux gymniques , iastitues par ordre 
d'un Oracle ' ^ la je vis en honneur les arts d'Athenes, ses lois 
et ses institutions. O Grece ! q ma noble patrie ! tu seras tou- 
jours la premiere nation de Funivers , et si jamais tu suc- 
combes sous les armes de tes epnemis , tu regneras encore 
par les arts et le g^nie. 

« Apres Neapolis , vous voyez sur unehauteurDicaear- 

' Hercule en grec se dit h^ax^mc. r- ^ Deiiys d'iHalicarnaMe , 1. 1*% 
p. 35. — ' Ce mot est compose de vi oc , (touveaii , ^ouveile , et de iroxic , 
v/V/e. — ^Strabon, 1. V, p. 246. — *Strabon , 1. I", p. i5, edition 
p587. — ® Strabon , ibid. — ' Strabon , 1. V, p. 246 , edifion ifiao. 
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chia , Fars^nal maritime des Cym^ens ' ^ plus loin , et dans 
renfoncement du rivage , est situ^e Baiae , renommee par 
ses eaux thermales *. Cest pres de cette ville que se 
trouve ce fameux kc Averne, consacre ä Pluton 3. Tai 
voulu le Toir et m'assurer par moi-meme de tout ce qu'on 
en dit ; mais il me fallait quelqu'un pour me conduire ; je 
ne trouvai qu'un miserable pecheur , qui , a prix d'argent, 
consentit ä me guider. A ses habits en lambeaux , a sa 
barbe heriss^e , et surtout a sa sordide avarice , on Teüt pris 
facilement pour le Hideux nocher des enfers. Montä sur sa 
freie barque , qui ressemblait assez ä celle que nous devons 
passer saus retour , j'entrai par Tembouchure du lac qüi , 
du coti^ de la mer , presente un facile acces , quoiqu'elle 
soit resserr^e entre deux rives ^levees ^ ; mais , ä peine 
me fus-je ayane^ , ^ue^ semblant m^enfoncer sous la terre, 
autoür de moi s'^levent en eercle de hautes coUines escar-* 
pees, couvertes de forets sauvages , de bois impenetrables , 
qui projetaient sur les eaux leurs noires ombres/et leur 
donnaitot une couleur efifrayante^ ; jecrusvoirlesombre 
Acheron. Sur le bord du lac s'ouvre dans leroc une caverne 
immense , dont Faspect est afFreux ^ c'est la pörte des en- 
fers ; c'est par la , dit-on , que le fils d'Ancfaise entra pour 
aller consulter son p^re dans le sombre empire de Pluton. 
De ce goufifre horrible , des exhalaisons si impures s'elevent 
jusqu'aux cieux , que tous les oiseaux qui passent au-des- 
sus sont frappes de mort , et tombent ^ dans les eaux du 
lac ; ce qui lui a fait donner le nom d' Averne , qui veut 
dire fatal aux oiseaux '. L' Averne s'avance tellement dans 
les terres , qu'il forme une presqu'ile de tout ce promon- 

* Strabon, 1. V, p. a'45. — * Strabon , 1. V, p. 144. — ^ Su>abon, ibid. 
— *Strabon, ibid. — « Strabon, ibid. — «Virgile , jfen^ide, 1. VI; 
Strabon , 1. V, p. s44- — * ' Virgile. Voycz la note iv. 
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toirc , que Ton appelle M isene , du nom d'un des compa- 
gnons d'Enee y lequel, pour avoir ose d^fier des dieux au 
combat du chant , fut submerg^ par un Triton jaloux de 
son talent , et bris^ eontre les rochers * . Le fils de V^nus lui 
eleva au pied de cette montagne , qui porte son nom , 
ce süperbe monument fun^bre , qu'il d^cora des armes et 
du clairon du heros *, 

(( j\ GUS voilä maintenant en face de Pythaecusa ^ ; il pa- 
rait certain' que cette ile , ainsi que Capree , tenait' au> 
trefois au continent , mais qu^elles en ont ^t^ d^lach^es par 
des tremblemehs de terre. En efFet , ces lieux sont sou- 
vent agitös par de violentes secousses ; at ^ ä differentes 
epoques, des iles sont sorties de TOc^an, en laissant ^hap- 
per de leur sein des dammes et des eaux bouillonnantes *, 
ce qui fait croire que toutes ces iles , ainsi que la Sicile , 
Py thaBGUsa , Baiae , et les euTirons de N^apolis^ communis 
quent ^ entre elles par des canaux remplis de feux volca- 
niques , qui , yenant a rencontrer la mer, combattent ayee 
eile , la repöussent , sont repouss^s a leur tour ; ceux-c , 
iuyant enfin devant les flots victorieux , veulent echapper 
a leur poursuite ; ils dechirent le sein de la terre , brisent 
les barrieres qu eile lui oppose , s ouvrent un passage ^ et 
forment ces terribles volcans , quirepandentautour d'eux 
la destruction et la mort. 

<{ Cest sous cette vaste etendue de terre et de mer, sJ 
souvent ebranlee par des secousses volcaniques , que Ju- 
piter a place , dit-on , la couche du g^ant Typhon ^. Cet 
horrible enfant de Titan et de Tellus , moiti^ homme et 
moitie serpent, ayantvouluescajaderleciel pour d^troner 
le roi de TOlympe , le dieu du tonnerre le foudroya , et, 

*Virgile, 1. VI. — *Virgile,ibid. — «Slrabon, K V, p. »47 — 
* Strabon, p. a48. — * Strabon , p. »47- 
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pour le punir de son impidte , Fensevelit profondement 
sous la terre qui lui donna le jour y posa la Sieile sur son 
immense poitrine , entassa TiEtna sur ses cent hideuses 
t^tes , et voulut que ses pieds , s'^tendant sous les mers , 
allassent toucher , d'un cot^ le V^suve , et de Fautre Py- 
thaecusa S On dit que toutes les fois que, fatigu^ de cet 
Enorme poids j le monstre se retourne pour changer de 
cot^ , il fait trembler toute la Trinacrie , et lanee , de ses 
nombreuses bouches , des pierres , des rochers Calciums 
avec des torrens de feux , de flamme et de fum^e *, V oilä 
quelles sont les croyances populaii'es ; mais qiii ne Toit 
que rhistoire de ce geant n est autre chose que rall^gorie 
d'un des ph^nom^nes de la nature ? Quant aux combats 
des Titans, cest un fait historique qui y a donn^ lieu. 
Tai TU moi-meme le champ , dit de Phlaegra , oü Ton ra- 
eonte que se donna ce terrible combat ^ ^ il porte le meme 
nom que celui de Thessalie, oü nous placons, ä notre tour, 
le tb^ätre de cette action. D'apr^ la vue des lieux et les 
Souvenirs des habitans que j'ai consult^s , il est certain que 
la possession des fertiles campagnes de Cym^ aura ete la 
cause de guerres sanglantesentre voisins 4 ; il est probable 
que le juste posscsseur, k roidesCampaiiiens, aura vaincu 
et terrasse ses ennemis. Voyez Tous-meme si un lieu aussi 
beau n'est pas fait pour exciter Tenvie des autres peuples 
de ritalie. Approchons-nous du rivage pour le mi^ux ad- 
mirer. — Voilä la ville de Cym6 ^. Voyez les flots se brisfer 
avec force contre ses rivages rocailleux , ce qui lui a fait 
donner le nom qu'elle porte aujouixl'hui^. Elle a ^t^ bätie 
dans des temps fort recules , par une colonie de Chalci- 

» Strabon, 1. V, p. 348. — =» Virgile, Eii6ide. — ^ Sttabon, 1. V. 
— ^Strabon, ibid. — ^.Strabon, 1. V, p. a 4 3. -^ ^Strabon, ibid. 
Voyez la note y. 
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diens et de Cymeens d'Asie * *, c'est la plus ancienne de 
toutes les cites grecques de Tltalie et de la Sicile *. De la 
ä Caiete il i^'y a pas d'etablissement consid^rable ; eette 
ville est la premiere du Latium que nous rencontrerons ; 
eile €St batie au pied d'une montagne , et sur le golfe qui 
doit son nom a la nourrice d'En^e ^. II est des habitans du 
pays , qui veulent que ce nom lui yienne du mot tuuttf , 
parce que c'est la que les femmes troyennes , ennuyees 
d'une trop longue nayigation , brül^rent leurs yaisseaux ^. 

(( Nous Toila maintenant en face des fertil^s campagnes 
du Latium ^ ; ce pays , sous beaucoup de rapports , le cede 
a la Campanie , parce que dans les lieux qui avoisinent la 
mer se trouveut beaucoup d'endroits marecageux ^. Avant 
larriv^e de Saturne dans ces conlr^es , elles etaient habi- 
tees par des peuples barbares qui vivaient epars dans les 
forets, se noürrissaient du fruit du ebene, ne conn^is- 
saient ni Tart de cultiver la terre , ni de bätir des villes. 
Ce fut lui , dit-on , qui, pour se consoler d'avoir et^ exile 
des denpieures de TOlympe • rassembla autour de lui ces 
peuples sauvages , leur donna des lois , adoucit leurs 
moeurs, et les rendit si lieureux que le temps pendant le- 
quel il regna fut appol^ Tage d^or. Pour laisser ä Tltalie 
un Souvenir de sa reconnaissance , il donna a la contree 
qui lui avait offert un asile contre les pouvsuites de Jupi- 
ter le nom de Latium ^ , qui, dans lakngue des Latins, 
^eut dire se cacher. 

(( Mais , dit Iphicrate , pendant que nous observons ces 
cotes , la flotte nous attend peut-etre depuis long-temps. 
Hätons la marcbe de nötre navire. » II dit , et ordonne 

* Strabon, 1. V, p. a43. — * Strabon, ibid. — ' Strabon, p. a3a.— 
* Voycz la note vi. — * Strabon , 1. V, p. a3f . — • Strabon, ibid.— 
"^ ^ A latente Dco. 
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aux matelots de faire force de rames. Bientot ils ont passe 
Trü^hina, qui est baue s^r un terrain apre et pierreux ^ ; 
deja ils apercoiventle Circoeum*, qui, separe du continent 
par des marais , semble de loin une ile baignee par les 
eaux de la mer. « C'est la , dit Iphicrate , qu'Ulysse vain- 
quit la volupt^ ; c'est la que j'ai vu cette fameuse coupe ' 
qua lui presenta la puissante magicienne , et qui fut sans 
eflFetsur Fämefförte du sagie et prudent heros. La j'ai vu, 
par un contraste singulier qui e^ une all^gorie ingenieuse^ 
le temple de Cin?6- a cotii de celui de Minerve ^. >) 

Pendant qu'il parl^it ainsi le navire s'eloignait du ri- 
vage, et gagna la haute mer pour aller se reunir a la flotte. 
Protidas fut ä peine aU milieu de ses compagnons qu'il 
fassembla les chefs, afin de sayoir s'ils etaient d'avis qü'il 
allat ä Rome avec une d^putation^ pour faire alliance 
avec le roi , et Studier les lois de Numa , qui faisaient 
alors le bonbeür des Romains. Beaucoup d'entre eux n'ö- 
taient point de ce sentiment ^ ils disaient que la renomm^e 
pouvait les tromper, et qu'il n'etait pas prudent de s'ex- 
poser au niilieU d'un peuple qui, descendant des Troyens, 
avait sans doute h^rit^ de leur haine pour tous les Grecs. 
Pour ne rien hasarder, on envoie Simos et Iphicrate chez 
les peuples les plus voisins du rivage s'informer de la v^- 
rit^, Si le bruit de la renomm^e se trouve confirme par 
eequ'on leur dira, ils devront alter jusqu'a Rome deman- 
der rhospitalite du rivage , et sonder les dispositions de 
Tarquin. 

* Tracbina. Strabon, 1. V, p. a33, tpä;^««»», dprt. — • Strabon , 1» V, 
p. i3a . — ' Strabon , ibid. — * Strabon , ibid . 
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NOTE I", PAGE 241 ' 

Les seids choUis... Le choix qae Protidas fait de ses compagnons 
est autoris^ par le passage de Justin d^jä cite : PhocceensiumdeUctajw 

venms,e\c M. de Yilteneave, dans sa Statistique des Bouches-du- 

Rh6ne , met ä trois mille le oombre des Phoc^ns qoi fond^reot 
Marseille, et d'apr^ Tautorit^ des anciens il dit que la sealefemme 
qtti les accompagua fut Aristarcee. 

NOTE II , PAGE 245. 

La toison £or. . . DiodoFC de Sicile dit qae les Argonautes allerent 
en Gaule. 

NOTE III, PAGE 245. 

Vin excellent... Cest de la Caropanie qu'on tirait ce fanieux vin 
de Faierue si souvent chante par Horace. 

NOTE IV , PAGE ^^<Q. 

Oiseaux, . Le mot Averne est compose de deux mots grecs, 
i privatif , et o/ivic, f>iseau. 

NOTE V, PAGE 25 1. 

Quelle porte aujounThui. . . Des auteurs veulent que le nom de 
cette ville lai vieonede -xufj.v.ttL^flots , par la raison que nous venons 
de donner dans ce passage. Straboa ajoate qu'£mpedocl^ de Cyme, 
cn Asie, Fun des deux chefs de la colonie des Ghalcidiens-Cynu^iis, 
lui donna le nom de sa ville natale. La ville de Cyme d*Asie et celle 
d^Itaiie sont les mdmes que les deux villes de Cames. 

NOTE VI, PAGE iSs. 

f 

Lews vaisseatix. . . Strabon pr^tend , avec plus de raison peot-^tre, 
que ce nom lui vient de sa position , et qu au lieu de Gaieta on doit 
lire Ga'iatta , qui lui a ete donn^ par les Lac^i^moniens , parce qne 
cette ville est bätie dans un enfoncement. xaiatta^ chez lesLacede- 
moniens , signifiait creux , enfoncement , cavite. Lacones Caiattam ap- 
pellarunt y quo nomine omnescavitatesiiafficuint. (Strabon,!. IV, p. ißi») 



( -»SS ) 



LIVRE DOUZIEME. 



Le lendemain Iphicrate et Simos etaient de retour, et 
annonc^rent qu'ils avaient vu le roi , qui les avait favora- 
blement accueillis, leur ayant assur^ qu'il verrait avec 
joie les enfans de la GrÄce. 

Protidas , r^joui d'un bonheur si inesper^ , ordonne a 
la flotte de tourner les proues vers la terre '. En s'appro- 
chaiit du rivage ils voient devant eux une antique et 
sombre foret 5 au milieu le Tibre , se frayant un passage 
entre deux rireS fteuries , roule ä grand bruit ses flots tu- 
multueux , et preeipite vers la mer ses sables jaunissans. 
Autour du bois , sur les rives et sur les eaux du fleuve , 
des oiseaux de toutes couleurs charmaient la vue , et fai- 
saient retentir les airs de leurs chants m^lodieux ^. 

Les Phoc^ens , attir^s par la beaute du lieu , Teuleirt 
aborder en cet endroit. A Taide de la rame ils entrent fa- 
cilement dans le lit ombragä du fleuve. Non loin de Fem- 
bouchure du Tibre et des lieux oü Enee avait bati a ses 
compagnons leurs premieres habitatiöns , s'^levaient les 
murs d'une viUe nouvelle, dont Ancus Marcus, quatri^e 
roi de Rome , avait depuis peu d'aunöes jet^ les fonde- 

* Justin , 1. XLIII , eh. 3. Temporibus Tarquinii regis , ex Asik 
Phocoeensinm jnventus , ostio Tiberis invecta amicitiam cnm Romanis 
junxit. — • Virgile, 1. VII, v. 34- 
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mens * ^ eile recut le nom d^Ostie *^ ä cause de sa position, 
Cest lä que Protldas fit aborder ses compagnons. 

Apr^s avoir dispos^ sa flotte dans le port, il falt preparer 
un leger navire, car il veut remonter le Tibre jusqu'ä la 
ville de Romulud. Le fleuve alors ^tait pnisible , et sa sur- 
face n^etait agitee que par le cours naturel de ses eaux. 
La rame n'eut pas besoin de fatiguer les flbts de ses coups 
redoubl^s, le vaisseau glissait sans effort^ et, suivantles 
sinuosites du fleuve , qui se repliait mille fois sur lui- 
meme , il s'avanca sous une voüte ^paisse de feuillage for- 
mee par les arbres, qui, en se penchant sur les eaux , en^ 
trelacaient leurs branches , et semblaient vouloir unir les 
deux rives. 

Dieu puissantdu Tibre, vousqui avez recu jadis dans 
votre lit les malheureux enfans de Dardanus , les tristes 
restes de Tantique Ilion , quel ne fut pas vptre ^tonne- 
ment en voyant des Grecs , les successeurs des Ulysse et 
des Achille , se confier tranquillement a vos ondes ! 

L'astre brillant du joijr a^ait parcouru la moiti^ de sa 
carriire lorsque Protidas apercut de hautes collines sur 
les deux cdt^s du fleuve* A droite il yoit le mont Ayentin^ 
qui doit son nom aux sinistres augures de Remus ^ a gau- 
che le Janicule, habite autrefois par Janus*. Celui-ci 
est s^par^ des autres par le fleuve ; mais un pont de bois 
Funit au reste de la ville ^. 

A mesure que le h^ros avance, il voit la nouvelle ville 
se deployer devant lui sur le mont Aventin et sur le mont 
Tarp^ien. Au bruit de son arriv^e un grand concours de 
peuple couvrit les bords du fleuve* Tarquin avait envoye 

* Strahon, I. V, p. aSa. — • Ostia veut dire en latin embouekurt, 
— ' VoycE la notc i". — * D*oü lüi venait son nom. — * Tite-Lire , 
1. !••. 
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ses gardes , nomm<^sC^l^res% pour conduire ses nouveaux 
hotes aupr^ de lui. 

Le palais du monarque ^tait sur le mont Palatin , oii , 
depuis Bomulus, les rois avaient choisi leur demeure*. 
Depuis qu'il i^tait monte sur le trone , Tarquin avait fait 
constamment le bonheur de ses sujets. Ce prince, grand 
guerrier^ politique profand , amant passionne de la gloire, 
des grandeurs et de la magnificence , avait donne ä son 
peuple cette attitude qui lui promettait Fempire du mondei 
Mais ce qui le rendait surtout remarquable , cVst quHl 
joignait a la noble fiert^ du rang supreme une douceur, 
une afiabilite qui lui permettaient de descendre avec di-^ 
giiite jusqu'au moindre citoyen '. Quoiqu'il fiit alors a un 
äge tres-avanc^ , il avait encore toute la vigueur de la jeu- 
nesse , et ce meme amour de la gloire qui lui fit faire de 
si grandes choses. 

Le roi, averti de Fappröche des^trangers, s'^tait assis 
sur son trone, vetu d'une robe d'une pourpre ^clatante*. 
La couronne des Etrusques brillait sur son front ^ ; dans 
sa m'ain ^tait un seeptre d'ivoire surmont^ d'un aigle d'or ^^ 
a droite et ä gauche on Toyait les senateurs en robes hIaiH 
ches, et derriere, le corps des Chevaliers, quine quittaient 
jamaiä sa personne. En avant du trone, et sur les deux 
cot^s, se tenaient debout les douze licteurs, appuyant 
contre leurs ^paules les faisceaux entour^s de lauriers et 
surniont^s des hacbes redoutables ^ A la vue de ce spec- 
tacle imposant et majestueux, Protidas^ loin de selaisser 
troubler, sentit ses id^es s'agrandir et s'elever •, d'ailleurs 
Fair affable et gracieux du roi aurait enhardi sa confiance. 

*■ De e^Urarc^ se h4ter. — ' Denys d'Halycaniasse, p. ii3 ^ ^ditioki de 
i586. — ^Den. d'Hal. , p. i86." — <Den. d'Hal., p. igS. — *Dett. 
d*Hal. , ibid. — • Den. d'Hal. , ibid. — ' Den. d'Hal. , ibid. 
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Apres quek[ue temps de silenoe il lui ünt ce disoours : 
(( Illustre successeur de Romulus et de Nufiia , la te^ 
noaimee, qui ad^ja t^panduau loin le bruit de vos vertus 
et de la gloire de votre empire , noüs a attii^s sur ees 
iiotds ; un 9Mm motif plus putssant noas a guid^s ici. 
Ncms avtons appris que les Romains, par un de ces couf» 
si lordiBaires de la fortuae, apres,avoir ete gouvem^ par 
des rois issus du sang troyen, avaient pour chef ua prinoe 
d'origine grecque, ud noble rejeton de Tiliustre famille 
des Biaoehiades ; jamais , sans oela , nous n^aarioHS eo la 
iim6riki de descendre sur un rivage habitä par des peuples 
attCrefois ennemis de nos peres. « 

Tarquin lui r^pondit : <( La renomm^ ne vous «i point 
irompes, Goriolhe est la patrie de mes aieux * ■; mais q[uaBd 
le sang d'Euee coulerak dans mes veines , vous poumez 
sans crainte vous confier au milieu de nous. Les RoBiains 
ont oubliä ceCte grande querelle qui exista entre leurs 
pereselles votres, et, loin de penser a veager sur irous ks 
longues infortunes des Troyens et leur puissanoe t^eskv&r- 
s6e^ ils doiyent plutdt rendre graces aux dieux de 4eurs 
Hniheurs , en soDgeant -que c est ä leurs malbeurs memes 
qnlls doiYent leur prosp^rite pr^nte; en soogeant^que 
du vieil empire de Priam doit un jour sortir un aouvel 
empire <|ui dominera sur toutes les nations de la terre. 
Puissiez-i^us rester avec nous! vous verriez deux pei^yles, 
qui devraient avoir tant de droit de se halr, rdunis par les 
bens de Tamiti^, vivre beureux sous les memes lois, et 
accomplir ensemble les gf^andes desdnees qui nous soni 
pronises par la voix des oracles. 

. (( Ce n'est point ici que les dieux nous appellent , re- 
pondit Protidas. Mes compagnons vous demandent en 

' Denys d'Halycarnasse, p. 184. 
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moD nom Thospitalile du rivage ; et moi je viens consul-«- 
ter les lois de Numa , et m'instraire aupi^d'un grand voi 
dans Tart si difficile de gouvemer ks hommes. 

(( Venez , lui dit Tarquin avec faoQtä , venez Studier oes 
lois que le ciel semUe avoir insptr^es^ et quanddVussi 
puissaDs motife ne vous conduiraient point ici, TX>lre qua- 
lite d*etranger pour les Romains , et pour moi rhonneur 
d'etre enfans de la Grece , dont je tire mon origine , sont 
des tttres pbis que suffisans a notre int^r^t , si 4^ ja tos 
malheurs ne vous donnaient pas des droits saures a BOtre 
bienveiilance. » 

Protidas fut touch^ d'un aecueil »ussi flatleur, surlout 
lorsqu'ii croyait trouver diuis les Romains des emiemis 
jur^s de sa nafion. Tarquin , apres avoir c^br^ p^r des 
jeux et des fötes FaniTee de son nouTel böte, voulut satis* 
iaire le noble d^sir qui Tay^it amene. II le itoüduisit dans 
le lidu oü ^taietit deposees les lois de Numa ^ il lui montra 
la fontaine et le bosquet oü Ton dit qu'il venait copsuller 
la nympbe Egerie, et m^iter avec eile le bonheur de. son 
peupie. ^ 

ft Je ne crois pas , dit Tarquin , que eette nymphe ait 
eiiste. Pour donner phis d'autoirit^ a .ses lois , N^ma *fei^ 
gnait d'avoir des entretiens secfetB avec «ine döeese , et 
c est a oet benreüK stratag^me que les Romains doivent 
en grande partie le bonheur dont ik jouissent maintenaat. 
(c Je vois , dit Protidas , que Numa 4^k un grand 
homine , et surtout un grand l^islateur ; ^mais, ajouta^il^ 
lorsque yous m!ayez nomm^ les rois qui tou^ ont prtc^de 
sur le trooe, yous ne mWoz point pail^ d'En^^ quiai&it 
tant de bruit dans le monde par sa sagesse et sa pi^t^. On 
fa toujours regard^ eomme le pire des Romains , et pour- 
tant c'est a Romulus que Rorae doit sa naissaace. — J\ est 
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^lui., repondit Tarquin^ mais Romulus, quoique (ils de 
Mars , descehdait du roi des Troyens par sa mere. Rhea 
Sylvia etait fiUe de Numitor % dernier roi de ces antiques 
Albains qui oot et^ gouvernes pendant plusieurs siecles 
par des princes tous iasus directement du fils de Venus. 

(( Gependant si vous d^sirez savoir comment le sang 
d'^näe est ärriv^ jusqu'a Romulus, et comment le siege de 
Tempire du Latium a ete transporte d'Albe a Rome , je 
vous Tapprendrai en peu de mots. AUons nous fdacer sur 
le moTii Capitolin* ; la^ en face du berceau de Rome, je 
vous raconterai Fetablissement d'En^e en Italic , le regne 
de des descendans sur le royaume d'Albe, et la fondation 
de Rome. Je voiis ferai connaitre les rois qui m'ont pre- 
ced^ ; je poujrrai meme vous raconter comment, de simple 
citoyen que j'etais\, et malgre mon origine ^trangere , je 
suis parvenuau tr6ne da Romulus.» 

En disant ces möts, le roi conduit Protidas vers la 
coUinedesSabins ^, qu'ils gravissent avec peiue. Arrives 
au sommet, ils se placent sous Tantique ebene de Jupiter 
Fer^trien, qui portait Concore les depouilles opimes que Ro- 
mulu»y avait suspendues ^ \ quand ils furent assis sur la 
pierre qui servait de siege au premier roi des Romains , 
Tarquin'commenca ainsi : 

« Long-temps avant Fepoque oü En^e arriva en Italie, 
.toules ces contr^es etaient babitees par des peuples bar- 
bares et Sans lois. Des colonies de toutes les nations voi- 
sines Etaient venues s'y fixer *. La Ligurie et FEtrurie 
Etaient babitees par des Ib^riens ; TOmbrie et la Sabinie , 
par des Illyriens ; des Gaiates meme se trouyaient mel^ a 

* Tilc-Live, 1. 1*». — 'Pour la posiÜQU da Capitole voyez Tiie- 
Live, 1. !•', eh. i8. — ' Le mont Capitolin. — * Tite-Live, I. !•% oh. i3. 
— * Voyez Denys d'Halycarnasse et Tite-Live,. passim. 
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ces differentes colonies ; mais le plus grand nombre d'ha- 
bitans etaient des Arcadiens , qui , sous la conduile d'E- 
vandre , s'etaient etablis sur le mont Palatin * , que vous 
vayez en face de nous. Celui-ci y jeta les fondemens d'une 
petite ville qu'il nomma Pallantee ; la nouveüe cite dontia 
son nom a cette montagne , et devint loug-temps apr^s le 
beix^eaü de Rome *. Mais alors , a la place de ces palais , 
de ces temples magnifiques^ on iie voyaitque des cabanes 
couyertes de chäume , qui rappelaieiit les moeurs des Ar- 
cadiens ^. 

« Tel etait encore , a peu pres , Tetat de ces contrees 
lorsque Eaee aborda ä Tembouchure du Tibre. Non loin 
du rivage , et daiis les champs de Laurente ^ ^ le chef des 
Troyens bätit des demeures ä ses compagnons ^ , dans le 
lieu meme oü , plusieurs siecles apres , Ancus Martius jeta 
les fondemeiis de la ville d'Ostie. Apres ce premier etaUis- 
sement , Enee fait alliance avec Latinus , roi du Latium ^ ; 
ils unissent ieurs armes contre les Rutules , leurs ennemis 
communs ; et Latinus , pour recompenser Enee , et resser- 
rer plus etroitement les liens de leur alliance , lui donne 
en mariage Lavinie , sa fiUe unique. Le.prince troyen va 
bätir pres de la une ville qu'il appetle Lavinium , du nom 
de son epouse '. 

<( Apr^lamortd'Enee, Ascagne, son (ils^aissa Lavinium 
a samere, et alla fonder,au pied du mont Albain ^, une ville 
qui fut appelee Albe-Ia-Longue , a cause de sa position 
a mi-c6te de la montagne ^ Teile Tut Forigine du royaume 
d'Albe , qui forma bientot une nation puissantc. Une lon^ 



* Den. d'Hal, , p. a 5. — * Den. d'Hal. — ' Virgile, Eneide. — * Str»- 
bon , K V, p. 22B. — ' Virgile, 1. VII ; Dea- d*Hal. , Antiquites roui . , 
1. 1«r, eh. 53. — * Strabon, 1. V, p. 219. — ' Virgile , ^^ide.—^Stra- 
^bon, l. V, p. 22g. « 
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guiß suite de rois , tous issus du sang d'll^n^e , se succede* 
rent sur le trdne d'Ascagne , jusqu'a la mort de Procas, 
que Ton regarde comme le dernier de cette race *. Ce 
grand roi , en mourant^ laissadeux fils , Numitor et Amu- 
lius ; voyant la mort appröcher, il donna Fempire a Nu- 
mitor , qui etait Taine ; mais Amultus , ne respeetant ni les 
droits sacr^s de la naissance , ni la volenti sainte d'un pöre, 
chas^ Numitor, et monta suf le tr6ne a sa place '. Pour 
priver a jamais sa famille de tout droit a la couronne , ii 
fit massacrer tous ses enfans males ^ une fille restait a son 
malheureux fr^re , Ämülius la renferme dans ün temple , 
et eonsacre aux dieux sa virginite ^. Mais on rapporteque 
Rh^a Sylvia (c'^tait le nom de la vestale), devenue en- 
ceintedudieu Mars, mitau jourdeux jumeaux. Amulius, 
k cette noUvelle , fait saisir ces deux en&ns , et ordonne a 
un de ses officiers de les noyer dans le Tibre ^ ; mais les 
dieux , qui avaient presid^ ä leur naissance , voulurent 
Sans doute les sauver par un nouveau prodige. Les eaux 
du fleuve , en se retirant , les lalss^rent ä sec sur le riTage, 
et ce fut une louve qui les sauva et qui les nourrit de son 
lait ^. R^mus et Romulus fnrent ensuite recueillis et Kleves 
par des bergers. A peine eurent-ils atteint i'Äge viril , qu'ils 
chass^rent Amulius du trone quHl avait usurp^ , et y repla- 
cerent leur aieul. Apres cet acte de justice , R4mus et Ro- 
mulus jeti^rent les fondemens d'une nouvelle ville sur le 
mont Palatin, oii ils avaient ^te ^lev^s^. Comme les deux 
freres ^taient du meme äge , il fallut consulter le vol des 
oiseaux , pour savoir lequel donnerait son nom a la ville 
naissante '^ le sort designa Romulus. Celui-ci, usantä 

* 3öo ou 4^0 ans apreft la fondation d'Albe v Strabon , 1. V. — 'Den. 
d'Hal.,1. !•% Strabon,!. V,p. 229.—' Den. d'Hal., ib.— *Den.d'Hal., 
ib. — « Dfen. d'Hal., ib. — « Den. d*Hal. , ib. — ^ Den. d'Hal. , ib. 
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riastanl meme des droits que les dieux lui donBaient , en- 
toure la vUie d'un fosse d'une yaste ^tendue, ei defend a 
qoi que ce föt d'oser le franchir ^ mais Remus, se moquaDl 
d*un pareil relranchement, le francnit^ et recolt la mort. 
Romulus , devenu seul roipar ce coup hardi y songe a se 
former ub peuple. II appeUe autour de lui des bergers k- 
tins et ^rusques , des etrangers ^ des barbares meine , qui 
ne TiTaieBt que de rapiaes^ ; il ouvre a ees deraiers un 
asile dans un petit bois , entre le Capitole et la citadeUe * , 
a cet endroit , derriire nous , oü vous voyez s'elever un 
temple qui a conserv^ le nom d'Azylum ^. Ensuite Ro- 
mulus £ut entre ses sujets le partage des terres , leur donne 
des lois , distribue par ordre le peuple et les grands ^ et 
forme ^*avec la jeunesse, une armde qui devait se tenir 
toujours sous les armes , pour repousser les attaques sou- 
daines de Fennemi. Toufes les nations voisines voykient 
avec envie le nouveau peuple s^elerer. Les Ceniciens , les 
Premiers, pillerent le territoireromain-^; Romulus mar- 
che k leur rencontre , les taille en pi^es , tue leur roi de sa 
main, et , suspendant ses depouilies ä ce ebene , sous le- 
quel nous sommes assis, illes consacre ä Jupiter F^rettien ^, 
a qui il ^leve le temple que vous voyez derriire nous , auj 
pr^de TAzylum . Teile fut Torigine dupremier monument ^ 
qui fut ici consacr^ aux dieux ; cet autre que vous voyez 
vis-a-vis de nous, aupres du mont Palatin , fut dedi^ par 
Itti a Jupiter-Stator ; il est place a Tendroit meme oü, apr^ 
avoir invoqu^ le roi des dieux , il arreta les Sabins qui s'^- 
taient empares de la citadeUe , et qui , ayant dejä franebi 
la vall^e qui s*^tend a nos 'pieds , allaient forcer le Pala- 

* Strabon , L V , p. a3o. — ^ Strabon , ibid. — * Vitruve , i. IV. — 

*TitfrLive, I. I , eh. i3. -- «Tite-Livc, ibid. — • Tite-Live , ibid., 

eh. x4. 



( 'M ) 

tiam*. Les Sabines, dont renlevement avait cause cette 
guerre terrible , la firent cesser tout-a-coup en se jetaat 
aa milieu des combattans , et parvinrent ä r^concilier les 
deux peuples, qui bientot n'en formerent plus qu'un seul *. 
Tatius , avec les Sabins , oecupa le Capitole et le mont 
Quirinal ; Romulus , le Paktin et le mont Oelius. Entre 
la demeure des deux rois , et dans cette plaihe , au pied 
du Capitole , on traca Tenceinte du forum qui devait senrir 
de lieu de r^union aux deux peuples ^. Tatius ayant ete 
tuö dans un soulevement a Lavinium , Romulus devint 
roi des Sabins et des Romains , qui , depuis ce temps , 
resterent confondus. Deux guerres, Fune cootre les Fide- 
nates , et Fautre contre les Veiens , terminerent glorieuse- 
ment le r^gne du premier roi de Rome. Sa mort n est pas 
moins merveilleuse que sa naissance. On dit que , faisant 
un jour la revue de ^on arm^e , pres du marais de Capra , 
il fut , au milieu d'un orage, enlev^ auciel par Jupiter, et 
place au rang des dieux ^. 

(( Romulus ne laissa point d'enfant. Le peuple voulut 
choisir lui-meiiie son successeur ^ ce fut au milieu des 
champs qu'il alla offrir la couronne ä un homme renomme 
i^T sa vertu et sa piete . Numa Pompilius , sacrifiant tout 
au bonheur des Romains , quitte le repos et les douceurs 
de la vie champetre , pour les soins et les soucis des gran- 
deurs. Rome s'etait agrandie par la force et la guerre sou^ 
Romulus ; eile va maintenant devenir floriss^nte par la 
justice et la paix \ 

(( En montant sur le tröne , Numa regia le culte des 
dieux , Fordre des cereraonies^et des sacriüces ' ] donna 

* Tite-Live, 1. I , eh. i5. — ^ Tite-Live, ibid., eh. 16. — ' Den.. 
d'Hal., p. ii3. — ^ * Tite-Live, 1. I", eh. 19. — *Tile-Live, ibid., 
eh. 20. — * Titc-Live , ibid. , eh. ai. — ' Tite-Live , ibid. 
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des lois sages qu il disait lui etre dictees par une deesse * , 
et parvint ^ par cet heureux stratageme , ä adoucir Fhu- 
meur &roucke des enfans de Romulus. Pour ramener ce 
peuple guerrier a des moeurs paeifiques , il fit bätir le tem- 
ple de Janus^ qui devait etre ouvert pendant la guerre , et 
ferme pendant la paix ; il le fit placer ä Forient du mont 
Palatin, au bas d^une eminence que Ton appelle Argylete *, 
Yoyez cet autre ^difice , au bas du mont Capitolin , c'est 
un temple qu'il fit clever ä Vesta, au centre memp de 
Rome , comme Fembl^me du feu sacre de la patrie. En* 
fin Numa renferma le mont Quirinal dans Tenceinte de 
la ville. Apres avoir marqu^ tous ses jours par des bien-^ 
faits , il termina sa longue carri^re sans laisser d'enfans 
males apres lui. 

(( Au roi pacifique succeda un guerrier que sa valeur 
seule eleva sur le trone. Tullus Hostilius etait fils du fa- 
meux.Hostilius, qui fut tue a la lete de Farmee romaine^ 
dans la guerre contre les Sabin s ^. Numa , par ses lois , 
avait assur^ la prosperite. interieure de Fetat \ celui-ci son- 
gea ä preparer sa gloire militaire. II fut le legislateur de 
Farmee \ apres avoir etabli une discipline sage et severe , 
il porta la guerre contre les Albains, qui voulaient conti- 
nuer leur domination en Italic ^ . Ces deux peuples , qui 
etaient unis par les liens du sang , allaient s'entr'egorger , 
lorsque , pour ^viter toutes les horreurs d'une guerre ci- 
vile , leurs chefs convinrent de confier ä six combattans le 
sort de la preeminence ^. Le cotÄ des Romains eut Favan- 
tage... Albe futdetruite,etseshabitans transportesäRome \ 
Tullus ajouta ä la ville le mont CqbUus^^ qui est en face de 

* Titc-Live ,1.1 , cli. a i . — « Tite-Live , ibid. — ' Tite-Live , ibid. , 
eh. M— * Tite-Live, ibid. — ^ Tite-Live, ibid. — • Den. d'Hal. , 
\. III, p. 137. 



( ü66 ) 

nous , derriere le Palatin . Voye£ le palais qu*il y fit clever 
afin d'encotirager les Albains ä y battr leurs habitations^; 
Yoyez encore la curia Hostilia qu*il fit constmire, il voalut 
qu'elle füt assez grandc pour recevoir les s^nateurs des 
deux natioHs *. Une seconde guerre qu'il fit aux Sabins 
le couTrit de gloire et rendit ia paix aux Romains; mais 
au milieu de ces prosp^rit^s une ^pid^mie se d^clara dans 
Rome y et lui enleva un grand nombre d*habitans. Le roi^ 
attaquö d'une maladie de langueur , vit tout^a-coup son 
courage et son energie Tabandonner * \ se croyant frappc 
par les dieux , il se tivra aux plus minutieuses pratiques de 
Ia religion. On dit que Jupiter lui-m^me , couirouc^ de sa 
superstition , le frappa de sa foudre , et le consuma avec 
tout son palais ^. 

« Un coup si inattendu laissa quelque temps les Romaiss 
sans roi ; ce fut le peuple qui ^lut Ancus Martius , petit- 
fils de Numa par sa märe ^. Le senat s*empressa de confir- 
mer cette ^lection , qui rappelait de si chers souvipnirs. Ce 
prinee , qui avait toute la pi^td de son aieul , commenca 
son r6gne par remettre en vigueur les lois et les institu- 
tions religieuses qui avaient et^ n^gligees sous son pr^de- 
cesseur ^. Les peuples voisins , voyant le nouveau roi sW 
noncer sous de tels auspices , crurent avoir affiiire a an 
homme fatble et pusillanime ^ ; mais Ancus trompa leur 
attente , car , temp^rant Ic courage de Romulus par la 
pi^tö de Numa , il sut faire respecter la dignit^ de son 
caract^re, et fit face ä tous ses ennemis, qui furent tr^ 
nombreux. 

c( Comme Numa et Hostilius , il eut la gloire d'etrc le- 

'Tite-Live, I. I , eh. 20. — «Tite-Live, ibid., eh. 3a. — »Tite- ^ 
Live, ibid. , eh. 33. — »Tite-Live, ibid. — » Tite-Liye , eh. 34- - 
•Titc-Live, ibid. — ' Tile-Live , ibid. 
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gislateur ^ ce Tut lui qui le premier consacra les declara- 
tions de guerre par des cer^nionies religieuses \ Les dieux 
semblerent Touloir Ten r^compenser en couronnant d*un 
plein succ^ toutes ses etitreprises militaires. Plusieurs 
peuples voisins , les habitan$ de Politorium, de Tellenes 
et de FicaDa , vaincus par ses arm^s , Tinrent augmenter 
la Population de Rome. Pour recevoir les nouve?iux habi*- 
tans, il leur donna le mont Aventin*, qui iut Joint au 
mont Palatin et au mont Gelius ^ le Janicule itit compris 
aussi dans Teneeinte de la rille , non qu'on eut besoin de 
terrain , ihais paree qu'on craignait que Fennemi ne put , 
de cet endroit, assi^ger Rome , s*il s'emparait de ce poste 
important ^. Ce fut encore Aneus qui jeta sur le Tibre ce 
pont de bois que vous voyez ä notre gauche , et qui unit 
le Janicule aux autres quartiers de la ville*. Voyez encore 
celarge fosse , qui defend Facces des parties basses de la 
ville , c'est aussi un ouvrage de ce roi. Abaissez vos regards 
vers le forum ; au milieu de la place , s'^l^ve un vaste bati- 
ment dont Faspect inspire Feffroi 5 c'est une prison qu'il a 
feit batir au centre meme de la ville , pour effrayer et 
punir les citoyens turbulens et pervers , dont le nombre 
augmentait tous les jours avec la population ^. Ce grand 
roi etendit , non seulement la ville , mais aussi le terri*- 
toire de Rome, qu'il recula jusqu'a la mer, non loin de 
laquelle il fit bdtir Ostie , ä Fembouchure du Tibre ^. 
Pour consacrer tant d'heureux succ^s par un acte reli- 
gieux , il agrandit le temple de Jupiter F^r^trien '. 

« Ancus mourut apr^s un regne de vingt-quatre ans , 
et lais^ deux fils qui, a cause de leur trop grande jeunesse, 

* Tiie-Live, 1. I , eh. 34. — 'Tite-Live, ibid. , cb. 35. — * llle- 
Livc , ibid. — ♦ Tite-Llve , ibid . — » Tilc-Live , ibid. — • Tite» Live , 
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n^etaient point capables de lui succ6der. Les Romains 
avaient besoin d'un roi ^ la volonte des dieux , mes longs 
Services et les suffrages du peuple m'^levirent a Tempire; 
et c est ainsi que les descendans*des Troyens eurent pour 
chef un Gree d'origine. Mais avant de vous parier de mon 
aveneme'nt au trone de Romulus, je dois vous raconter 
comment ma famille est venue s'etablir en Italie. 

(i Demarate', mon pere, ^tait de Corinthe et de cette 
famille des Bacchiades, qui, pendant plusieurs siecles, 
gouvernerent la republique. Uiie fortune considerable le 
mit de bonne heure en etat d'entreprendre un commerce 
tres-etendu '.Plusieurs vaisseaux, qu'il equipait et char- 
geait ä ses frais , allaient de la Gr^e en Italie , pour echan- 
ger les productions des deux pays. L'Etrurie surtout etait 
la contree qu'il affectionnait de pr^ference ^. Plusieurs 
voyages lui r^ussirent , et il devint bientot le plus riche 
citoyen de Corinthe. II allait jouir paisiblement du fruit 
de ses travaux, a un age oü beaucoup commencent a 
peine leur fortune , lorsque Cypsile , ayant souleve les 
Corinthiens contre le gouveruement aristocratique des 
Bacchiades,- s'empara du pouvoir 4. Mon p^re, qui crai- 
gnait que sa naissance et sa fortune n'excitassent la ven- 
geance , et en meme temps Tenvie du tyran , rassembie a 
la hate tout ce qu il possede , s'embarque , s'exile volon- 
tairement de sa patrie , et se dirige vers lEtrurie ^. Pen- 
dant ses voyages , il s etait fait de nombreux amis dans les 
familles les plus considerables de Tarqüinium ^ ] ce fut 
cette ville qu'il choisit pour le lieu de sa retraite ^ il y fut 
accueilli avec Ja plus tendre amitie ^ chacun se disputait le 

*Strabon, 1. V, p. aiy. — * Dcnys d'Halycarnasse , p. -i84- — 
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bonheur de lui ofFi^ir les soins de rhospitalite. Quelque 
teinps apres son arrivee , il ^pou^a une femme d'une 
haute naissance \ dont il eut deux fils, auxquels il donna 
des noms ^trusques : mon fir^re fut appel^ Aruns, et moi 
Lucumon *. De bonne heure nous fumes instruits de tou- 
tes les sciences de la Grece et de l'Etrurie ^. Quoiqne no- 
tre ^ducation füt en tout semblable , eile ii'eut pas pour 
chacun de nous le meme r^sultat. Tel est Tempire de la 
nature sur le caractire des hommes, que Teducation 
peut bien lemodifier, Fam^liorer, mais le changer, ja- 
roais. 

« Aruns , mon frere aine , etail d'un cäractire doux 
et tranquille^ il ävait tous les gouts de mon pere; s'il 
se fut livr^ au commerce, Hl y eüt acquis de grands 
tresors; mais . qua vait-il besoin de richesses? D^marate 
devait nous laisser ä sa mort un tr^s-riche patrimome. 
Pour moi , des que je fus en etat de me connaitre, je me 
sentis domin^ par un desir sans bornes de me distinguer. 
Je voulais tout savoir, tout apprendre, pour m'^lever.au- 
dessus des autres ; je ne revais qu'honneurs , dignites , 
elevation ; Famour de la gloire ^tait ma passion ^ la guerre , 
les combats , les victoires, les grandes vertus des h^ros^ 
les triömpbes du genie , tout ce qu'il y a de grand chez les 
hommes enflammait mon coeur et exaltait mon imagina* 
tion. 

« Malgre cette difiE^rence dans les goüts et le caract^re , 
nous nous aimions tendrement ; nous ne pouvions meme 
vivre separ^s Fun de Fautre. Quand nous eümes atteint 
Tage \iril , mon pere nous maria ä deux filles des familles 
les plus distingu^es de la ville ^, J'eus le bonheur de trou- 

* Den. d'Hal. — • Strabon, 1. V, p. 219. — ' Den. d*Hal. —♦Den. 
d'Hah.p. 184. 
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ver dans TaaaquU , mon epouse , des gouls entierement 
conformes aux miens ; je pourrai raeme ajouler qu'elle 
portait encore plus loin que moi Faniour des honneurs et 
de Ja gloire -^ et cela , par uq sentiment de fierte qui teoait 
a ia noblesse de son origine '. 

« Aruns, mon frere ain^ , peu de temps apres son ma- 
riage mour ut , laissant sa femme enceante. Mon pere, ne 
pouvant supporter une perte aussi cruelle , le suiyit de 
pr^s au tombeau * , apres m'avoir iostitu^ h^tier unirer- 
sel de tous ses biens; il ignorait Ia grossesse de sa bru, 
Ainsi le fils de mon malheureux frere fut oubli^ dans le 
testament ^, ei connut le malheur avant d avoir tu le jour , 
ce qui lui fit donner le nom d'Egärius ^. Mais plus tard , 
' quand il fut grand , je le d«dommageai bien des caprices 
delafottune^. 

(( Lorsque je me vis possesseur de rimmense patrimoine 
de mon pere^ je formal des projets de grandeur et d'^1^ 
vation ^. Je sentais en moi une force puissante qui me 
poussait ; une voix secrete semblait me dire que j'etai3 ne 
pour Commander aux hommes. Sans doute que le Souve- 
nir de Taiieien ^tat de ma &miile a Corinthe r^veiliait en 
moitoutescespens^esd'ambition. Tanaquil, mon epouse, 
qui ^jbedt issue d'une iamiUe qui avait toujours 'leau le 
pren^ier rang dans Ia r^publique , ne pouvait supporter 
que je vecusse confondu dans Ia foule des citoyens ob$' 
curs ^. Excitie par ses vives sollicitations , je briguai les 
preaueres cbarges de Tetat. Mais les Etrusques , loin d'ac- 
eueillir mademande , me rejeterent dans Ia demiere classe 
du peuple ^ , paree que j'elab d'origine ^trangere , et le 

«Den. d'Hal., passim.— «Den. d'Hal., ibid.— 'Den. d'HaU, ibid.— ♦Du 
vBkoi^geEe^Mrc pauvre. — ^ Voyea Ia note ii. Den. d'Hal. , p. 187. — 
«Den.d'Hal., p. 184. — ^ Tite- Live, l. !•'. —•Den. d*Hal., p. i$5. 



( '^71 ) 
fils d'un banni ^ . Quelle humiliation pour un homme qui 

sentait couler dans ses veines le sang des Bacchiades ! M od 
öpouse ressentit plus vivement encore* ce cruel affront ; 
son orgueil se trouvait humili^ dans ce qu^elle avait de 
plus eher, u Eh bien ! me dit-elle, quittons ce päys ingrat 
qui ne sah pointappr^cier le merite ^ allons chercher une 
autne patcie. Lueumon , je brise pour toi les liens qui 
mVuttacheot au lieu de ma naissance ; allons a Rome. Chez 
ce peuple nouTeau les ötrangers sont bien accueillis^ lä le 
im^ite seul et le courage ^levent aux honneurs * ; c^est la 
que deux etrangers, Tatius etNuma, nayant d'autres 
titres que leurs vertus, se sont assis sur le trojie de Ro- 
mulus ^ » 

« Cesparoles de mon (6pouse r^veillerent toute ma fiert^. 
Le seul «noyen de me venger des bonneurs qu'on me re- 
(usait itak d laspirer-a de plus grauds encore. Je rassem- 
ble donc toute ma fortune , et , accompagne de m^ femme, 
je FW <)liercher uac auXre patrie. UQ:grand nombre dV 
mis^ de cUens, et d'autres citoyeos de Tarquinium , vou- 
ku^nt «'aasocier a mon sort ^. Pendant taut le chemin , 
Tanaquil et moi nous £iisions miUe projets de gloire et 
de gnautlear. £nfin nous arriyons aju mont Janicule -, 
montes &ur iun cbar decouvert, nous gravissions le flanc 
de la coUine, de ja meme nous apercevions les murs de 
Rome , quand tout4-<oup un aigle , descendant du plus 
haut des airs, vint planer au-dessus de ma tete, etFet- 
fleurer l^gerement.; puis, Tjojtigeant autour du char en 
agilant ses aiksa grandhruit , il r^gague le haut des airs , 
et va »e pendre dans les cieux ^. A cette vue , Tanaquil., 
qui etait tres^habile dans Tart d'interpreter les augures , 

* Tite-LWe, 1. !•'. — « Tite-LiTe , ibid. — ' Den. d'Hal. , p. i85. 
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m'elnbrasse avec transport , et me dit que cet oiseau 
elait le messager de Jupiter ; que par son vol il m'annon- 
cait que, de l'etat de simple citoyen, je m'eleverais a la 
royaut^ *. « Tu seras roi , me dit-elle , je te Vannonce au 
hom des dieux ; va , marche ävec confiance oü leur vo- 
lonte t'appelle ^ mais surtout garde-toi bien de forcer ta 
destin^e •, attends que les desirs des Romains t'appellent 
au trone , et fais tous tes efforts pour te rendre digne d'un 
sihaut rang*. » A ces mots je me sentis eleve au-dessus de 
moi-meme. Tu seras roi!... ces paroles semblaient reten- 
tir du ciel dans mon coeur. Cependant , malgre cet heu- 
reux pressentiraent, je craignis un instant que les dieux 
ne m'abusässent ] aussi , quand je fus pres des portes de 
Rome , je les priai de rendre heureux les auspices sous 
lesquels j'allais entrer dans ma nouvelle patrie. Cette priere 
me rendit toute *ma confiance ; je poussai mon cfaar^ et 
m^abandonnai a ma destin^e^. 

« Quelques jours apr^s mon arriv^e , je me presentai 

« 

au palais de Marcius, qui m*admit en sapresence^. Je lui 
dit que j'etais ^tranger , que j'avais apporte a Ronae tous 
fties biens pour, y fixer moti s^jour , et que je venais lui 
offrirma fortune et mes Services, s'il voulait m'adopter au 
nombrede ses süjets. Leroi m'accueillit avec bonte', et me 
dit qu'il acceptait mes Services 5 que je pouvais me regar- 
der comme citpyen romain ; puis il me donna lui-meme 
du terrain oü je pourrais batir des demeures pour me lo- 
ger , moi et tous ceux qui m'avaient suivi ^. Apres avoir 
obtenu une teile faveur, je voulus appartenir, autant 
qu'il ^tait en moi, a la nation qui m'avait recu dans 
son sein. Je changeai mon nom en celui d Lucius, et 

* Den. d'Hal. , p. i85. -* Den. d/Hal., ibid.— ^ Den. crHal. , ibid. 
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j'y ajoutai celuide Tarquinius **, moins pour me rappeler 
le Souvenir de Tarquinium que pöur me conformer ä Tu- 
sage des Romaine , qui joignent ä leur nom propre celui 
du lieu de leur naissance. 

A Je ne tardai point k attirer sur moi Tattention et la 
faveur de töus les Romains. De nombreuses constructions, 
des travaux utiles au public, de T argen t distribue ä pro- 
pos, me gagn^rent raffection du peuple. II ne me fut pas 
moins &cile d'obtenir les bonnes gräces des patriciens ^ 
Je leur offrais mes richesses : Hantot je les r^unissais dans 
de splendides festins ; tantot je leur donnais des fetes et 
des jeux a la maniere des Etrusques. 

<( Le roi , instruit du noble emploi que je faisais de mcs 
ricliesses ^ , apprenant en outre que mes talens pourraient 
etre utiles ä F^tat , m'appela aupris de lui , et voulut m*at- 
tacher a sa cour. Je m^appliquai d'abord a etudier ses 
goüts; j*allais au-devant de ses moindre desits. De riches 
presens m^eurent bientot gagne son amitie ^. Plusieurs 
guerres avaient epuise les ressources du royaume ; je lui 
ofiFris de nouveau mes tr^sors^. Non content de lui etre 
utile par mon argent , je voulus le servir par mon courage. 
J acceptai d'abord un grade infi^rieur dans Tarm^e ; mais 
en peu de temps j'eus le bonheur de me distinguer par 
mon audace dans les combats , et par ma prudence dans 
les €onseils. Le roi , t^moin de mes succes qu^il voulait 
bien encourager.parsesparoles flatteuses, les recompensa 
d^une maniere ^clatante. II me nomma g^neral dela cava- 
lerie ; bientöt apr^s il me fit patricien , s^nateur , et enfin 
il m'admit dans ses plus secretes pensees. Rien ne se de- 
cidait san^ moi ; j*^tais Tarbitre souverain de la paix , de la 

'Den. d'Hal., p. i85.— »Den. d'HaL, p. i86. — 'Tite-Uve , 
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guerre^. Kleve ä ce haut rang ^ je me gardai bien de laisser 
enjler^mou coeur par VorguoU oii la vanit^ ; mes amid me 
^uivirent dan& laoa ^l^vation , et le pevple fiit phis c^ae 
jamais Tobjet de mon affection et de mes soins ; je m'a(H 
pliquai surtout a gago^ son amiti^ et sa &Teur. Je sayais 
que c etait lui q.ui , a Rome , faisait le$ souverains ; aussi, 
par mes egards , mes liberalit^s, Vaec^s facUe.que je don- 
nais au moindre citoyen , enfin par mes bons offices , je 
m'entourai de reconnaissaiK^e et d'amour^ et en meme 
temps de Force et d'appui poHr Tavenir. Quoicpe le d^sir 
de m'^Iever (lit le principal mobile de ma conduile , cepen^ 
dant, je puis Tavouer ici a ma gloire, je ne Toyais pas 
pour moi de plus grami plaisir que de faire du biea aux 
hommes , c'etait La tout mon boaheur. Jasnais le moindre 
citoyen ne me demanda rien en vain. Je m'estimais telle- 
ment heureux ,. que je.crus un instant Voraele des dieux 
aceompli. En effet , j'ötais dejä roi , je r^gnais sur le cceur 
de tous les Romains ^ et , ce qui est bieu rare cfaez les honir 
mes, Fenvie ne vint point troubler mon bonheur^ a force 
de succes , je la reduisis au silence. 

(( Teile fut ma conduite pendant )a paix et pendant la 
guerre , jusqu'aux temps oü le rot fut atteint d'one miJa- 
die qui devait le conduire au tombeau. ÄTant de readre 
le dernier soupir , Ancus me fit appeler , et m'institua ie 
tuteur de ses deux enfans , laissaut au peuple le SMn de 
choisir pour roi celui des Romains qui ent serait le plus 
digne. Apr^ssamort, le peuple, r^unien aasemUeeyau- 
torisa le s^nat ä etablir 1^ geni^ de gouvemement qu'ü ju- 
gerait le plus convenable dans les circonstances präsentes. 
Les^natcr^a d'abord des inter-rois ^ enatteadaniqu'<mpüt 
choisir un successeur ä Martius. 

*Dcn.d'Hal. 
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(( Le peuple romain avait besoin , d^un ckef supreme 
qui fiit capable de r^sister aux nombreux ennemis qui , 
pix)fitaiit de Fetat des choses, allaient fondre sur le 
royaume. Les fiLs de Tarquin ^taient trop jeunes pour 
supporter un pareil fardeau : Tun ^tait encore en Las age , 
et Fautre touchait ä peine ä Tadolescence. 

« Quand la douleur qu'avait causee la mort d^Ancus fut 
calmee ; quand tous les esprits furent dispos^s pour F^lec- 
tion d'un souverain , les inter-rois a^emblent de nouveau 
le peuple par comices, recueillent les sufFrages , ... et tousles 
Romains , d^une voix unanime , me cboisissent pour leur 
roi^ Ce fut Tanaquilqui, transport^e de joie, vintla pre- 
miere m'annoncer mon ^lection. Bientot apr^s, une d^pu- 
tation du s^nat m apporta la couronne d'or, la robe de pour- 
pre et le sceptre d'ivoire. Voyant alors que les pr^sages qui 
m'avaient et^ envoyös par les dieux etaient confirmes par 
lessuffrages du peuple, j'acceptai la couronne*, et, pr^c^<^ 
des douze licteurs , j'allai au forum remercier les Romains, 
et de lä au Palatium prendre possession du trone* 

<( Le premier usage que je fis de mcfn pouvoir fut de 
temoigner ma reconnaissance au peuple qui m'avait cboisi. 
Je voulus que de son sein on tirat cent nouveaux senateurs 
que j'ajoutai aux deux cents institues par Romulus ^. Le 
merite seul,*et des Services signales pendant la paix ou 
la guerre , devaient donner acces ä cette dignite et a tou- 
tes lesautres charges de T^tat. La religion fut ensuite lob- 
jet de tous mes soins ^. La volonte des dieux s^etait ma- 
nifest^e d'une mani^re si visible dans mon election, que 
j'ordonnai par ujae loi qu'on ne deciderait rien dans Fe- 
tat Sans avoir consultä fes augures ^. 

"Den. d'HaL -r* • Voyez la uote in. — 'Den. d'Hal., p. 199.— 
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(( Le nombre des vestales fut augment^ , et port^ jus- 
qu'ä six. Pour conserver la plus grande puret^ de mceurs 
dans cet ordre religieux . jUnstituai la peine de mort con- 
tre la vierge qui violerait ses voeux de chastet^ ^ . 

« Pendant que je m'occupais a regier Tint^rieur de 1 e- 
tat , les Apiolains se croyant , par la mort d^Ancus , dega- 
g^s de tout trait^ , me declarenf la guerre , entrainent dans 
leur parti les autres peuples latins , et ravagent le lern- 
toire de Rome *. Je ne tardai point a leur montrer que la 
royaute n avait point amoUi mon coUrage ; je ravageai ä 
mon tour leur territoire , et j'allai mettre le si^ge devant 
Apioles 5 avec toutes les Forces dont je pouvais alors dispo* 
ser. La ville fut prise , le plus grand nombre de ses habi- 
lans p^rit dans les combats ; le reste fiit emmene en escla- 
vage ^. Je voulais faire un exemple, afin d'^pouvanter les 
autres nationsqui commencaient a remuer. Un premier 
acte de severit^ fait a propos et avec justice ^pargne quel- 
quefois bien du sang. Ce fut en vain que je montrai de la 
rigueur -, je me vis bientot entour^ de toute part. Quand 
les Crustumiens i^taient dompt^s ^ , les Nomen tains se 
soulevaient; il fallait ensuite marcher, tan tot contre les 
Collatiens , tan tot contre les Corniculiens *. L'hydre de la 
guerre semblait se multiplier sous les coups que je lui 
portais. Quand j'avais vaincu tous ces peuples les uns 
apr^s les autres , des nations entieres menacaient de m*ac- 
cabler. Au moment oü je pensais jouirde qnelque repos, 
les Latins, les Etrusques^ les Sabins me d^claraient la 
guerre. II fallait avoir toujours T^p^e a la main. Lorsque, 
apres bien du sang r^pandu , j'avais vaincu ces diff^rens 
ennemis , je leur pardonnais ^ ^ ils recevaient de moi une 
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paix honorable. Je voulais les gagner par la douceur, ce 
iiit encore en vain ; car , bientot apres , toutes ces natioas 
humiliees de leurs defaites , se liguerent entre elles et s'a- 
vancerent contre Rome avec des armees formidables *, II 
fallait leur opposer toutes les forces du royaume 5 ce fut 
alors que j'eus besoin de la faveur et de la protection des 
dieux. A la vue d'un si grand danger, je sentis mon cou- 
rage s*enflammer d'une Qpuvelle ardeur ; une force supe- 
rieure s'^tait communiquee ä tout mon etre , et me pous- 
sait au milieu des combats. Rien ne put r^sister au pou- 
voir de nos armes; mais ce ne fut qu*apres de longs ef- 
forts que nous obtinmes la victoire -, eile nous coüta beau- 
coup de sang *. C^tait bien lä Foccasion d'exercer sur nos 
ennemis une juste vengeance-, je pardonnai encore, je les 
accablai ä force de clemence ; je me contentai seulement 
de punir les auteurs de ces guerres. 

(( Je recueillis bientot le fruit de ma moderation .De toutes 
les villes du Latium , de la Sabinie , et surtout de TEtrurie , 
des d^putations vinrent me demander la paix ' : je n'exi- 
geaid'elles qu'une seulechose , c'est qu'elles me reconnus- 
sent par sermentcomme chef et protecteur de leurs cites. 

« A la nouvelle d'un succes si inesp^re , les Romains , 
poür me t^moigner leur reconnaissance, m'accorderent des 
honneurs jusqu'alors inouis. Le senat et tout le peuple 
assemble m'attendait aux portes de Rome. Lä on me revet 
d'une robe d'or; je monte sur un char magnifique, traine 
par quatre chevaux , et , au miHeu des acclamations du 
peuple et de l'arm^e , je suis poite en triomphe au, Capi- 
tele. Quel beau jour que ce jour glorieux oü, couronne 
des lauriers de la victoire, je suspendis aux voiites du 

* Den. d'Hal. , p. 189.—« Den. d'Hal., p. 190. — ' Den. d'Hal. , 
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temple de Jupiter les d^pouilles sanglantes des ennemis 
de la patrie!... 

<( O nobles ^lans de la gloire! ö jouissances ineffables ! 
o sublimes ravissemens de Fäine!... II me semblait que 
j*ätais Inegal des dieux ! il me semblait dejä que je parta- 
geais leur immortalit^ ! . . . 

« Mais que cet enchantement fut pour moi de courte 
dür^e , lorsque le lendemain , descendu de mon char de 
victoire, d^pouill^ des insignes du iriomphe, je me di- 
sais : (( Tai sauv^, il est vrai, ma patrie ; les hommes \ont 
me compter au nombre des grands guerriers , peut-etre 
meme m'^leveront-ils des autels!... Mais, h^Ias! combien 
cette gloire m'a coutd eher ! Que de travaux ! que de soins ! 
que de soucis!... L'envie , Tin justice , Forgueil et la ma- 
Itce des hommes ä combattre ou ä mönager-, et, comme si 
ce n'^tait pas assez , pour la payer de ce que je pouvais lui 
donncr en lui sacrifiant le repos de ma vie , fl a fallu en- 
core Facheter, pendant trente ans , au prix du sang et des 
tarmes des peuples. Et voilä donc la gloire ? Non , non , ce 
n'est point cncore lä ce que je cherchais ; mon cceur n'est 
point satisfatt ; il concoit quelque chose de plus noble et 
de plus grand. Trayaillons, me disais-je , ä une gloire plus 
vraie et plus utile \ appuyons sur de plus solides fonde- 
mens le bonheur du peuple qui m'est confie. Sachons 
mettre ä profit Fheureux temps de la paix et les jours que 
les dieux voudront bien encore m'accorder. Nous avons 
assez fait pour le present, travaillons maintenant pour 
Favenir. » 

(c Des lors je m'occupai sans relache a m'assurer de plus 
justes droits a la reconnaissance de la posterite. Je touIus 
attacher mon nom a des monumens plus durables que le 
Souvenir des victoires et des conquetes. 
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« Je commencai par rendre k la religion tout Teclat et 
lautorit^ qu'elle avait perdu peudänt la guenre. L«s dieux 
avaient promis ä Rome une duree elernelle et Vempire du 
monde. Je voulu« que tout fut digne d*une si grande des- 
tinee : je fis abattre les anciens murs, qut tombaient deja 
en ruiaes ^ . Je ies remplacai par de hautes et larges mu- 
caiUes construites avec des pierres capaUes de resister ä 
tous les efforts du temps *. 

n La ville, batie en grande partie sur le penchantdes col- 
lüies , elait degradee par les' pluies qui en plusieurs eji- 
droits formaient des amas d'eau croupissante 5 c'etait un 
principe de 4estructi(fti et de maladies. Pour y remedier, 
j ai fäit percer sous terre de nombi^eux egouts ^ qui traver- 
sent Rome dans tous les sens, et yont aboutir au cloaque 
principal, creuse au milieu du forum 5 et celui-ci , recueil- 
lant toutes les immondices de la ville , va les d^charger 
dans le Tibre'*. Des fontaines placees d'espaoe en espace 
lavent les larges paves des rues , et y entretiennent la pro- 
prete ^t la salubrile de Fair. Pour fournir sans cesse de 
Teau a ces fontaines, j'ai fait construire des aqueducs ^ qui, 
passant a travers les rochers , les montagnes et au-dessus 
des vallees, vont chercher l'eau ä plusieurs milles d'ici, la 
conduisent dans Tenceinte de Rome , et la distribuenf dans 
les lieux les plus eleves de la ville. Tant de travaux out du 
fatiguer le peuple, je lavoue, mais je Fencourageais par 
ma presence, par- quelques paroles flatteuses-, je lui faisais 
entrevoir la reconnaissance de nos descendans, et cet em- 
pire du monde dont ils jetaient les fondemens. A ces en- 
couragemens je joignis les fetes publiques 5 j'instituai des 
spectacles , des jeux ä la maniere de la Grece ; je tirai 

«Den. d'Hal., p. aoo. — . * Den. d'Hal. , iHd. — 'Strabon, 1. V, 
p. 235. — *Den. d'Hal., p. aoo. — ** Strabon, 1. V, p. »35. 
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d'Etrurie ' des hommes en etat de former les Romains a 
ces diflferens exercices : c est dans cette vue que j'ai fait 
batir ce grand cirque ' entre le mont Aventin et le mont 
Palatin. La Ic peuple est assis sur des sieges eommodes ^ ä 
Fabri des intemp^ries de Fair ^ chaque curie y a sa place 
qui lui est design^e ^. Cependant je ne me bornai pas ä 
creer moi-meme , je voulus ajouter a ce que mes prede- 
cesseurs m'avaient laisse ; tout ce qui ^tait dejä grand fut 
embelli. Le forum , oü le peuple s'assemblait et oü Ton 
rendait la justice , ne me parut pas assez digne de sa liaute 
destination . Je fis construire autour de süperbes edific^s ^ 
a Fusage du pul^lic, des palais pour tes grand^ de F^tat, et 
de ricbes boutiques ^ oü le commerce etale tous ses tresors. 
Je veux que Fetranger, en arrivant dans le forum, recon- 
naisse,a la magnificence et a<la majeste du lieu, le tribunal 
oü les nations et les rois des nations viendront un jour 
pour etre juges. 

(i J'ai commence mon regne par un acte religieux ^ je 
veux le finir de la meme maniere. Pendant la guerre contre 
les Latins , j'ai fait vceu de batir sur le Capitole un temple 
a Jupiter, ä Minerve et a Junon ^. Apres avoir consulte les 
augures, nous avons choisi le lieu le plus eleve de la röche 
Tarpeienne ., lä oü vous voyez de nombreux ouvriers oc- 
cupes a preparer le vaste emplacement^quidoitrecevoirle 
süperbe edifice : son enceinte renfermera les temples des 
trois plus grandes divinites du ciel-, celuide Jupiter occu- 
pera le milieu, a droite sera celui de la deesse de la sagesse, 
etägauche celui de Fauguste reine des dieux ^ tout le mo- 
nument dedie au roi de FOlympe portera le nom de la mon- 

* Tite-Live , 1. I". — * Tite-Live, ibid. — ' Den. d'Hal. , p. aoo. 
— *Den. d'Hal. , ibid. — U)en. d'Hal., ibid. — «Den. d'Hal., ibid. 
Tite-Live , 1. 1". — ^ Den. d'Hal. , p. aoi. — • Den. d'Hal. , ibid, 
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tagne sur laquelle il sera bati. Comme je n'ai point voulu 
däplacer sans leur consentement * les divinites qui avaient 
deja leurs demeures sur remplacement que j'ai choisi, le 
meme temple renfermera ehcore ceux de Jupiter F^r^- 
trien, du dieu Terme , et de la deesse de la jeunessej on 
Y conservera meiiie la chaumiere de Romülus ^. Je veux 
qu'il soit assez grand pour.qu'un jour Jupiter puisse y 
recevoir les hommages de tous les dieux etrangers, et les 
voeux de toutes les nations de la terre. 

« Pour achever un si grand ouvrage il faudrait , je le 
sais , le regne de plusieurs rois ; mais moi je ne demande 
aux destins que de m'accorder assez de jours pour en jeter 
les fondemens^ Si mon desir n'est point rempli, j^aurai 
encore^ assez fait pour la gloire et pour le bonheur des Ro- 
mains. Je laisserai apres inoi des monumens utiles , qui 
porteront mon nom jusqu'aux si^eles les plus recules \ je 
laisserai un empire ^tabli sur des bases solides , et digne 
detre un jour le maitre du monde •, et, ce qui est plus 
precieux encore , je laisserai aux peuples et aux rois le 
Souvenir d'un regne que n'a point Signale l'in justice ou la 
violence, mais que j'ai tache de faire aimer par Tequite, la 
moderation, et surtout par un grand desir d'etre utile aux 
hommes. 

« Cependant , je ne Tignore pas , un grand nombre de 
Romains , depuis mon avänement au trone , m'ont aceuse 
d avoir aime trop la guerre et la gloire. Mais, grands dieux ! 
etait-il en mon pouvoir de changer les dispositions de nos 
ennemis ? et , par amour pour la palx , fallait-il laisser 
an^antir le royaume naissapt dont les destinees m'^taient 
confi^es ? D'ailleurs combien d'aetes de clömence qui ont 

*Den. d'Hal.y p. aoa. — • Dictionnaire d'Anliquites roraaines. — 
' Voyez la note iv. 
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fiiilli m etre funestes iie prouvent-ils pas que je ne pourais 
obtenir la paix que par la guerre? II en est dautres qui 
m'oQt aocu&e d'ambition , d'usurpation meme ; mais , dans 
un royaume aussi nouveau , ie droit de succession b etaii 
point etabli et sanctioune par les lois. Tavais pour moi 
Fexemple de mes pr^decesseurs* ; et quaod je ne laurais 
pas eu , n est-Tce pas le peupie,qui fait les lois ? ne peut-^il 
pas donner Fempire au plus oapable de le gourerner? Ne 
sont-ce pas mes Services et son consentement unanime qui 
m'ont elevä au trone ? Ceux-^la meme qui se dechainent 
le plus contre moi ont et^ les premiers a me donner leurs 
suffrages. Apres tout , que m'importent les jugemens de 
certaine faction condamnee d'avance a Toubli? Un roiqui 
connait son siecle^ et qui veut faire le bonheur de ^es su- 
jets , doit pouvoir braver Topinion de ses contemporainSy 
pour arriver au but qu il s'est propose. Cependant il est 
une opinion que je redoute y et que j'ambitionne en meme 
temps^ c'est celle de la posterite. Ce juge severe, mais 
equitable, me jugera d'apres les cireonstances qui m'ont 
amene , et surtout d'apres mes aetions \ c*est dans la pos- 
terite seule que je me con&c ; a eile seule appartient le 
droit de condamner ou d'absoudre les rois. Elle m'accu- 
sera ( et de ja j'ai prevenu moi-memc son arret ), eile m'ac- 
cusera d avoir trop aime la gloire. Cette grande passion , 
j'en conviens, a fait le tourmeut et le bonbeur de ma vie. 
Peut-etrc art-elle plus d'une fois egare mon coeur et 
exalte mon orgueil ; mais en voyant les grandes cboses que 
Famour de la gloire m'a fait entreprendre et executer , en 
voyant les monumens utiles que j'aurai laisses apres moi, 
la posterite reconnaissante me pardonnera sans doute dV 
voir lant fait poür meriter son admiralion et ses eloges. » 

• Tite-Livc, 1. 1«% eh. 37. 
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Quand Tarquin eut cesse de parier , Protidas ne savail 
ce quil devait \e plus admirer , ou du peuple qui avait 
fait de si grandes ckoses , ou du roi qui avait tant fait pour 
son peuple , et lui avait prepar^ un si vaste avenir. « Grand 
roi^ lui dit-il , Famour de la. gloire vous a ^leve au-dessus 
des autre» hommes et de vous-metne. Cette passion , il est 
vrai , a cause au monde bien des desastres et des malbeurs ; 
mais lorsqu^elle s'est trouv^e dans une belle äme , eile a 
^te souvent la source des plus grandes vertus. Combien 
de fois, pendant votre recit, mon cceur a partage vos nobles 
emotions! Que je voudrais, comme vous, meriter leselo- 
ges de la post^rit^! Mais les dieux ne nous ont point en^ 
core accorde de patrie. Qu il me tarde de voir enfin leurs 
volontes s'accomplir ! Cependant , si j'en crois les paroles 

des Oracles, nous toucbons au terme de nos malbeurs 

Maintenant que je connais Rome et se» lois ; maintenant 
que j ai vu un grand roi que je veux prendre pour mo- 
dele, je ne dois plus goüter un instant de repos, que je 
n aieassurele bonbeur du peuple qui m^estconfie. Demain, 
je retourne aupres de mes compagnons , car tous les mo- 
mens que je passerai desormais loin d^eux , quoique em- 
bellis par tous les cbarmes de Tbospitalite , seraient dero- 
bes ä la gloire et a lavenir. 

« Je loue , dit Tarquin , ce noble empressement ^ mais 
me quitterez-vous sans recevoir de moi un gage assure 
de mon amitie P Je veux que demain , pour en conserver 
le Souvenir a la posterite , nous offrions ensemble un sa- 
crifice au nom de nos deux nations. Nous les unirons par 
la religion des sermens , afin qu'un jour nos descendans , 
apprenant cette alliance, soient toujours amis ^ , et mar- 
chent ensemble ä la conquete du monde , qui est promiso 

* Voyez la note v. 
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aux enfans de Quirinus. Ainsi , demain reunissez voscom- 
pagnons , et nous irgns dans le temple de la Boaue-Foi 
nous jurer une constante et fid^Ie amiti^... » 

Le lendemain , aussitot que le soleil eut ^clair^ Thori- 
zon , Protidas et ses compagnons , Tarquin et sa cour , 
^taient reunis dans le temple bati par Numa ^ . Cet ^difice, 
de forme ronde , etait d'une architecture simple et severe ; 
on n y voyait aueun ornement ; au milieu la deesse, repre^ 
sentee sous les traits d'une jeune femme vetue de blane , 
ayant les mains jointes , s'^levait sur un autel de marbi*e 
aussi blane que la neige. Nul autre dieu ou demi-dieu 
nVtait honore dans ce saint asile *. La Bonne-Foi ^tait la 
seule divinite du Heu , qu eile semblait remplir de sa pre- 
sence. 

Les prctres destines a desservir ses autels etaient vetus 
de blane. Numa Youlut aussi que, pour se pr^server de 
tout contact impur , ils arrivass^nt au temple dans un char 
YOÜt^, et traine par deux chevaux blancs ^. 

Pendant que le roi et Protidas attendaient les ministres 
de la deesse , le char sacre , roulant sur la terre , annonca 
leur arrivee. Le grand-pretre s'avance vers Tautel, la tete 
couverte d'un voile blane , et la main droite enveloppee 
jusquaux doigts^. 11 jette Tencens dans la flamme , ofFre 
du lait , embteme de k candeur , et immole un jeune 
agneau , image de rinnocence ^ ; puis , se tournant vers 
le sanctuaire , il dit a haute voix : « Antique deesse du 
Latium , toi qui fis le bonheur des hommes dans les siecles 
de Tage d'or , fille de Saturne , je te prends a temoin de 
Tamitie que les Romains jurent ici aux Phoceens. Fais 

« Tile-Live , 1. !•', eh. aS. — *Titc-Live, ibid., eh. ai. — - ' Tite- 
Live, ibid. — * Tite-Live, ibid. , ch, 23. — ^ Dictionnaire des Auti- 
quites romaines. 
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que ces deux peuples soient toujours unis , en quelque 
lieu et en quelque circonstahee qvLih se rencontrent ; fais 
que leurs descendans observent avec fid^lite Famitie que 
leursp^res se jurent en ta pr^sence. » En disant ces mots^ 
il Unit la main de Protidas ä celle de Tarquin , et pro- 
nonce les paroles sacr^es. Ce füt ainsi que ces deux peu- 
ples firent le serment de Famitie qui devait recevoir son 
accamplissement dans les siecles a venir . 

Quand la c^i'emonie fut termin^e , Tarquin retint Pro- 
tidas un jour de plus , qui fut entierement consacre aux 
(etes , aux jeux , aux festins , pour celebrer Funion des 
Phoc^ens et des Romains. 



FIN DU DOUZIEMi; LIYRE. 
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NOTES DU LIVRE DOÜZIEME, 



* NOTE !'• , PAGE lS6. 

Afenün.,, Ce fut fiur cette collioeqae se placa Remus poar cod- 
salter le vol des oiseaax , et pour savoir lequel des dcax , de son 
fr^re ou de lai , devait donner soa nom ä la ville noavelle. Le mont 
Aventin vient dWtcej, oiseaux^ et probablemeDt de venire^ vatium^ 
qai signifie venir. II s*agissait de savoir de quel cote ifentuent les 
oiseaux. 

MOTK II, PAG« a^O. 

De lafortune... Apr^ qae Tafqam eat soumis les habitans de 
Gollatie , qai lui avaient declare la ^uerre , il leur donna poar goa- 
verneur le fils de son fr^re , qui depais ce temps prit le nom de 
CoUatin , qui resta ä ses descendans. Cest lai qai fot le p^re de 
Tarquio Collatin , ^poux de Lacr^. 

NOTE III, PAGE ayS. 
J'acceptai la couronne. . . 

Toil TTXnBove ntttfcfKctfACcu^n tmv ßxvtxt7m.y. 

Les Oracles des dieux ayant confirme- le sufirage da peaple , il 
accepta la royaute. 

( DeKTS D'HAI.ICARir A8SB. ) 

Tite-Live ne raconte pas Telection de Tarqoin de la meme ma- 
niere. II dit qae les fils d'Ancas ^taieat pr^ d'atteindre Tage de 
pubert^, et qae'Lacius, sous pretexte de les envoyer k la chasse, 
les eloigna de Rooie, assembla les comices, demanda la royaat^, et 
Tobtint. Toate la vie de Tarqain , et les grandes choses qa il fit , 
suffisent poar confondre ane teile accusation . • 

NOTE IV, PAGE s8l. 

Pour en jeter les fomlemem. . . Les vceux de Tarquin ne farent point 
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cDti^meDt aocomplis. II choisit remplacement Au Capitole, le 
coasacra et le fit d^blayer. Ce fut Tarquin-le-Saperbe qai eii jeta les 
fondemens et en constraisit une grande partie. Le moaument ne 
fat acheve que trois ans apr^s, soas les coosals. 

(Yoyes DEUTS d*Haj[.icar nasse. ) 

NOTE V, PAGB a83. 

Soient tou/ours amis... Lorsque lesMassaliotesetaientinqiiietes par 
leurs nombreax voisins , ils invoquaieat le seooars des Romains en 
lear rappelant cette alliance qu'ils avaient autrefois contractu avec 
le roi Tarquin. 
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LIVRE TREIZifeME. 



A peine Taurore avail paru , que Protidas avait quitte fa 
ville de Romulus. Son navire , entrain^ par le cours ra- 
pide du fleuve , fut bientot de retour ä Ostia. Le heros 
retrouve ses compagnons , a qui il annonce le depart. A 
Tinstant meme la flotte quitte le rivage , et arrive sur cette 
mer de Sardaigne, temoin de leur funeste victoire. A cette 
vue , Protidas croit voir encore ies eaux teintes de sang , 
les vaisseaux brisäs ou submerg^s , ses compagnons expi- 
rans sur les flots. . . Ce cruel souvenir a dechire son cceur ; 
il verse des larmes sur leur triste destin^e : « Infortunes, 
dit-il 5 vous ne verrez pas avec nous cette glorieuse patrie 
que vous nous avez achet^e de tout votre sang ; car c'est 
ä votre courage^ ä votre devouement que nous devons 
d'avoir ^chappe a la fureur de nos ennemis. Ah ! du moins, 
si vous ne pouvez jouir du bonheur qui nous a ite promis 
sur la terre , vous habitez , oui , j'en crois la bonte des 
dieux , vous habitez une patrie que la fortune ne pourra 
plus vous enlever , une patrie qui ne fuira plus devant 
vous, comme celle que nous cherchons encore, et a la- 
quelle nous ne pourrons arriver qu'ä travers miUe dan- 



gers. » 



Apr^s avoir parl^ ainsi , il invite Iphicrate a immoler 
plusieurs brebis aux manes de leurs compagnons , et ä faire 
des libations sur la mer qui est devenue leur tombeau. 
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Tous les Phoc^ens ftirent touch^s de ce tendre souvenir, 
et chacun appela ttois fois, a haute voix, Fami , le (vtre , le 
compagnon d'armes quHl avait perdu ^. 

En approchant d'Alalie , plusieurs demanderent a reToit 
ia patrie que lä fortune et leur ßineste victoife les avaient 
obliges d'abandonner; mais Protidas n^ consentit pas , il 
•craignit de rencontrer les Carthaginöis ^ en oxxite Ia yue 
de oes lieux pouvait r^veiller de tristes Souvenirs, et 
diminuer Ia confiance que ses compagnons devaient avoir 
aux promesses des dieux. Enfin, pour s'y arr^ter, il eüt 
fallu consulter Aristarc^e, dont le vaisseau s'^tait d^jä d^ 
tourne de File de Cyrnos , et se dirigeait du cdt^ de Ia 
Tyrrhenie. 

A cette Tue, Protidas, malgre toute sa confiance dans 
les Dieux ^ ne put se d^fendre d'un certain sentiment de 
crainte. Les mers qu'il allait parcourir^ ni lui ni aucun 
de ses compagnons ne les avait titivers^es^ et ce qui 
Tint redbubler ses inquietüdes, c^estqu'il allait pour ainsi 
dire cotoyer des rivages habites par ses mortels ennemis , 
qui, saisissant roccasion de venger Ia honte de leurs d^faites, 
reuniraient toutes leurs Forces pour an^antir les Phoceens 
jusqu'au dernier. 

Un jour qu'il etait seul sürla poupeavec Ia divinepr^- 
tresse de Diane ^ il lui exprima toutes ses crainles , qui 
all^rent meme jusqu'au d^sespoir ; celle-ci , le i^priman- 
dant avec douceur de sa d^fiance , lui dit : 

<( Mon fils, Tous avez echapp^ a de grands dangers, 
vous avez fui avec bonheur les ennemis de votre patrie , 
Yous ^tes soi^ti heureuscment des deserts brülans de TA- 
frique , vous avez vaincu sur mer les deux plus terrihles 
natiohs du monde , vous avez support^ avec courage tous 

• Voyez \ä notc i". 
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l^s maux qu€ les Dieux \o^ ont eaYOy«»; partout, tt dam 
toutes les occasions , ces dieux ont mamfest^ poor vous 
leur puissance et leur bont^ , et yous oroyez qWik vous 
abandonneiront au momentoü ikvont aceoatpltr leur der- 
niere voloute ! Cepeadanit je j^uis calmer vos craiiiteft , et 
puisque les promesses de» dieux et tant de bien&ild dont 
ils Tous out comUe ue vous inspirent paa de eoufiaace, 
les paroles et Vassurance d'une mortelle auront peul-etfe 
plus d'empire sur votre esprit. Ecoutez donc : les ners 
<}ue nous traversons, je ,les ai parcourues plu» d'une 

fois Je vois votre etpunemeut^ Ucessera bientot, 

quand je vous aund racoute en peu de itiots les primipar 
les circonstances de ma vie. 

« MoD pere etait un des plus rißbes citoyet^ d^^hese. 
Ayaut recu de ses parens un immense b^rilage, U voiü- 
lut Faugmenter encorc en se livrantau commerce. Dessa 
jeunesse il avait eu le goüt des voyages. II n'y avait pas üb 
seul coin dajis lltalie qu il n'eut visite , «t il avait p^netre 
dans des contrees oü personne avant lui u avait 09^ alkr. 
II rapportait a Eph^se Tor de Tlb^rie , le fer , le cuivre 
et le corail des cotes de la Gaule ^ . 

« Ma mfere , qu'il avait epous^e fort jeune , ^ourut 
quelque temps apres leur mariage. Tetais le seul enfant 
que rh^men leur eüt doun^. Les ann^es demon enfimce 
furent entierement eonsacr^es älapremiere education; 
mais quand j'eus atteint Tage de Faddlescence , man peret 
craignant d'un cote les dangers auxquels ma jeunesse se- 
ratt expos^e , et de Fautre ne pouvant quitter le commerce 
pour vivre tranquille aupr^s de moi , räsolut de m'enun^ 
ner dans ses voyages. Ce projet m€ con^bla de joie. Je 
partis avec lui ; je parcoui'us les mers , et j'appris a con- 

* Strabon , 1. III, p. 14H; Diodore de Slcile, 1. V, p. 3o5. 
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naitfe les. mcBiu^ et les coutomes des peuples ftvec leaüfueb 
nous faisions le commerce. En peu de temps jeicounus a»* 
sez leur latigue pour etre en etat de rendre des sevvices a 
moii pere. 

K Cep^ndanti uneannee, il vooliit lenlier une eourse. 
plus lointaine^ son projet ^tali de passer les colonne» 
d'Hereule , au-dela desqueUes les Pheoiciens seuls , mais 
dans un temps tres-recule , avaient ete chercher le cuivr& 
et letain * ehez une natioa enli^ement s^jpar^ du reste 
du monde *. Comme il prevoyait que ee royagesecait long, 
et p^riUeux ^ il me laissa ä Ephese sous k garde de sa 
s(Bur^«i O fatal vOyage ! mon p^re ne revint pas *, qui peut 
savoir quel aete son sortt^Peal^^tre^ en descendant surdes 
bords inhospitaliers , aura-t-il et^ la Tictime de quelque 
nation avide et cru^lle^ attijrt^e par Tttppat d'un riebe butin; 
peut-etre aura-il et^ englouti sous les flots par une aff^eofte 
tempete« Plusieurs annees s'ecoul^rent sana qu'on entendit 
parier ni de lui ni de son vaisseau^ aucun de ses infcrtu^ 
nes oompagnons ne reparut a Epbe$e. 

(( Quand j'eus la eertitude qtie mon pere etait perdu 
pour moi , je resolus de me coi>sacrer au eulte des dieux. 
Ce goüt avait pris naissance dans une habitutle de nält&* 
colie y ou plutot dans un certaia pressentiment die; quelque 
grand malbeur. Si mon pere eut vecu, j'aurais, avee joie^ 
consacr^ ma jeunesse a consolejif ses vieux jours \ mak 
quand je me vis s^ule , jeU^e au milie«! des bommea, saus 
guide et Sans appui^ je ne balancai pas ä demander k 
Diane uu asile dans son temj^ , et je fiis recne sans peine 
au nombre de se$ pretresses. Je trouvaa dans le nouvel 
etat que je venais d'embrasser ce bonheur que ceux ^i 
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Yivent dans te tumulte de la sociale ne peuvent ni conce- 
voir ni appr^ter. 

(( Depuis plusieurs ann^es j'^tais enti^ment s^par^e des 
hommes , lorsque le malheur vous obligea a veqir consiil- 
ter la Deesse dont je dessen^ais les autels \ Ce fut a moi 
seule qu'elle daigna devoUer ses volont^s. Elle m'ordonna 
de vous »ervir de guide dans votre route ".Ce songe re- 
vdilla tous les Souvenirs de ma jeunesse. Combien je ren- 
dis grace a la deesse,de m^avoir choisic de preference a mes 
autres compagnes ! J'aUais rcvoir les mers que mon perc 
avait traversees 5 peut-etre, me disais-je^ trouverai-je sur 
des bords ^trangers des compagnons de son malheur ; 
•peut-etre, au moins , pourrai-je clever un vain tombeau ' 
sur le rivage oü ii aura p^ri , et rendfe a son ombre les 
devoirs fun^bres qui lui ouvriront Tentree des Champs 
Elys^es! 

« N'ayez donc plus d'inqui^tude sur la route qui nous 
est trac^ par les destins ; je serai votre guide ; je ferai plus, 
je veux vous faire connaitre les contrees que nous allons 
e6toyer , et les mceurs de leurs habitans. Demeurez aupres 
de moi, sur la proue du vaisseau, et ordonnez au pilote 
d'approcher du rivage. 

<( Devant nous , maintenant , est la Ty rrh^nie , ä laquelle 
les Romains donnent le nom d'^trurie ^. Ge pays, naguere 
dans un etat sauvage , commence ä se civiliser depuis qu^il 
entretient commerce avec la Grece , surtout avec les Co- 
rtnthiens ^. Aucune nation ne surpasse les Tyrrheniens 
dans Tart de fabriquer les vases pr^cieux et autres objets 
de luxe ; c'est d'eux que les Romains ont emprunt^ les in- 
signeside la royaut^ et des autres dignites de Tetat ^ , tous 

* Straboi^y i. IV. — * Strabon , ibid. • — ' Voycz la note 11. — * Stra- 
bon, l. V,p. i5i. — 'Den. d'Hal. ,p. 184. — ^Sailuste, eh. 5i. 
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ces riches v^temens^ tousces ornemeos de la magnificence 
que Tarquin a introdoits a Rome, et qui rappellent les usa- 
ges et les iDödes de la Grece. II est a craindrepourtabt 
quavec le goüt pour le luxe , ils ne transmettent aux Ro- 
mains leurs m<Burs effemin^s * , et leur passion excessive 
pour les jeux et les spectacles queTarquin vientd'admettre 
dans son royaume. 

ii Nous approchons maintenant de la Ligurie. Ce pays 
fat , dit-on , peuple par une cdonie d' Achtens qui , plu- 
sieur$ siteles avant la guerre de Troie, vinrent s'^y ^tablir. 
Depuis^ des Geltes se melirent a cßs premiers habitans. 

• 

Presque toutes les peuplades liguiiennes vivent retir^es 
daus f interieur des monts Apennins , et sont rassembl^es 
dans de simples bourgs*. Le sol de leurs champs est apre 
et pierreux \ et Ton peut dire qu'ils combattent continuel- 
lement contre la nature , et la forcent ä etre fertile, car ils 
ont plutot des roehers ä tailler qu un terrain ä cultiver^. 
Mais au-dela des Liguriens la se^ne change, et prdsiente 
aux yeux un spectacle enchanteur. La se tröuve situee la 
Celtique cisalpine. G'est une plaine immense arrosee par 
le Po , oü viennent se jeter un grand nombre de petites 
rivi^res. l'out le pays est couvert de collines et de marais 
tr^s-fertiles qui produisent de toute espeee de fruits^. » 

G'est ainsi que la sage Aristarcee charmaitles ennuisdu 
voyage , et pr^parait Protidas aux grandes destihees qui 
lattendaient sur le rivage etranger. 

II y avait huit jours qu^ les Phoceens avaient quitte 
El^e ; enfin le neuvi^me ils apercoivent de loin un pays 
h^riss^ de vastes et sombres forets. Protidas 4\aäi d^ja au- 
pr^ d' Aristarcee. La grande-pretresse lui dit : .« Mon fils > 

* Den. d'Hal. , p. SyS, — «Strahon , 1. V, p. i5 1 . — ' StrKbon , ibid. 
— * Strabon , 1. V, p. 1 46. 
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rdjouiäsezrvoiis , yous voyez la terre qui va bient&t vous 
Dffrir im asile ; nofos allons la cotoyer en grande partie , et 
demaiB , au lever de Taurore, noas arriverons aux lieux 
marqfies par la Di^esse. Mais avant d'aborderdans ce pays 
je Yeux «que vcms le eonnaissiez <, je veux tous instniire 
des aüBurs de ses habitang, afin que vous sachieis d'avanoe 
comment vous devrez vous comporter envers Bux. 

« La Gaule est separte de la Geraianie par le ieuve ra- 
pide du Rhin, qui, pnenafit sa source dan« les Alpes, 
coute vers le nord, et se precipite daiis TOc^an ; ici, tb- 
a^-visdcfnous, les Alpes ^ revetues de neiges et de ghces 
'^terneH^ , la söparent de Tltalie ^ et , a notre gauehe , les 
Pyi^näes, avoe leui*s noires forets de sapins^ s'^livent 
entre eile et llb^rie ^ . Ses c6tes soQt baign^es par le ^aste 
Ooean V qui renvironne en grande partie. Ainsi la nature 
semble elle-^meme avoir pos«^ ses limites. Dans foule son 
^teodae la Gaule est couverte de forets ^paisses , aussi 
Tieiiles que le monde ; eile est travers^e par un graod 
nombre de fleuvesetde rivi^res ^ le sei y est »aturellement 
tris-fcrtilc *, et, sur toute la terre, il n'est peut-^tre paß de 
contree plus avantageusement situ^e^ mais eile aurait 
besoin d'^tre cultivee par Tart de Ceris*, il feudrait aussi 
que la civilisation y apport4t ses bieniatts. 

a Les Gaulois en general ont les mcsurs sauvages ; il faut 
^n attribuer la cause a Thumeur guerri^ de cette nation. 
Le desir des combats et Fappat des richesses bnt trop sou- 
v€Dt entraine sa population dans des expeditions loin- 
taines^. Ce peuple , le plus courageux de tous ceux qu'on 
appelle barbares, a port^ la teireur de ses armes dans toutes 
leis parties de Tunivers^ cest un lorrent que rien ne pevt 

* Thieiapy., t. U , p. a . — * Strabon , I. IV ; Plinr , I. HI , eh. 4. - 
^ Thierry, Introduction a Tlnstoire des Gaulois^ 
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arnii«r. Taniotiise preeifMiesur Titalie, chasse devantlui 
le§ anekas habitans , et^ penetraat jiuqu'au itatium , se 
mele aux aiBux des Romains ^ ts^ntdt, franchissant le Rhiii, 
ii traverse en counoit les foi^ts de la Germanie, pour ailer 
cottyrir de ses hordes sauvages laColchide, lePont-Euxin 
et les riirages de la waer Egi^e. L'Asie a plus d'une fots ^^ 
en prote a ses mifages ; c'est ce m^me peuple qui , sous le 
aomde GaUo^rees, y a fixe son säjour, et formö.cette 
provipoe^ qui est voisine de la Pkrygie. II nest pas de 
pays qu'il n'aii visilie *, tl a mel^ son sang ä celui de tou- 
tes los naAkms ^ Tel a ete ce peuple terrible pendant un 
grknd nonbre de siecles; mais^ depuis quelque temps, 
ditrpB 9 ii eoramence ä se fixer, il s'orgaiiise en corps de 
nalHW. Cest un tornent di^borde qui rentre dans son lit et 

K La Gaule se diyise en tribus qui tirent leurs noms de 
la aaAitfre oü de la Situation du pays qu'elles habitent, Les 
pnncipales sont : Les Celtes , ou habitans des bois ; les 
Armorii|ue&, ou tribus maritimes^ les Arvernes, ou hommes 
des liaules^terres; les Allobroges, ou habitans des hauits 
lieux ; les HelTetes , des paturagcs ^ les Sequanes , qui se 
soat fisfa si|r les bords de la S6quana; les Edues, c'est-a- 
dire pasteurs de moutons. 

u Les Gaulois qui s'attachent au sol de la patrie sont 
mobus barbanBB que ceux qui parcourent le monde ^ les 
Iciis de f kospitalke, »urtout dans les contr^es qui avoisinent 
les cdtes , «ont religieuseiiAent observees. Leur esprit est 
vif et p^üi^trant , et pourrait ^re cultiv^ avec avantage * t, 
ils umi senaiUes aux belles choses, aux recilts dies grandes 
adioBs ;£e nfui kadistingue surtout/c'jestla firanciiise et la 

' Thfewy , Introdaettoii k Tbistoire de§ Gaulois. — * Strabon , 



bonne foi dans toutes leurs actions ^ A la guerre ils d^dai- 
gnent d'employer k ruse ; souvent mane, poup ne deyoir 
la victoire qu'ä leur courage , ils combattent tout nus , et 
plus d'une fois cet exces d audace a jet^ la terreur chez 
leurs ennemis. Dans les relations de commerce, jamais les 
nations ^trangires n oDt eu la moindre occasion de se 
plaindre de leur duplich^. Leur bonne foi peut passer en 
proverbe aussi bien que la perfidie des Carthaginois. Ia 
g^n^rosite est aussi une de leurs vertus dktinctives ; le 
faible ne les a jamais implores en vain. On les a tus se 
r^unir plusieurs tribus ensemble pour venger une injure 
faite ä un voisin *, et presque toujours les Dienx ont mis 
la victoire de leur cote. La chasse et la guerre sont la pro^ 
fession des Gaulois^. Le plus adroit et le plus brave est le 
plus grand ä leurs yeux. Celui qui a appendu aux murs 
de ses salles ou ä sa porte le plus grand nombre de de- 
pouilles de betes sauvages ou d'ennemis terrasses par son 
bras, est d^clar^ le Roidesgaies^ des lances et des böucliers^ 
tous les autres lui rendent hommage et le choisissent pour 
chef ; mais si quelque concurrentlui dispute cet honneur, 
alors le sang doit couler, et c'est au fer seul ä d^cider de 
la pr^eminence. Ce desir insatiable de briller produit ekez 
les Gaulois une vanite excessive, qui leur a souvent äte fu^ 
neste*. 

(( Les grands vantent sans cesse leur noble origine et 
leurs nombreux exploits. Jamais ib ne consententa se me- 
surer avec un guerrier avant qu'il n'ait pfouv^ qu'il est 
au moins leur egal par le rang et la noblesse de ses aieux. 
Ceux du peuple ont aussi leur fierte nationale ^ ils ont la 
plus haute idee de leur origine ^ ilsxroient tous etre en&ns 

* Strabon , 1. JV, p. i35. -— * Strabon , ibid. — ^ Thierry, p. 54.— 
* Serpette , t. III , p. ^99 ; Diodore de Sicüe, I.V. * 
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de Dis S qui-^Bt le m^e que Pittton chez nous, et se met- 

tenttauHlessuft de tous les autres peuples de la terre^. 

u Ils choisissent eux^-m^mes leurs chefs ^ leurs safFräge» 
unaniiliesles^i&Teiitsur le trone, et bientdtapr^s un caprke 
le& renterse. Lt^gers, inconstans.dans leurs goitts', orgueit- 
\enx danslaprosp^rit^, ils se laissent abattre par le moindre 
revers, mois se rel^vent toujours avec courage, snrtout 
quaiid U sagit de combattre pour leurliberte. L'esciavage 
leur est teUement en horreur que, lorsqu'ils sont faits pri- 
sonniers , ils se laissent mourir de faim , ou se tuent avec 
leur cbalne/plutot que de servir sous un maitre odieuü^. 
On a vu leurs 'femmes, apres la perte d'une bataille, ^gor- 
ger leurs en&ns , et s'immoler elles-memes pour ne point 
' toraber aux mains de Tennemi. Non moins jaloux de sa H- 
bert^ nationale, le peuple Gaulois ne se laisse point asser- 
vir par scs rois. Ceux-ci, d'apres une loi qu*ils ont jur^e, 
doivent fidre le bonbeur de leurs sujets^; si, par abus dö 
leur pouvoir ou par ftiiblesse, ils ne remplissent pas ce 
grand dievoir, leurs sujets les d^trdnent et en choisissent 
de plus dignes^. 

« Tout est grand dans ce grand peuple ^ tout lui annoncc 
les plus hautes destin^es : c'est Hercule au berceau. Däja 
il porte en lui les germes de toutes^es yertus ; et si, ä tant 
de qualit^s, il peut joindre nin jour la constance, je lui 
promets Fcmpire du mönde. Tel est, mon fib, ce grand 
peuple auquel vous allezm^er bientot vos destinöes. » 

Protidas avait annonc^ a ses compagnons que le lende- 
main on aborderait ^ aussi , des que les premiers rayons de 
Taurore eurent'<^clair^ Tborizon, tous ^taient debout, sur 
la poupe , sur la proue , sur les bancs des mmeurs , eher- 

• Cesar. — ' Serpette , t. III , p. 400. — * Oros« ,1. V. — * Dom. 
Martin , Histoire dei Gaulois. — ' Dom. Martin , Histoire des Gauloi». 
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chant a decouvrir la terre. Qaek fiurent leim transports y 
lorsque, les yeux fixes sur le nav ire 4' Aristavo^ , 3s virsnt 
sa proue se d^tourner vere le continent! Akfn im iraste 
amphith^ätre se d^veloppa deTaat eui ; des ftirets ver-* 
doyanteS'CAuvraient le fond *, seulemenl le rivage kor sen- 
blait nu et depouiUe* ; mais ua ciel d'a^ur oouitmnailee bea«i 
spectacle. A mesure qu'ils approchaieai^ its voyaient la 
mer sVoGoncer dan» les terres , et famer «o petit golfe 
qui semblait venir au devaot d'eui^ p^yr le» reccnrok. Ce 
fut de ce cote que le vaisseau de la preUesse de Diaoe 9» 
dicigea \ tous les autres le suivirent, et les yents awitcease 
d'enfler les voUes , il fallut aborder avec )a rame. 

A peine les vaUseaux avaieiH tOHche la rivage, que 
tQUs lea Phoci^ens s ebmeent ayfa^ trao^porl »ur la paftrio 
tant d^sir^. Les uns baiseta la terre \ les atünes^'evulbrvis- 
sent entre eux en pe f<^icitaiU', ceux->Gi grayissciit «ur de» 
^mineoces pour deCQuyrir le pays ; (Qeux'-la montrent a 
leurs compagnoiis les ^ources d'eau q« ils ont 4eoQiNr<eries : 
mais, a U vue des sombres fonits et de Ifmr ipprae siknee, 
tous sont frappes de terreur, et aueun 4'etaK tkom feire 
ui). pa3 pour y p^o^trer* 

^« Amis, dit Protidas a ses corapagneos , 90us «yons 
enfin touche la terra «de» dastius ; ne uoms liyrpn^ pas k 
uoc joie imprudente. Disposez d'abord vos yaisseaHx le 
io^ durivage ^ puis , apres avoir offert un mPfi&ce a I^^e 
Eph^sieoue , qui aguide notre course, &ites d^ }ib|rtM>AS 
a tous les autres Dieux de TOlyn^ , e^ qi^ie le yin a^ule 
ä pands flots pow celebrcr ce gr^n4 'jfiW^ P«44Pt «e 
iempß4a , je yais > suivi de Siino$ ^^t 4e qi^^ues mitm 
chefs de la flotte , ava^oer dans le pay^.? fov^T savi^ quäl 
est le peuple le plus voisin de ces bords , et lui demander 

* Strubon , l. lll , p. 1 34. 
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si oous pouvons «ans «langer occuper ce riva^e , . . » A peine 
ü avait dit ces mois , qu'on .entendit des pas retentir fiur ia 
terre. jLes Phocäens tourniBnt les yeux du cot^ du faruit, 
^ apercoiveat au loin une foule d'hommes qui accauraie&t ^ 
en sittvant le rivage : ils demeurent toos interdits ; msis 
quel fut leur ^tonnenient lorsque ces hommes, qu'ils ne 
pomaientdistiDguer deloin, vinrentak portee deleurvue! 

a En eroirai«je mes yeux? dit Protidas ; je reconnais 
i'hahit grec r ToHa bien k tunique et le maillieau gre^ ^ leur . 
d^marche meme antionce des Grecs. » Ses doutes furent 
dissipes lorsque ceux-ci, en s'approchant, se fiirent^cri^ : 
« Ne craignez pas, nous sommes Grecs. . . )> Un des plus jeu- 
nes d'entre eux dit a Protidas : « Nous arons tu de loin 
arrirer vos vaissaaux , nous ayons reconnu ä leur forme 
qu'ils ^taient de notre naüon , et nous nou$ sommes ^m- 
press^s de yenir vous reeeTcm* et apprendre des nouv<ilks 
de notre patrie,.. Venez-vous de k Grice ou de l'Asie ? 
yenez*vous sur oes bords pour commepcer conune nous ? 
Noss Favons cru d'abord , mais la forme de vos navires ne 
nous Tannonce pas... Et vous, seigneur, quisemblez le 
ohef decette brillante jeunesse, en voyant tos habits tt 
vos armes , on croirait plutdt que tous sef vez le Dieu des 
conibats que celui du commerce. » 

u Nous sommes Phoc^ens, r^pondit Protidas*, nous 
fuyons notre patrie envahie par nos tyrans. Les dteux nous 
ontlordoniie de cherober une terre ^trang^e pour y fixer 
ni» pönales ) ce sont eux qui nous ont dirig^ssur ces bords, 
et noiis voyons que leur bonte se manifeste ddja, xpuisqqe 
les Premiers hommes que nouS' rencontrons sont 'des en- 
fans de k Gi^ece ^. » .*— w R^mereiez les dieux de vous ayoir 
faitabopder sur des rivage$ hospitaliers , r^pöndit Mean^ 
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der ; les nations qui habitent Finterieiir du pays ne sont 
point encore civilisäes , mais vous trouvevez- ici des inoBurs 
moins barbares. Ces bords, deptus l'airirie des peuples 
de TAsie et des Ph^niciens surtout, ne sont plus souiites 
du sang des ^trangers que le malheur y a jet^s. Ik ont ^te 
long-temps frequentes par les Ph^nieiens; nous-memes 
nous avons couyert autrefois toute la c6te de Dombreiix 
etablisseroeps ; mais depuis plusieurs ann^s nous ne jouis- 
sons plus de notre ancienne prosp^rit^ ^ Nötre r^uUique 
ne nous protege plus de ses flottes, et il est a craindre que 
nous ne finissions par perdre ce que notre nation a eu taut 
de peipe ä acqudrir depuis tant d'ann^... Venez dans 
les demeures que nous habitpns sur le rivage de k mer ; 
Yous n y trouyerez pas des yilles bien baties et dignes tle 
vous recevoir; mais yous y serez recus par Famitie et la 
bonne fbi. Plus tard yous pourrez trouyer un asite plus 
conyenable a yotre Situation dans Rhodanousia, yille fon- 
dee autrefois par les Rhodiens, a lembouekure du Rhoda- 
nus, a qui eile a doniie une partie de son nom *. » En disant 
ces mots , le jeune Rhodien et ses compagnons conduisi- 
rent leurs nouveaux hotes yers les demeures qu'ils habi- 
taient. Les Phoc^ens marcherent quelque temps le long du 
riyage -, bientot ils apercurent une multitüde de maisons 
amoncel^es sans ordre dans une plain^ non loin de la 
mer ; elles e taient pour la plupart couyertes de chaume, 
et d^fendues par des arbres qui, dleyant au*dessus leurs 
branches touffues, les preservaient des yents et des ofik 
ges»«Yoiläf dit Möänder, les lieux que nous kabitons; 
vous Toyez, nos habitations ne sont point, commeen Grece, 
capables de r^sister aux outrages du temps. Pourquoi , en 
effct , etablir des demeures fixes sur des lieux que nous 

* Thierry, t. I", p. 26.— »Pliiic, 1. III, eh. 4.. Voy«£ la niile it. 
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sommes peut-^tre destines a quitter a chaque instant? La< 
mer est la veritable patrie des Rhodiens^ et vous venez 
vous*m^mes de prouver , par tos malheurs , que les peu- 
|des aavigateurs ne doivent point compter sur les habita- 
lioiis de la terre, m^me quand elles seraient, comm6 Pho- 
«ee, defendues par de solides remparts. )) En disant ces 
mots , Mäander fait entrer son h6te sous le toit liospitalier. 

Quand il se fut acquittc des premiers devoirs präsent» 
par Jupiter enyers les etrangers, il lui dit : c( Ne soyez point 
etonne si je ne m^empresse pas de roas demander le r^ 
cit de vös aventures^ plus tard vous pourrez le feire; il 
s'agit maintenant de vous mettre a Tabri de toute inqui^- 
tude. Le roi de ces contr^es, Nannus ^ , veut qu'aucun 
etranger ne s'etablisse sur ces c6tes sans lui avoir de- 
mande du terrain ^ il ne vous en refusera pas ; ce roi aime 
beaucoup les Grecs, surtout ceux qui viennent d'Asie/ 
parce que c'est ä eux que son peuple doit , en partie , sa 
civilisation et son industrie. Ainsi il faut vous presenter 
a kii« Demain vous irez par mer a Ar^las 2, oü il a fixe son 
sejotir , et vous pouvez esp^rer d'etre bien recu. 

« Vous verrez un roi d^jä blanchi par Tage. Ses an- 
cetres ont, depuis des siec^les sans nombre, regn^ sur ces 
obhtr^eSi Nannus gouverne un des peuples les plus braves 
de la Gaule , et qui a toujours conserv^ son independanee 
au milieu des frc^quentes invasions des Ligures Ml a deüx 
enfans ^: Comanus , qui a herit^ de la valeur de son p^re , 
mais qui ne promet pas autant de bienveillance pour les 
etraogers^ il est meme ä craindre qu'il ne trahisse leurs 
interets , et ne les persecute lorsqu'il sera sur le trone K 

'^ristote , äpud Atheneum , 1. XIII, eh. V; JustiD, 1. XLIII, cli. 3. 
— *Arle8. — ^ Thicrry , Histotre des Gaulois. — ♦ Justin , 1. XLIII, 
eh. 4» — * Ce qui "est arrive. 
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L'autre ea&nt de Nannu& estune fille d'une rare beaute, 
si Ton eoL croit la reiiomm^e ; car^ dans touie k Gaole j les 
femmes des grands ne se Urrent jamab aux regards des 
liommes ayant d'etre mariäes ; elles. croient qu'un seul de 
leura r^ards souiUeraii la puret^ yu^^inale de leur inAoh- 
cence» Aussi la belle Gypia* a pass^ tout le temps de son 
ei^fiame^^ et les premi^res aqnöes de sa jettiiesse,att mäieu 
des Druidesses de File de S^na '. Cest la qu'elle a 6te ini- 
üAe aux mysteres d'Helaous ) e'est la que san coeur et son 
esprit; se sont formes aux lecoos de la science et de la sägesse. 

(( Son pere desirait d'abord coosacrer sa virginite a la 
ddesse de Sena ; mais , depub , rinteret de son rayaume 
Ta decid^ ä Tunir a quelque roi de k Gaule , afin d'aVoir 
un alUe puissant qui Faidera ä contenir les nombreux en- 
nemis qui Tentourent. Heureux celui qui possedera un 
pareil tr^sor ! 

<( Depuis quelques jours , dit-H>n ^ le roi a fixe le jour 
QU Gypta doit choisir uu epoux ; k renomm^e a r^pandu 
le bruit qu'il avait envoye des d^put^s aveo des bardes ^ 
chez tous les peuples voisins pour inviter les preteudans 
a se reunir ä Ar^las. Ils arriveront de toutes les parties 
de la Gaule oü le bruit de k beai|te et de k vertu de Gypta 
est parvenu. Elle est si belle, dit-on , que Ton craint deja 
que 1^ pr^teudans, excites par k Jalousie, ne s'entretuent 
pour Fobtenir , ou ne k rayissent ä celui qui aura etö pre- 
före. Mais il n en sera pas ainsi -y le roi est sage et prudent, 
il saura contenir les m^contens en les liant par un aerment 
solennel. Seigneur , lorsque Nannus vous verra ; lorsqu il 
aora appris vos malheurs , et led auspices sous lesquels 
vous etes aborde sur ces cotes ^ lorsqu'il saura que vous 

* Justin, 1. XUII, eh. 3. — * Aujourd'bui Tile de Sain. Voycz la 
note V. — ' Voyez la note vi. 
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et«9 le ekef d'une graade cokmie , ne doutet pa& qa'il fte 
B'ovpresse de vous inTiter aui nombre dtes prätendans. Äh ! 
fii leis difiiui uispiFaieiü ä Gypta de tous choisiT) nous 
pourrions esperer de voir notre puissance , presque an^aiK 
tie ) se relever sur ees boFda , et ubif ki Grece et la Gaule 
par un lieti que nulle pnisaatice ne pouirait ja^nais briser. 
Abis «u tel bonheur est trop grand pour oaer Feap^rer. 

« Ne nem livrons pas a uu espoir trop flatt^sr , r^pott-^ 
dit Protidas -^ laissons axxx Dienx Je soin de Favenir. De-* 
maio 1I0US irfms nou» pv^senter au roi , et lui deinander 
Qnaaile. n 

Le lendemain Pi'otidas va retrouver ses comp^gnond , 
et laur annonoe sea projcts. II compose une ambassade 
doftlilaera le chef, et choisit, daq^ ses vakseaux, lei 
drjeta les plus dignes d'etre offerts a Nannus. Ce sont des 
bstrumeas araloires , des plants de Tignes et d 'olivier < , 
parce tfull sait qu'un roi qui^reut rendre ses peuples heu* 
reux est plus sensible ä de tels pr^ns qu'a des etoffe^ 
enriohiea d'or et de pierreries ; cependaut il n'oublie pas 
da joindre ä ses dons quelques amphores de vin de Chio, 
€^r 11 avak appris que le Tin etait la liqueur cherie des Gau* 
lais. n feit d^poser tous ees pr^sens dans un l^ger navii^ 
qui doit remonter le Rhodanua jusqu'ä Ar^las. Protidas 
Gut aussitot mettre ä la voile , et un vent favorable le eon* 
duit a Femboucbure du fleuve. 

A peine le soleil avait atteint la moitie de sa course , 
lorsqiie, i^res ayoir lutt^ avec effort contre les flots imp^ 
tueux du roi cles Torrens , le h^ros phoc^en et ses com- 
pagnons voient s'elever ä leur droite la ville de Nannus *. 
Elle estassise sur le sommet d'une colline , dont les flancs 

* Voycz la note vn. — * Villeneuve , Stalistique des Bouches-di|« 
RhAne. 
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sont entoures d'uae triple enceinte de murs * ; d^no edt^ 
eile est d^fendue par les eaux du fleuve ' , et de Tautre 
eile domine une raste plaine et de nombreux raarais. Ces( 
a Arelas ^ que se relire toujoursle chef de S^gobrige» lors- 
qu'il est menac^ par ses ennemis ^ c'est pour cela que cette 
viUe e^t appelöe ia yille de la guerre. 

. Prötidas gravit la coUine, guidä par Minder, qui les 
conduit.par des sentiers detourn^s. La premi^e porte de 
la viUeetait placee dans Fendroit le plus escarpe, et cach^ 
par d'epais buissons^ , et pour trouver les autres il fallait 
faire de grands eircuits; tellement que les Phoceens se 
croyaient engagesdans les tortueusessinuosit^ d'un laby- 
rinthe« Enfin ils ont passe la troisierae enceinte j et ils se 
trouvent tout'^-coup dans la Tille. D'abord se präsente a 
leurs regar4s une masse de maisons säns ordre rassem- 
bleesS; elles sont toutes coUTertes de chaume^, et de forme 
ronde comme des ruches d'abeilles 7. La plupart sont ap- 
puyees cont're des arbres qui les protegent de leurs ra- 
meaux touffus. Au-dessus de la porte de chacune d'elles 
Prötidas yoit, non sans fremir d'horreur, destetesd'hom- 
mes avec leur chevelure , appendues au milieu des d^- 
pouilles de betes sau vages *. En avancant yers le milieu de 
la ville , il admire un temple.magnifique bati ä la grecque, 
et du travail le plus parfait ; il etait consacr^ a Hercule 
Tyrien. D'autres ^difices d'une üonstrüction reguliere se 
fönt remarquer au milieu de toutes ces chaumieres^ Prö- 
tidas etait frappe de surprise en voyant la civiüsation me^ 
lee ainsi ä la batbarie. Le palais du roi etait plac^ dans le 



* Villeneuve, Statistictue des Bouches-du-Rhötie. — ' Viileneuve, 
ibid. — ' Voyez la note viii. — * Villeneuve , Statistique. — * Voyez la 
note IX. — * Vitruvc. — ' Strabon , 1. V. — *Strabon, 1. IV; Diodoie 
de Sicile , 1. IV. Voyez la note x. 
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Heu le plus ^lev^ de la ville : c'etail sur la partie sup^rieure 
que se placait le chef des Sögobriges pour decouvrir les 
mouvemens des ennemis, donner ses ordres, et rallier 
ses troupes; aussi ce lieu ^tait-il appele la pierre du com- 
mandement '. 

A peine Protidas est-il entre dans la vaste ccxur qui eon- 
duit au palais , que Fair retentit d'aboiemens prolonges. 
« Que signifie ce bruit? » dit-il ä son compagnon. — «Les 
rois et les grands de ces pays ^ntretiennent un grand 
nombre de chiens , autant pour la chasse que pour donner 
une haute idee de leuV richesse et de leur puissance. La 
chasse est surtout la passion des rois de la Gaule*, et quoi- 
que Nannus soit d^ja tres-ag^, nous le voyons encore tous 
les jours dans les bois et dans la plaine fatiguer les plus 
jeunes et les pRis vigoureux chasseure. Cest peu que ce 
noble exercice procure du plaisir ä ceux qui s'y livrent, il 
acquiert encore beaucoup de gloire ä celui qui y deplqie 
le plus de courage et d'adresse. » 

Le roi, qui avait ^t^^instruit de Tarriv^e des etrangers, 
parut sur le seuil de son palais. II etait vetu d'une tunique 
de pourpre tyrienne, et couvert d'une vaste peau d'ours 
dont les pattes et les griflFes , enrichies d'or, se croisaient 
sur sa poitrine. A ses cot^s ^taient deux enormes chiens 
aux regards terribles ; d'une main il tenait la gaie ' des 
chasseups, et de Fautre ilcontenait les deux dogues, dont 
le sourd murmure ressemblait au bruit du tonnerre qui 
gronde dans le nuage.' 

Quand le vieillard vit la suite nombreuse de Protidas , 
il le fit entrer dans son palais, et monta sur son trone pour 
r^pondre ä la magnificence de F^tranger. 

* Voyez U notc xi. — * SerpeUe, t. III, p. iqS. — ' VoycE U 
nole XII. 

ao 
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« Seigneur, dii Protidas, nous sommes Phoceens. Sur 
le point de tomber au pouvoir de lambiüeux Cyrus, qui 
avait envoye contre nous toutes les forces de son Taste em- 
pire , nous avons prefere nous confier ä la fuite que de 
faire de vains efforts pour nous soustraire a TesclaTage. 
Qu ai-je besoin de vous faire iei Thistoire de nos mal- 
beurs ? le soleil aurait deux fois parcouru sa carriere avant 
que j^en eusse termine le triste recit. Les oracles nous ont 
conseille de ch^tcher t^ne autre patrie ; ce sont eux qui 
nous ont conduits sur ces bords, et nous venpns vous sup- 
pUer d'accorder Fhospitalite du rivage aux restes d^un 
peuple qui , depuis qu'il a quitte sa patrie , na cesse d'etre 
poursuivi de mer en mer par rinconstance de la fortuue 
et les arrets du destin. » 

Nannus lui repondit : a Les peuples de la Grece ont tou- 
jours ^t6 amis avec moi. Unc grande partie de la Gaule, 
et surtout celle que je gouverne, leur doit ses arts, son 
Industrie, sa civilisation. Quelle chose pourra Jamals 
payer un tel bienfait ? Et d'ailleuc^, sans compter tous les 
droits que vous avez dejä ä notre reconnaissance, ue suffit-il 
pas que vous soyez tombes dans le malheur? Tirez vos 
vaisseaux sur Je rivage^ fixez-vous dans le golfe oü vous 
etes abordes. Vous pourrez y creuser un port, jeter les 
fondemens d'une ville , et , comme vous n'etes point assez 
nombreux pour achever bientot un si grand ouvrage, vous 
poufrez prendre dans mon peuple le nombre d'hommes 
qui vous sera necessaire. Plus tard, si tout r^pond a mes 
d^sirs , je vous donnerai en propre les lieux oü vous allez 
vous etablir. Que ma demeure soit la votre, illustres che& 
des Phoc^ens, jusqu'a ce que vous ayez construit celles 
qui doivent vous recevoir. » En disant ces mots il fait re- 
tiror tous ceux qui Fentouraient , et reste seul avec Pro- 



( 3o7 ) 
tidas et Iphicrate^ ensuite il les conduit dans la salle des' 
eii;angers« Des «sciaves lavent les pieds des voyageurs. 
Apres ce premier devoiT) Nan«us ie$ invite ä un repas fru- 
gal qui se compose delait, de fruits, de renaison. Pendant 
que ses hotes ^atid&isaient leurappetit, Nannus,^qui con- 
imit les lois de rhospitaüte , ne demande poiot le recit de 
leurs aventures * ; mais lorsque le repas fut termin^, il Icür 
dit : «La nuit est deja avancee ; demain, quand le sommeil 
aura repar^ vos forces, vous mß raconterez Thistoire de 
TOS malheurs* Mon fils Comanus pourra les entendre. II 
est alle , suivi de ses soldiures et de ses bardes, visiter le 
vergobret^ des Cavares , et linviter a se mettre au nombre 
despretejidans a la main de ma fiUe. Je Fattends ce soir 
QU demaifi, car il m'a promis qu'il ne laisserait pas passer 
le huilieme jour de la lune'* Gypta vous entendra aussi 
sctec iQt^i:et« La renommee vous aura sans doute appris 
que Iß temps de son hymen approche, et tout me &it au- 
gurer que vous ne refuserez pas. de vous mettre sur les 
raug^ pour obtenir sa main. n A cette proposition le ccsur 
de Protidas trcssaillii ^ il ne put repondre que par un signe 
qu'il acceptait cet honneur, 

. Q^iaod U tut seul avec Simos et Iphicrate , il leur dit : 
(c Me$ amis^ si j'eit crois un l)ueureu% pressentiment, nous 
tQuclions au bonbeur promis par le« dieux. Rappelez-vous 
que For^ßle uou» a dit que Thymen nous recevrait sur des 
bprds ettapger^. Peut-etre me flatl^-je d'une vaine esp^- 
ratice , cependant je brule du desir de voir la fiUe du sage 
et verUieu^.Naapua. Je ne Tai point encore vue; mais , 
d'aprte le portijait qu on m'en a fail , je sens que je Faime 

d^ja^'.** Pourquoi ne laimerais^j« pas sans Tavoir viieP 

♦ 

• Diodorc deSicile, 1. V, p. 3o6. Voyez lanotexiii. — *Titre equi- 
Talent & eelui de rpi. Cesar, 1. VII. 
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Cest sa sagesse que j'aime en eile ; et si je lie trouvais pas 
ce qui lui donne taut de prix ä mes yeu» , iiit-elle aussi 
belle que \enus, non, jainais je nepourrais4'aimer. 

(( Moderez vos desirs , dit Ipbicrate , vous seriez trop 
malheureüx si vous vous trompiez ^ et vous seriez le der- 
hier ä vous en ^percevoir, Quand meme Gypta n'aurait 
point toutes les qualites*qu'on lui donne, vous la verrez 
toujours teile que votre imagination vous Fa depeinte, sur- 
tout si eile est belle.. On represente ordinairement la vertu 
soUs les traits d'uae belle femme ; et lorsqu on voit uoe 
jeune fille portanf sur sa figure les traits de la candeür, on 
est toujours dispose a lui croire de la vertu , parce qu'elle 
en a tout Fexterieur ; mais combien de fois n'est-il pasar- 
rive qu'en penetrant au-delä de cette enveloppe char- 
mante, on trouve un coBur cofrompu , une äme bässe, des 
pässions'tumultueuses, de la cruaute? sans compter qu'il 
n'est,pas rare que Fesprit, chez unefetnme, est souvent en 
sens inverse de sa beaute. Le peu de tempsque vous aurez 
vous permettra-t-il de connaitre comme il convient celle 
qui devra unir sa destin^e a la votre ? Apres tout^, pourquoi 
tant vous empresser d'aimer une femme que vous ne coii- 
naissez pas ? Vpus etes le demier qu'elle de vrait choisir : 
vous, etranger, vous, recevant une patrie du pere de votre 
amante, vous qui nWez pas meme un toit a offirir a votre 
jeune epouse, vous voulez pr^tendre ä sa nlain, tandisque 
des rois puissans la recherchent, et sont prets a verser 
leur sang pour Fobtenir ; tandis qu'elle peut , pat* une al- 
liance assortie a son rang, affermir la puissance de son 
pÄre ! Lein d'avoir la moindre esperaiice pour vous , je 
crains bien plutot que vous n^attiriez des glierres terribles 
sur votre 1)ienfaiteur et sur vous-meme^ car, songez-y 
bieri , ces prinees refuses ne resteront pas paisibles spec- 
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tateurs de yotre bonheur. Tenez-yous donc sur vos gar- 
des , et n^allez pas trop vous precipiler. Laissez faire aux 
dieux. » . / 

Toute la nuit Protidas fot agite par ia meme pens^e. 
Un songe enchanteur lui repr^sentait la belle Gypta s^ap- 
prochant de lui , et lui presentani une coupe d'or ; mais 
au moment oü ü tendait la main pour la prendre , il lui 
semblait qu^un pbstacle fatal s'opposait a son bonheur -, et 
quand il faisait quelque effort pour saisir la coupe qui lui 
etait Offerte, Theureux songe disparaissait a Tinstant 
comme un nuage leger dissipe par les vents. 

A peine l'aurore avait ^claire le ciel de ses preniiers 
rayons , qu'il sort de sa couclie, et va trouver Iphicrate et 
Simos , en attendant que le roi soit leve. Pendant que les 
trois amis s'entretenaient sur ce qui leur etait arrive , iis 
entendirent tout-a-coup la terre retentir d^un grand bruit 
de cheyaux : c^etait Comanus qui rentrait , suiyi de nom- 
breux cayaliers, et accompagn^ de ses bardes^ dont les 
voix faisaient resonner le palais du chant du retour. Son 
pere , ayerti par ce bruit, alla le receyoir, et s'empresäa^de 
le presenter a Protidas. C^tait un jeune gue^^rier d'une 
haute stature ] svlt une tunique de laine * il portait une 
legere cuirasse ^ d'acier brillant comme le rayon d'H^lanus 
sur le lac de Tolosa ^ une partie de ses chevcux descen- 
dait en desordre sur ses larges epaules ^, Fau-Ire partie etait 
roul^e surle kommet de sa tete comme la crete du serpent^. 
Ses yeux, aussi bleus que le ciel, semblaient en avoir la 
douceur ^ mais lorsqu'il parlait ik prenafent un air ia- 
rouche ; ils etaient terribles dans la colere , et ressem- 

^ SerpeUe, t. III, p. 4<o. -*- ^ Strabon, 1. IV, et Diodore rle Si- 
cil« , p. 1 13. Voyex la nole xiv. — ' Serpette, t. HI, p.'4i8. Diodore 
de Sicilc , l. V. — * Thierry , t. II , p. 43. — ^ Dioilore de SSicile ,' 1. IV . 
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ä r^gard de son voisin '. Pendant tout le repas on se servit 
de la nieme coupe. 

La nuit commencait a par%itre , et Protidas ne yoyait 
point la belle Gypta ^ seulement un siöge vide.^tait place 
a la gauche de Nannus, et semblait lui etre destine. 

(( D'x)ü Yient , dit Protidas a Meander, que la fille du rot 
n'a pas encore paru ? » Le Rhodien lui repondit : a Dans 
la Gaule, les fenunes, avant d'etre mariees, ne s'asseyent 
jamais ä table avec les etrangers. Gypta paraitra sans deute 
au moment oü yous devez raconter yos aventures. » 

Quand le repas fut termin^ , Nannus envoya chercher 
Gypti^. Aussitot eile parait suivie de ses jeunes compagnes^ 
eile est vetue d'une robe aussi blanche que la neige , et 
dont les plis ondoyans descendent jusqu'ä ses pieds. Par- 
dessus ce yetement est une tunigue pressee par une cein- 
ture sur laquelle Tart abrode en or unebordure de feuiHes 
de ebene entremele^de signes myst^rieux. A sa tete est 
attache un yoile blanc qui la cache aux regards des pro- 
fanes , mais qui lui permet de tout yoir : tel un leger nuage 
lorsqu'il nous cache un instant Tastre brillant d,es nuits. 

Gypta va se placer auprfes de son pere. Protidas, se ren- 
dant ä Tinyitation du yieillard , fait le long recit de ses 
ayentures. En yain, pendant qu'il parlait, le jeune heros 
youdrait penetrer le yoile qui derobe tant de charmes a ses 
yeux j mais, plus d'une fois, lorsqu'il racontait une de ces 
actioQS 0.Ü son courage Fayait eleye au-dessus de lui-meme , 
il ayait saisi dans Gypta quelques mouyemens d^admira7 
tion qui .trahissaient les ^moüons de son coeur. 

Quand Protidas eut cesse de parier, tous les'conyives 
etaient dans Tadmiration ^ jamais ils uayalent yu la yie 
d'un homme m^l^e d'^y^nemens aussi extraordinaires. 

' Serpette, Histoire de la Gaule, t. HI, p. 384- 
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Gypta aUait se retirf r , mais Nannus k retint^ et lui dit : 
<c Ma fille, ne veux-tii pas remercier ce noble etranger de 
t*aTDir raconte ses aventures ? Prends ta harpe, et fais-nous 
entendre uh de ces chants qul ont tant de fois cbarm^ les 
soixcis de mavieillcsse. Dis-nous comment Hesus crea le 
monde ; comment , avec sa bagaette d^or,« il partagea Tceuf 
du serpent myst^rieux , et , de ses deux parties, forma le 
ciel et la terre ^ ou bien chante-nous le grand Teutates , 
le pere de la natiou gauloise, Tinventeur des arts , le dieu 
du commerce ^ Belenus , le dieu de la lumiere 5 OUou- 
dius , le dieu de la guerre ^ ou , si tu Taimes mieux , dis- 
nous comment Hercule , venant de Forient , arriva sur 
ces bords ; dis-nous son combat avec les geans de nos 
montagnes ^ dis-nous comment il civilisa ces contrees , et 
leur enseigna les arts utiles a Thomme. » La vierge timide 
Toulut refuser^ mais les tendres instances de son pere la 
d^cid^rent. Ses jeunes .compagnes apporterent sa barpe 
dor, et prirent cbacune un instrument pour Taccom pa- 
gner : ^tors il se (it un religieux silence. 

La nlle de Nannus , apres avoir parcouru de ses doigts 
legers les cordes fremissantes : « Vierges de la Gaule, 
dit-elle , cbantez le fils de l'orient \ que vos harpes sonores 
iassent retentir la voix des combats ; chaptez Hercule , 
vainqueur des geans ^....Rbodanus, roi des torrens, toi 
qui recus le noble etranger sur tes bords , redis-nous ces 
lerribles combats , toi qui en fus le temoin *. 

a A peine le fils de Jupiter s^est elance de son vaisseau 
sur les rives du fleuve retentissant , que le dieu des mers, 
irrit6 de Taudace du heros , qui naguere avait usurpe son 
empire sur l'Oc^an ^ , suscite contre lui deux enormes 

^ Thierry, Histoire des Gaulois, t. !•% p. aa. — *Thierry, ibid. 
— 'Pour ayoir s^pare Tltalie de la Sicile. 
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Eli disant ces derniers mots le coBur de Gypta s^est ämu, 
et sa Yoix , devenue plus faible , a trahi son emotion. A 
travers le voile qui la cache comme un nuage transparent, 
on Ycut percer le rouge de la pudeur. Protidas a ressenti 
la meme Emotion , le meme feu a color^ son front. Ainsi 
r^clair enfiamme au meme instant deux nuages aux deux 
bouts de rhorizon^ 

La vierge tremblante a vu F^tranger pen^trer le secret 
de son eceur, et, ne pouvant surmonter ie trouble qui IV 
gite^ eile se leve, et. suivie de ses jeunes cOmpagnes> 
quitte la salle des festins. 

La nuit allait bientot faire f^ce au jour ; car les Heurcs , 
fiUes de Jupiter , semblent hater leur marcbe lorsque IV 
tranger raconte ses aventures a la table de Thospitalite. 
JVannüs, yoyant que Taurore va paraitre , invite ses hotes 
ä aller prendre du repos. 

Quand Protidas ftit seul avec Iphicrate , il lui dit : a Je 
Tavais pressenti ; Gypta est vraiment une femme accom- 
plie. Quelle dignit^, quelle noblesse dans sa demarche! 
qupUe douceur dans sa voix ! quelle ^e dans tous ses ac- 
c^s ! que de charmes r^pandus dans toute sa personne ! 
Elle r^unit ä eile seule toutes les perfections des femmes 
de la Grece^ et de jalus eile poss^de ce que celles-ci ne 
peuvent avoir , ce qu^on trouve rarement chez les peuples 
civilises , cette sagesse des premiers äges , cette innocence 
primitive de la nature , qui fai^de la femme un objet sacre 
et divin. Ah ! comment pourrait-on ne pas laimer , meme 
Sans Tavoir vue?... Les dieux ne se revelent pas ä tous les 
hommes, et pourtant on les adore !... » Iphicrate ne put 
Sans doulcür voir son jeune ami epris d'une passion nais- 
sante. « Eh quoi ! lui dit-il , vous vous laissez seduire par 
la demarche et la voix d'une femme que vous connaissez 



(3i7 ) 
a peine! Qui pourra vous assurer qu'elle possede toutes 
les vertus dont votre imagination se plait a k decorer ? 
Eh ! pourquoi ces vains projets ? est-ce pour vous le temps 
de vous abandonner ä une passion mensongerß p Songez- 
vous ä vos compagnons, qui sont maintenaut sans asile ? ils 
attendenj^ votre retour pour savoir s^ils ont enfin une pa- 
trie. » 

Le jeune h^ros entendit la voix de la sagess?..... « Les 
dieux , dit-il, vous ont donne l^.prudence en part^gß^ et 
k raison parle toujours par votre bouche, Iphicrate. De- 
main nous irons retrouver nos compagnons et leur annon- 
cer les bonnes dispositions du roi. » 
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NOTES DU LIVRE TREIZIEME. 



NOTE i'*, PACK aSg. 

QifUl avaitf^rdu.. . Comme on ne pouvait rcnfermer dans la terre 
on bruler sar le bficher ceux i^ui avaieiit pari dans les flots, les an« 
ciens sttfipösaient que Ift ttier etait leur totnbeaa. Poar'lcur rendre 
les derpten ^iroirs, ib faiuient die» »acriQpss inr lamer , et y re- 
pandaient des libations. 

aOTE II, £A6E 9 9^9; 

Un Dain tombeau. . . Gelte espece de tombeau , quo les Grecs appe- 
laient kivotä^iot (cenotapbe) , etaif eleve k ceux dont on n'avait pas 
retrouve le corps. Comme les Grecs croyaient qae ceux qui n'avaient 
pas rc9a la sepulture devaient crrer cent ans sur les bords du Styz, 
ils esperaient abreger le tenips de leurs soufTrances en lear rendant 
CCS bonneu rs fnnebres. Pour renfermer Tarne dans sa deriii^re de- 
meure , ils Tappelaient trois fois vers la fin de la c^romonie. Tha- 
cjrdide, 1. II, cb 34 ; Xcnopbon , äeexped, , 1. VI. 

HOTB III, PAGE 399. 

Enfans de la Grkce.., £n faisant rencontrer les Rbodiens par les 
Pboceens , j'ai voulu donncr une idee du littoral de la Gaule vers 
ce temps-Iä. M. Tbierry dit qu*ä l'epoque ou les Pl«oceens abor- 
d^rent sur nos rivages, les Rbodiens y avaient encore quelques 
etablissemens. Tome !•' , p. 26. 

NOTE IV , PAGE 3oO. 

Une,partie de son nom... M. Tbierry pense quele üom du Rbone 
lui vieat de deux mots celtiques rhed'on , eau rapide. Mais qui cm- 
p^cbe de croirc que les Rbodiens, ayant bäti leur nouvelle ville , 
lui aient donn^ un nom qui rappclät celui de la metropole. Ainsi 
avec le mot grec *Pö<f oc , qui veut dire ville des roses^ ils ont form^ 
'Petf^avoi/9M, ' Po J'eLiuvnoLt Rbodanousia, qui sigaifie ^/Z« ele Rhodes. 
La ville aurail ensuite donnc son nom au fleuve. 

NOTE y , PAGE 3o3. 

V&e de Sena... LWv de Sain est situee vis^-vis la pointe meridio- 
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nale de U baie de Brest. Elle etait coQ$acree,ä Helaous. Cfist \k qua 
la deesse de la nuit et du mystere avait un temple desservi par neuf 
vierges, quietaientchoisiesdans les plas nobles familles de la Gaule. 
Li( il j avait un coUege oü elles sc formaient au culte de la lune et 
k\'A divination. Elles avaient un empire tout-puissant sur les ele- 
mens et sur les raaladies. Mais leur principal attribut etaitla divi-^ 
nation. On vcnait les consulter des pays les plus eloigues. G'est une 
d'entre elles qui annonca ä Alexandre Severe sa mort et la trahison 
cleses soldats. (Voyez Mela, l. III, Tbierry, Marcbangy.) 

nOTK VI , VA6B 30a. 

j^vec des bardes... C'etait la maniere par laquelle les grands com- 
muniquaiententreeux dans des oocasionssolennelles. Ils observaient 
le meme ceremonial ä Teg^d des etrangers ricbes et puissans. On 
voit dans Tbistoire ßituitus , roi des. Avernes , se presenter ä Domi- 
tius prec^d^ d'un barde, qui cbantait les exploiis de son niaitre. 

KOTE Vit , PA.GE 5o3. 

De viffnes et d*olmers. . . Presque tous les auteurs s'accordcnt ä dire 
que la vigne, Tolivier, ainsi que divers instrumens, soit aratoires, 
soit niecaniques , furent apportes dans les Gaules pär les Pbenieiens 
et les Phoceens. Ils disent aussi que ce furent ces memes peuples 
qui y apporterent le vin , dont les Gaulois elaient tr^s-amateurs, et 
qu'ils appelaient ia liqueiir etrangere.. Voyez Justin , 1. XLIII , cb. 3. 

»OTR vrit, päor 5o4. 

Kretas... Le nom de ccUe ville est coinpose de deux inots grecs 
qui veulent dire/wr« de Marsy rochcr de Mars, ''Apmf y^ät, On peut 
coQJecturer que cette ville ne fut dabord que le simple atablisse- 
ment d*une colonie grecque ou pbenicienne, anterieuseä Tarrivoe 
des Phoceens. Les Gaulois en iirent depuis une place de guerre. 
Ces esp^ces de villes, selon M. de Yilleneuvef etaient des lieux de 
rassembleniens oü se rendaient ordinairefraent le cbef et l'elite de 
son araice. La description que j'cn donne est le resultat de ridee 
que j'ai pu iu*en faire d'apres la leciure d'un passage de la Statis- 
tique des Boucb(#-du-Rb6ne , par M. de Villoneuve , qui pense aussi 
que c'est ä Afelas que furent recus les Pboceens par le roi Nannus 
qui y tenait sa cour. 

MOTB IX , PAGE 5or4. 

Sans ordre rassemtfles.,. Ce ne fut qu apres Tarrivee des PbQce^ns 
que les Gaulois bätirent des villes plus regulieres. Jusqu alors iU 
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h^avaient quedes camps retranch^ (oppida) ou dei marches (em- 
poria) , oü ils se rendaient de toutes les parties de FEarope. 

NOTE X , PAGB 3o4. 

Des bStes saiwages. . . Cette coutanie est coofirmee par le rapport 
Me plusieurs auteurs. Les Gaulois coaservaient aassi, daos des boites 
de cedre , les tetes des guerriers distingues qu ils avaient tues dans 
des combats. Ils les montraient avec orgueil anxetrangers, et n au- 
raient pas voulu s'en defaire poar toat Tor du moode. C*etait an 
tresor de famille ; c etait an monament qai devait apprendre aox 
enfans les exploits de lears p^res. 

NOTE XI , PAGE 3o5. 

La pierre du commandement.., M. de Villeoeave , dans sa Statis- 
tique des Bouches-du-Rbone , dit qu'ä differeos endroits de la col- 
line sur laquelle etait situee Arelas, les Gaulois avaient depos^ 
d'enormes quartiere de rochers oü se pla^aient leurs cbefs. La cou- 
tume de ces peuples etait de batir, k\a. partie superieure de la 
plate-forme , une tour devee oü se placait le roi. M. de Yilleneuve 
dit qu'on voit encore les restes d*une de ces tours dans le Mallus 
d*Entreniont. Le Mallus etait le lieu de rassemblement des guer- 
riers. 

NOTE XII , PAGE 3o5. 

La gaie des chasseurs,,, Cette arme etait une esp^ d'epieu ou 
javelot en bois , plus long gu une fl^he. Les Gaulois le lancaient 
avec la main , et s en servaient surtout dans la chasse aux oiseaux : 
•jrpoc Töte TÄf opviajf ;^/>»vTai< öwp«?. (Strabon, I. IV.) 

La gaie dont ils se servaient dans les combats etait tonte en fer 
etavait la m^me forme. Cette arme se nommait en grec yctinv^ et 
en latingaesnm. 

MUTE XIII, PAGE 307. 

Lears aventures... Les Gaulois, surtout ceux du littoral, suivaient 
en cela la coutume des Grecs. Ils ne demandaiei^ a Fetranger ses 
aventures qne lorsqu il avait satisfait son appetit. Avaqt ce temps-lä, 
on se gardait bien de lui faire la moindre question sur sa patrie , 
sur le sujet de son voyage , sur son nom , etc. Mais apr^ le repas on 
Faccablait de questions. Les Gaulois , sous ce rapport , s'etaient £iit 
une grande reputation de curiosite, surtout k Fegard des etrangers ; 
ceux meme qui venaient d'une province voisine ^taient interrog^ 
sur ce qui se passait daus leur pays ; sur les nouvelles qu on y debi- 
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tait. Ce caractere athenien s*est conserve jnsqu ä nos jours. ( Yoyez 
Cäsar , Bell. Galli. , 1. 4 9 chap. 5 et passim. ) 

NOTE XIV, PAGE 3og. 

Une tunique de laine... Les Gaulois , comme lea Grecs et les Ror 
maiDs , ayaieDt des taniqpes de laine , sur lesquelles ^taient reprd- 
sentes des fleurs , des oiseaux et d'autres figures. Mirificus vertitus 
est Ulis : tanicas enim variis coloribus imbutas , ac floribus con- 
spersas gestant. Diodore de Sicile , page iiZ. Ces taniqaes , selon 
Strabon , ^taient des esp^ces de chemises ä manches ( a^to^oi^t 
XUftJ'ttTovf ) qui descendaient nn peu moins bas que le milieu des 
caisses ( 'jrtp) ^xot/TSv , usque ad nates). Ce vetement ressemblait as- 
sez k DOS bloases gaaloises , exceptä qu il etait un peu plus däcou- 
vertdes dpaules et plus conrt. Strabon , 1. lY, p. 196. 

NOTE XV, PAGE 3l5. 

Les arts et le bonheur, . . Ce recit sur Hercule Tyrien doit etre re- 
gardö comme allögorique. II est en effet facile de reconnattre sous 
ce Symbole le peuple phenicien quittant les contrees de F Orient et 
appbrtant les arts et la civilisation dans la Gaule. II est assez natu- 
rel de repräsenter tout un peuple voyageur sous Teinbl^me d'un 
guerrier, d'un lägislateur. Presque toutes les nations ont leur Her- 
cule. Si Ton voulait continner d'expliquer cette fable , on ponrrait 
dire qu'Hercule represente les Phäniciens; Albion les habitaus 
d'Albici ; Ligor les Liguriens. Ces deux peuples se räunirent pour 
emp^her le debarquement des Phäniciens. Quant au miracie des 
caiÜoux , il est probable que les I^äniciens , qui etaient d^abiles 
frondeurs , se trouvant depourvus de munitions , auront pris des 
cailloux dans la plaine de Craux , oü Ton met le theätre du combat. 
On sait que cette plaine , pr^ du Rhone , pouvait leur fournir 
abondamment de pareilles armes , car eile tire son nom du raot cel- 
tique , craig , qui veut dire pierre. 
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Le leademain Protidas est aupres de ses compagnons, 
et leur annonce le bon accueil qu'il a recu de Nannus. 
Alors il songe ä jeter les fondemens d'une ville. Le lieu 
meme oü les Phoc^ens avaient aborde ^tait un petit golfe, 
a Textreinite d'un promontoire qui s'avancait au löiodans 
^ la mer, et qui ne tenait au continent qua par un petit es- 
pace de terre ^ •, ce fut Fendroit qu'il choisit pour ölever 
cetle grande cite , ä laquelle de si hautes destinees etaient 
promises. Mais , avant tout , il veut consacrer le terrain en 
offrant un sacrifice ä tous les dieux de FOlympe ; il or- 
donne donc a ses compagnons draller couper le bois ne- 
cessaire pour brüler les nonltbreuses victimes qu^on allait 
immoler. 

Pres de la etait une sombre foret dont Faspeet seul in- 
spirait une religieuse terreur. Des ebenes aussi vieux que 
le monde, entrelacant leurs branebes noueuses, elevaient 
ieurs tetes jusqu'aux cieux, et avaient ainsi brave tous les 
efforts des orages et du temps. Autour de leurs vieux 
troncs, les ronces sauvages et le lierre tortueux allaient 
serpentant*jusquä leurs cimes. Nulle entree, nulle issue 
n'indique le passage de Thomme ou de la bete sauvage : 
partout d'epais buissons pr^sentent leurs remparts epi- 

* Justin , 1. XLIII, eh. 3 ; Caesar, Bell. civ. , 1. II, eh. i. 
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neux . A travers ces yoiites sombres d'^pais feuillage jamais 
le rayon du jour n'a brill^ 5 l'oeil ne pourrait en percer les 
noires profondeurs, et lorsque Fesprit y p^netre et s'y 
egare , le coeur est saisi d'effroi •, il ne peut se döfendre 
d'une sainte horreur. Nul bruit ne trouble la paix profonde 
de ces lieux ; jamais Toiseau dont la pr^sence r^pand la vie 
dans la nature n'y fait entendre ses doux chants ^ jamais 
le plus l^ger zephyr n'agite ce feuillage immobile . ü n 
morne silence habite cette foret : c'est le silence des tom- 
beaux. Seulement , dit-on , quand les grands vents 
d'orage soufflent avec violenca, et, pesant sur le sommet 
des arbres, les balancent comme.les flots de FOcean, alors 
on entend un long et sourd gemissement qui ressemble ä 
la voix des fantpmes^. 

Cest vers cette foret que Protidas veut conduire ses 
compagnons. II leur ordonne de s'armer de Haches ; mais , 
lorsqu'ils sont sur le point d'y pen^trer, plusieurs disent 
avec effroi qu'ils ont appris.des Rhodiens eux-memes que 
ce bois ^tait consacre au culte affreux des Gaulois; que 
les autels et les arbres y ötaient sans cesse arroses de sang 
humain ^ ^ que les Gaulois regardaient cette foret comme 
la demeure de leurs terribles divinites , et que la fbudre 
Tavait loujours respectöe. D'autres ajoutaient que les ar- 
bres repoussaient les coups de hache contre ceux qui les 
frappaient^, et que ceux qu'on renyersait se relevaient 
dV.ux-memes ^ que du sein de la foret des flammes s'^lan- 
caient sans la consumer ^ que chaeun des ebenes ^tait da- 
fendupar un Enorme dragon qui Fentourait de ses replis 
tortueux s. Enfin ils disaient tpus qua les pretres eux- 
memes , soit le jour, soit la nuit , n'y pen^traient qu'en 

* Lucain, I. IV. Voyez la note i*". — ' Lucain , Pbarsale, 1. IV. — 
' Lucain , 1. IV, — * Lucain , Pharsale , 1. IV. — • Lucain, 1. IV. 
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palissant , craignant ä chaque pasde rencontrer les maitres 
redoutables de ces lieux ^ 

Protidas ne peut concevoir leur effroi, et, pour vaincre 
leur terreur superstitieuse, il arme son bras d'une hache, 
et s'avance pour frapper. Mais au moment oü le coup al- 
lait tomber^ une voix formidable semble sortir du sein de 
la foret : <( Arrete , t^meraire, dit-elle ; oses-tu hien profa- 
ner la demeure des dieux ? n Tous les Phoc^ens sont gla- 
c^ de frayeur, et se prosternent la face contre terre. Le 
jeune h^ros leve les yeux, et aper^oit pr^ de lui un 
homme d'une taiUe extraordinaire ; il est vetu d*une robe 
d'une blancheur*eblouissante, une longue barbe deseend 
sur ^ poitrine ^, sa tete est couronn^e de feuilles de ebene, 
et dans sa main est une serpc d'or^. Tout en lui annonce 
un ministre des dieux. 

(( Cette foret est consacree a Hesus , dit-il ; qui t*a rendu 
si temeraire que d'oser venirte fixer ici sansavoir implore 
les dieux de ce pays ? Appren^s que le ciel punit celui qui 
ne respeete point le culte des nations ^trangeres. — Jai 

m^rit^ votre courroux, repondit Protidas, pardonnez 

Qu'exigez-vons de moi? je veux reparer mon crime. 
Faut-il offrir un sacrifice a votre Dieu pour apaiser sa 
colere ? est'K^e une h^catombe , une brebb noire , ou un 
tendre agneau que je dois lui immoler ? Repondez , que 
voulez-vous ? — Suis-moi, et tu sauras comment tu pour- 
ras e^pier ta faute. » 

Protidas , entraine comme par un mouvement irresis- 
tible, entre dans la foret ^ mais Simos, qui avait entendu 
parier de la cruaute des pretres d^Hesus , suit son ami a 

* Lucain, 1. IV. — ^ SerpeUe , t. III, p. 33i. — * Dom Martin.— 
^ Serpette , t. III , p. 33a ; et Baa-reiief d'Autun ; Montfaucon , Anti- 
quit^ d^voilee. 
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quelque distance ., afin de le secourir si Ton attentait a ses 
jours. Namn^tus (celait le nom du druide) marchait en 
sllence, et Protidas, suivant ses pas, n osäit Im adresser la 
parole •, dejä il craigoait de s'etre engage avec trop de con- 
fiance dans cette foret, mais l'amitie veille sur lui. Apres 
avoir marche long-temps dans un sentier qui se repliait 
en mille sinuosit^s , ils arrivent enfin au milieu de la fo- 
ret , dans une place depouillee d'arbres , de forme octo- 
gone\ et qui etait entouree de ebenes plus epais et plus 
Kleves. Au milieu on en voyait un plus vieux que tous les 
autres ^ il etendait au loln ses antiques rameaux , et sem- 
blait la divinite du lieu , car ä chaeune de ses branebes 
etaient appendus des objets consacres, des depouilles 
d'ennemis, des armures, des casques, des coUiers, et beau- 
coup d'autres eboses precieuses. Au pied du ebene etait 
un vaste autel sur lequel s'^evait une Enorme pierre brüte, 
Sans" forme, et couverte d'une mousse livide, qui s'etendait 
sur eile comme une lepre affreuse. 

« Jeune etranger, dit le vieillard avec bont^ , depuis 
long-temps j'avais lu dans l'avenir votre arriv^e dans la 
Gaule. Je vous ai vu aborder sur ce rivage , je sais que 
Yous apportez d^autres dieux ^ mais ne craignez point , la 
persecution n'babite plus ces forets. Tous les dieux sont 
bons , si on les bonore par la vertu ^ seulement je desire 
que votre croyance n'entreprenne jamais de detruire la 
notre^ que des siecles sans nombre ont consaCree. Tout 
homme sage doit respecter les religions etrangeres , sur- 
tout lorsqu'elles ont le meme but, qui est de rendre les 
hommes beureux. Vous trouverez la notre bien Strange , 
pait^e que, sous beaucoup de rapports , eile semble s'eloi- 
gner de Vos croyances^ mais quand vous la connaitrez, 

* Serpette, Histoirc de la Gaule, t. III, p. 3j6. Voyez la note ii. 
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peut-etrc vous paraitra*t-e]le plus digne de vos respects. 
Cest dans notre religion que le plus grand de vos philo- 
sophes est venu puiser la doctrine consolante de rimmor- 
talite de Fäme. Oui, Pythagore s'estassis sur cette pierre 
sacr^e que yous voyez devant vous \ » A ce nom, Protidas 
dit qu il avait connu ce grand homme ,. et qu^il avait ^te 
initie par lui aux mysteres de sa doctrine. — « Remerciez 
les dieux d^un si grand bonheur, et puisque vous ayez eu 
la confiance de ce sage , venez comme lui visiter nos fo- 
rets ] je pourrai , si vous en etes dign^ , vous d^voiler nos 
secrets comme le philosophe de Crotone vous a dövoile les 
siens. Allez , mon fils; en attendant ce moment retournez 
vers vos compagnons, allez calmer leurs inquietudes. 
Vous trouverez ä Torient du golfe , et non loin du rivage , 
une foret qui n'est point consacr^e , et qui pourra vous 
fournir tout le bois qui vous est necessaire pour le sacri- 
fice que vous voulez ofiFrir aux dieux et pour les construc- 
tions de votre ville ; mais peur celle-ci respectez-la comme 
vos temples et vos dieux memes. ISntretenez dans Tesprit 
de vos compagnons la terreur religieuse qui les a (rappes. 
Hatez-vous de les rejoindre , car le jour est sur son declin, 
et la nuit est deja dans la foret. » Le vieillard , en disant 
ces mots , reconduit Protidas par le meme chemin qu'ils 
avaient suivi. Simos^ en le voyant revenir si^n et sauf, 
avait devanc^ ses pas; leur retour rendit l'esperance a 
leurs compagnons , qui commencaient a croire qu'ils 
avaient ete victimes de leur confiance et de leur temerite» 
Le lendemain, au lever de Taurore, on va dans la foret 
de l'orient ; le ebene , le sapin et Tyeuse , tombent sous les 
coups redoubl^s de la hache. On dresse plusieurs autels 
sur le sol de la nouvelle patrie ^ le san^ des victimes coule 

' Clement d'Alexandrie , Dom Martin. 
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ä grands flots, etreucens s'eleve jusquau ciel en nuäges 
odorans. Quand le terrain fut consacre, Protidas Irac^.un 
fosse d'une vaste ötendue, et le faisant passer par l'endroit 
quijöint^le promontoire aucontinent, le conduit jus-, 
qu'aux deux extremites du golfe^ Le port et la ville, qui 
s'eleve en amphitheatre ^ en face de la mer, seront com- 
pris dans la meme enceinte^. Derriere le fosse une mu- 
raille flanquee de tours ^ devra s'elever et les defendre sur 
tous les points^ ducote de la terre 11 fait construire un 
mur plus haut et plus solide , et creuser un fosse plus pro- 
fond. La ville ainsi isolee semblera etre batie sur la mer ^. 
Son premier fondateur lui donne le nom de Massalie , a 
cause de sa position 6, et son port recoit celui de Lacidon, 
parce qu'il avait fallu le creuser dans le rocher. 

Le premier monument que Protidas eleve dans Tinte- 
rieur de la ville est un temple magnifique ä Diane Eph^- 
sienne •, il le place au milieu d'un bosquet sacrö, et il veut 
qu'il soit construit sur le modele de celui d'Ephese ", afin 
de perpetuer le souvenii; de la protection de la grande 
reine d'Asie®. Cest lä qu'Aristarcee deposera Tefißgie dela 
deesse^ c'est lä qu'elle presidera ä son culte tant qu'elle 
vivra^ 5 c'est lä que sa famille enverra d'Ephese toutes les 
grandes-pretresses qui devront lui succeder *°. 

A l'endroit oü le promontoire s'unit ä la terre ferme il 
bätit la citadelle **, et, dans son enceinte, trois temples sü- 
perbes , Tun ä Diane , 1 autre ä Apollon de Delphes , et le 
troisieme ä Minerve protectrice des remparts ". Au milieu 

* Thierry, t. II , eh. i. — * Thierry , t. II , p. ii5. — * Thierry , 
ibid. — ^Eumänes , Panegyr. in Gonstant. , eh. (9. — ' Fest Avien , 
▼. 701 . — ® De fAÜ^of et de äx^öc, ville des hommes de mer. Voyez 
la note iii. — ^ Strabon, 1. IV, p. 179. — • Thierry, t. II, p. 139. — 
9 Thierry, ibid. — *® Thierry, ibid. — " Cäsar, Bell, civ., 1. II, c. i"; 
Strabon, 1. IV, p. 179. — ** Strabon , ibid. ; Justin , l. ,XLI11 , c. 5. 
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de la Tille il en fit oonstruire un d*une forme plus simple, 
tout en marbre blanc , et le d^dia ä TAmiti^^ ; il eternisera 
par la le souvenir de rattachement qui Funissait ä Simos , 
et apprendra a ses descendans ä honorer et ä cultiver ce 
sentiment , qui est le principe de tout bonheur pour les 
hommes *. 

La, il fait graver des lois sur Tairain , et les expose aux 
regards de tous ses sujets ^. Les devoirs du peuple et des 
magistrats y sont ecrits ; chaque citoyen , disait-il , saura 
par lä que c'est la loi qui gouverne et non le capriee des 
hommes. C'est aussi un moyen d'effrayer l'audace et le 
crime, en leur mettant sous les yeux les s^v^res chätimens 
dont les lois les punissent. Ici, il unit par les liens de Thy- 
men un de ses compagnons a une fei^me etrang^re , et 
fait des voeux pour leur bonheur. II voit avec joie s'^c- 
complir en partie les promesses des dieux ^ ä ce souvenir, 
un soupir s'est echappe de son sein. 

Protidas ^tait partout^ exhortait, encourageait ses com- 
pagnons, en leur rappelant les grandes destinees quietaient 
promises ä leurs descendans. 

Quand les travaux de Massalie furent assez avances ] 
quand tous lei Phoceens eurent des demeures , Protidas 
leur donna le gouvernement dont Pythagore lui avait trac^ 
le plan , et qu il n'avait cess(^ de m^diter depuis son de- 
part de Crotone. H prit donc pa^mi ses compagnons un 
petit nombre d'hommes vertueux , en forma son conseil, 
et leur donna Tadministration de la ville. Ces magistrats 
recurent de lui le nom de Timoukhes^, qui veut dire 
puissans. Une loi ordonna que cette dignit^ serait here- 
ditaire , afin que Massalie conservät le nom de ses premiers 

* Thierry, t. II, p. 137. — ■ L'amiti^ 4tait particiili^remeiit en 
honneur ä Marseille. -— ' Strabon, 1. IV, p. 179. — * Strabon ,^ ibid. 
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fondateurs *. Pour lui , avec Simos, il devait presider celle 
assembl^e. A eux deux seuls appartenak la soliveraine 
autorite et le pouvoir de faire executer les lois '. Ce n'^tait 
lä seulement que Timage du gouvernement qui devait plus 
tard regir cette grande cite , et mdriter les eloges du plus 
grand genie ^ que les si^cles aient jamais pnoduit. 

Telsetaientlessoins, lestravauxdeProtidas. Son espril 
n etait oceup^ nuit et jour qu'a faire le bonheur du peu- 
ple qui lui avait ^te confi^. Cest alors qu'il comprit, mieux 
que jamais , cette grande v^rit^ que lui avait enseign^e 
Pythagore , que, pour se distraire dVne grande passion öu 
d'un grand pialheur,ilfallaitoccuperfortementsonesprit 
a de grandes choses. Le souvcnir de Gypta nMtait point 
sorti de son eceur , mais il ne le tourmentait pas comme 
s'il s'y fut abandonn^ dans l'oisivete. Cette pensee Favait 
soutenu dans sa grande entreprise, 6t ^lev^ au-dessus de 
lui-meme. a Au moins , disait-il , si son choix tombe sur 
moi , je puis lui offrir un asile ; je puis me presenter avec 
quelques droits a sa main , et meme ä son cceur. Tel^ve 
un monument imperissable ^ j'attache mon nom a une 
grande cit^ ] est-il rien de plus capable de toucher le.coBur 
d'une femme , qu^une grande action , et la gloire d^un bril- 
lant avenir. 

Cependant , malgr^ tous ses soins et ses travaux , il al- 
lait tous les jours s'entrielenir avec Namn^lus , le chef des 
druides. Quand celui-ci se fut assur^ de sa discr^tioYi , 
quand il vit que Pythagore n avait pas craint de lui d^voi- 
1er ses plus intimes secrets , il voulut ä son tour lui faire 
connaitre la religion des forets et quelques-uns de ses mys- 
t^res. 

Un jour qu'ils avaient converse dejä quelque temps 

* Voyez la notc iv. — ' Voyei la notc v. — ' Ciceron. . 
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sur les diffi^rens cultes des peuples de la terre , le vieiUard , ' 
saisissant cette eccasion , le'fit asseoir pres de lui sur la 
pierre de Teutates , et lui park ainsi sur retablissement 
du druidisme , ses coutumes et ses dogmes 

(( Tous les etrangers ont cru jusqu'ici que notre religiou 
etait nee dan^ nos forets , et cette croyance subsistera en- 
core long-temps , meme parmi les Gaulois. Le peuple , qui 
na pour Tradition que d'aDcicns Souvenirs , a fini par le 
croire , et c'est peut-etre ce qui la lui rend encore plus 
cherc et plus sacree ; mais il n'en est pas ainsi. Pour en 
trouver Torigine , il faut remonter dans la nuit des temps 
jusquaux siecles les plus recules, 

« Lorsque ces forets etaient habit^es par des peupiades 
sauvages * que Ton a toujours regardees comme indigenes^ 
Hesus, dit le puissant *, suivi d'une horde innombrable 
de Kimris , vint des regions de Torient ^ fondre sur la 
Ge^ma^ie, et de lä sur nos contrees. Rien ne put resister 
ä son impetuosite ^. II envahit tout d'un coup la plus grande 
partie de la Gaule. Apres avoir assure sa conquete , ce roi 
guerricr et legislateur confondit ensemble les vainqueurs 
et les vaincus , et les fit participer aux m^mes bienfaits^ II 
leur donna des lois, leur apprit a eultiver la terre ^ ä batir 
des babitations plus regulieres. Leurs mu3urs etaient bar- 
bares , il les adoucit par la crainte des dieux et les ensei- 
gnemens de la morale. 

*t( Son nouveau peuple adorait tous les objets qui , dans 
fa nature , frappaient son esprit ^. Sans persecuter cette 
religion^, il y joigni t la croyance de Fimmortalit^ de Tarne, 
etiui devoila Texistence d'un etre supreme , ^ternel , qui 

* Voyex la note vi. — * Thierry , t. I"', p, 36 , et t. II, p. 74, — 
' Du Palu» M^otide. — * Thierry , Hi&toire des Gaules, II* partie, 
eh. I . — ' Thierry, t. II, p. 76. ^ — • Thierry , ibid. , p. 75. 
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a tout cree par sa volonte , et qui remplit toul de sa pre- 
scnce * . 

<( Pour conserver ces croyanees parmi le peuple , et les 
transmettre aux genörations ä venir , il crea le corjps des 
druides , qui furent depositaires des secrets de la religion, 
de son culte et de ses mysteres ^ il les initia aussi dans la 
connaissance de tous les arts qu'il avait apportes d'orient, 
et leur recommanda de tol^rer le culte des peuples conquis> 
et de le modifier avec le nouveau. 

(( Apreä la mort d'Hesus , les Gaulois et les Kimris lui 
rendirent.les honneurs divins *, Bientot son nom devint 
celui de Fetre supreme, et depuis ce temps, Hesus veut dire, 
chez nous, puissance, grandeur, lumiere^; enfin il ex- 
prime tous les attributs du dieu par excellence. Ainsi , chez 
les Gaulois comihe chez tant d'autres peuples , le nom d'un 
homme , bienfaiteur des hommes , devint celui de la di- 
vinit^. 

« Depuis ce temps le peuple a toujours continue d'ado- 
rer Dieu sous le nom d'Hesus. Mais nous, nous ne le re- 
connaissons que par celui de* ses attributs. Son nöm ne 
nous est point connu^; il ne nous Ta point dit; c'est 
Fhomme qui, dans son orgueil, a os^ le nommer et le 
faire semblable a lui-meme^ et ^ par un exces d'audace et 
de tem^ite , il lui a prete ses vices et ses passions. O er- 
reur! 6 faiblesse humaine.! s'il en ^tait ainsi, le monde 
depuis Ipng-temps ne subsisterait plus^. L'idöe que les drui- 
des se forment de Dieu est plus grande , plus digne de 
lui. Nous croyons qu il est ^ternel , infini , present dans 
toute la nature 6. Nous l'adorons particulierement dans les 

* Thicrry , t. II , p. 75. — * Thierry , ibid. , p. 74. — ' Serpette , 
t, III, p. 3i3. — * StraboD, l. III. — ' Voyer la note vn. — * Ser- 
peUe, t. III, p. 3x3. 
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forets , parce qu'il aime Ic silencc ' ; parce c[ue c est dans 
la solitude qu'il se revele au coeur de Fhomme. Nous ne 
lui batissons pas de temple , parce qu'il ne peut etre ren- 
ferm^ dans Fenceinte des murs * 5 Fimmensit^ est sa de- 
meure , et la nature est son temple. Long-temps on a cru 
que ce ebene consacr^ ^tait le dieu que nous adorons; mais 
il vous est facile de voir maintenant que ce n'est la qu un 
embleme. Pour fixer les id^es religieuses, nous avonsdit 
qu'Il residait de preference dans le ebene des forets ^. No- 
tre religion nous apprend qu'il est partout ] nous Tadorons 
dans la pierre brüte , dans les montagnes , dans les fleuves, , 
dans les lacs , dans les vents ^ dans les orages ; mais si Ton 
en croit le peuple , c'est dans le ebene surtout qu Hesus 
fait sa demeure 4. Pour nous , le feu est Fimage k plus 
parfaite sous laquelle nous puissions nous le figurer ^. Le 
feu est la vie , Farne de la nature 5 le feu , par sa purete, 
repr^sente mieux que toute autre chose Fessence de la Di- 
vinite. Aussi de jeunes garcons ou de jeunes vierges Fen- 
tretiennent sans cesse sur les autels d^Hesus et d'Helanus, 
et ce feu sacr^ est aussi pour nous le Symbole de Feter- 
nite, 

« Cependant, lorsqu'on suitles Gaulois dans leurscoutu- 
mes religieuses , on pourrait croire qu'ils n ont pas une 
juste idee de la Divinite, et Fon aurait quelquefois raison. 
Sous des noms differens , ils adorent plusieurs dieux qu ils 
ont persounifi^s ainsi : Tanaris est le dieu du ciel et du 
tonnerre^5 Olloudius, le dieu de la guerre"^ Teutales, 
le dieu des arts et du commerce ® \ Belenus , le dieu de la 

' Serpette , t. III, p. 3 14. — ^Serpette, Histoire de la Gaule, 
l. in, p. 324. — ' Claudien, de Lande Stilicon. — * Serpette, t.IIl 
p. 3ao. — ■ Solin , PolyList. , cap. 22. — • Pharsale , 1. I»*, v. 0- 
— ^ Voyez la uote viii. — • Serpette, t. III, p. 4i5. 
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lumiire * \ Dis , le dieu de la null * ; et H^lanus , la d^esse 
du mystere ^ ; Bel^sina , la deesse de la medecine. Mais 
tous ces noms ne sont que ceux des attributs d'H^sus divri- 
nises , et que nous avons e^ obliges nous-memes de con- 
sacrer par un culte religieux.* 

(( Une croyance non moins di£Bicile ä ^tablir ^tait la 
creation du monde par un etre smpreme. Comme cette y^ 
rit^ toute nue n'^tait pas capable de frapper un peuple 
nouveau qui aime les Images ylves, les all^gories, nous 

4- 

nous sommes encore conformes ä son goiit. Ainsi , pour 
etonner son Imagination , nous avons dil, comme les pre- 
tres egyptiens , que le monde avait et^ forme de Toeuf d'un 
serpent mysterieux \ que cet oeuf, divise par une puissance 
divine , avait forme le ciel de sa partie süperieure , et de 
Tautre partie , la terre et tous les etres vivans. Mais qui 
ne voit que ce serpent represente ici Dieu , c'est-a-dire la 
sagesse , la prudenee , l'eternite , dont cet animal myste- 
rieux est lembleme ; que cet oeuf est Fimage du monde , 
qui est l'ouvrage d'un etre sage , prudent et ^ternel ^ et que 
cette puissance , qui divise , est sa volonte qui a creö , or- 
donne tout ce qui existe ^ ? 

(( Depuis que cette croyance a ete r^pandue dans la 
Gaule, Toeuf du serpent a acquis une celebrit^ de puis- 
sance et de vertus quon ne saurait imaginer. Celui 
qui le porte sur son sein est sür de vaincre tous les en- 
chantemens , les malefices , de rempörter la victoire 
dans les combats , enfin de reussir dans. toutes ses en- 
treprises ^. Les druides *«|x-menies accr^ditent cette 
croyance, en portant sur leur poitrine un de ces oeufs 

* TertuUien , Apolog. , eh. a4. — ^' Serpette, t. III, p. 4i5. — 
' Serpette, t. III, p. oSa. — * Voyez la.note ix. — * Thieny , t. II , 
p. 93. 
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de serpent, garni en or, et retenu a leur cou par une 
chaine d'or *. 

« Le sentiment religieux est surtout ce qu'il faut con- 
server chez les peuples ; e'est Je feu sacre qu il ne faut ja- 
mais laisser s'^teindre. Nous avons donc recherch^ tout 
ce qui pouvait Fagrandir. Les Gaulois adoraient la ma- 
tiere, les pierres brutes, par exemple ; loin d^abolir un tel 
culte , nous Tavons ennobK en leur enseignant que la ma- 
tiire etant Fouvragö de Dieu , eile serait ^l;erneHe comme 
. lui 5 qu'elle ne p^rirait point dans sa substance , mais 
qu'un'jour arrivörait oü le feu et Feau lui feraient ^prou- 
ver de grandes revolutions*. 

« I5n Dieu annonc^ avee tant de majeste et de puissance, 
cnvironn^ de t^nebres , aecompagn^ de teireur, et mena- 
caiit les hommes de malheurs ä vebir, frappa tellement 
Tesprit des peuples, que, soit pour Fhonorer plus digne- 
ment , soit pour apaiser sa colere , on lui immola des vic- 
times humaines. Les moeurs sauvages d'une nation alons 
plongee dans Fignorancc et la barbarie firent supporter cette 
afFreuse coutume , qui est encore en vigueur dans Fint^- 
rieur de ]^ Gaule 5 mais depuis qu'Hercule a visite nos 
contr^es , nous n'ofiFrons plus a nos dieux que des victi- 
mes ordinaires. La civilisation, en faisant des progres, a 
d^truit chez plusieurs tribus gauloises ces usages barbares 
que les druides n ont autoris^s d'abord que pour se con- 
former au goüt du peuple, et conserver le culte d'H^sus, 
qui, Sans cette concession , aurait et^ infaiHiblement aban- 
donne. Cepeiidant, tl faut F^ouer, dans cessacrifices qui 
revoltent la raison , le peuple n'exercair pas toujours sa 
vengeance ou sa cruaute. II etait persuad^ que non seule- 
ment Fame de la victime •allait, comme Celles des autres 

* Pliiie , liv. XXLX , eh. 3. — * Strabon , l. IV. 
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hommes , habiter un autre monde bieii preferable ä celui- 
ci, mais qu eile y obtenait encore une place distinguee, et 
devenait semblable aux dieux. Celle croyaiice rendail le 
sacrifice plus f^cile, souvent meme Tolontaire, el pouvail 
Texcuser jusqu ä un certain poinl ; c'etait meme la conse- 
quence d'un grand principe, je veux dire de l'immorta- 
lite de Farne. Ce dogme, chez les Gaulois, n'est point en- 
vironn^ delerreur, comme chez les aulres peuples*. Les 
ames, selon nous, ne vonl poinl, comme Tousle croyez, 
habiter les demeures silencieuses de rErebe,.ni les som- 
bres royaumesde Pluton. Nous n'admeltons «point tous 
ces supplices si Vari^s pour les crimes, ces fleuves de feu, 
ces lits de fer, ces röues rapides , ces rochers suspendus , 
ces furies vengeresses ; croyances ingenieuses, sans doute, 
mais qui sont toules so* lies du cerveau de vos poeles. 
Nous n admettons point dans Thomme celle amc qui des- 
cend aux enferä , tandis que son esprit habite les r^gions 
etherees , et que son ombre erre sans cesse sur la terre ^ 
et si le peuple chez nous dit que les ames des mechans de- 
vieiment des esprits malfaisans qui excilent les tempetes , 
c'est une croyance purement populaire. Pour nous, nous 
enseignons et nous croyons que Thomme n'est compos^ 
que de deux subs^tances , le corps et Fame ; que son ame , 
au sortir de ce monde , va dans une sphere noiivelle ani- 
mer un autre corps *. Si eile est souillee par le crime , 
eile ^st condalnn^e a habiter un corps moins parfait que 
celui de Fho'mme^ jusqu'ä ce quelle se soit purifiee de 
toutes ses fautes ^ ; mais nous ne saurions dire quelle est 
Fessence de ce corps , quels sont ces chälimens , et le 
temps de leur duree. Quel homme serait assez temö- 

* Thierry, t. U, p. 8c. — * Cssar, 1. Vi, eh. i4; Diodore de 
Sicile, l. V, p. 3o|S. — ^ Thierry, t. II, p. 8i. 
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rairc pour oser mesurer la justice et la bonte de l'etre par 
excellence ? 

« Pour les ames qui ont conserv^ leur puret^ primitiTe, 
et qui ont eultivö ^a vertu sur la terre , *elles vont animer 
des Corps plus parfaits \ une fölicit^ sans bornes devient 
leur partage. Dans un monde que Tesprit de Thomme ne 
saurait comprendre, elles retrouvent tout ce qui leur 
plaisait sur la terre. La, le roi qui a fait le bonheur de son 
peuple retrouve son palais, sa couronne^ son sceptre d'or, 
et regne eternellement sur ses sujets, qui sont heureux 
comme lui ; la, celui qui aimait les combats retrouye ses ar- 
mes , son char, ses coursiers ; le chasseuf , ses javelots et 
ses chiens. La, le druide , contemplant en &ce la verite, 
voit les secrets les plus cach^s de la nature : Tauteur de 
tous les etres se d^voile ä ses yeux. La, la vierge, qui con- 
sacra sa virginit^ au culte des dieux , ne craint plus de 
trahir ses sermen^ ; eile jouit sans crainte de son innocence, 
son coeur est inonde d'une chaste volupte , embras^ d'un 
feu aussi pur que le feu qu'elle entretient, et qui, trouvant 
en lui-meme son aliment, briile sans jamais se consumer *. 

(( Cette croyance a tant de force sur les Gaulois, que, 
dans leurs c^r^monies funebres , ils placent sur le bücher 
toutes les choses que le mort avait aim^es pendant sa vie. 
Yoilä pourquoi son ^pouse, ses amis, ses cliens, ses com- 
pagnons d'armes , se precipitent au milieu des flainmes 
pour se r^unir a lui. dans un monde plus heureux. Ainsi 
la mort n est, selon nous, que Fintervalle, le passage d'une vie 
p^rissable ä une vie sans fin. Dogme sublime et consolant, 
qui est la source de tout ce qu'il y a de grand sur la terre ; 
c'est a lui que Thomme doit le bonheur, bien imparfait 
sans doute, qu'il goüte ici-bas* mais qui s'embellit par 

» Thierry,t. I[,p."8i. 
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Fespoir d'un plus grand encore, Cest cette croyance qui 
affermit son coeur, et le pr^munit contre la terreur de la 
mort, si puissante sur Fesprit des mortels ; c est eile, qui lui 
fait supporter ses maux avec courage , 'parce qu'elle lui 
apprend qu'ils finiront un jour; cest eile enfin qui lui 
fait braver l^s plus affreux dangers , le trepas meme, pour 
defendre le faible opprim^, ou pour sauver la patrie, parce 
qu'il sait qu'il ne mourra pas tout entier , et qu'il vivra 
apres sa mort de la yie des dieux. Aussi voyez nos braves 
Gaulois s'avancer au combat la tete couronn^e de fleurs« 
Cest au son des harpes et des lyres de leurs bardes , c'est 
en cbantant eux-memes , quils vont gaimient affronter le 
trepas. Voyez-les alors se precipiter sur le fer des ennemis, 
et regarder comme une honte d'epargner des jours qu'ils 
doivent echanger pour une vie plus longue et plus glorieuse* . 

(( La croyance d'un etre supreme qui recompeiise la 
vertu, et celle de Fimmortalite de Fame, devraient sans 
doute suffire au bonheur des hommes ; s'ils savaient tous 
se p^netrer de ces deux grandes v^rit^s , ce serait la reli- 
gion universelle. Mais il n'en peut etre ainsi ; une teile re- 
ligion ne pourrait etre comprise que du petit nombre 
d'etres privilegies qui cullivent la sagesse. Le peuple a'^, 
besoin de choses quifrappent ses sens ^ la religion chez lui 
ne peut se soutenir sans culte exterieur, sans mysteres , 
sans c^remonies. Ces c^r^monies entretiennentFamour des 
dieux 5 rappellent ä Fhomme ses devoirs , et reveillent son 
attention ; sans elles il se laisseirait aller insensiblement a 
FindiflFerence , et le sentiment religieux finirait par s'e- 
teindre dans son coeur. 

« Nous avons dönc un culte exterieur, des dogmes, des 
mysteres , qui sont en tr6s-grand nombre. Le corps des 

* Vojei la note x. 
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druides *• , Institut par H^sus lui-m^me , est depuis des 
si^les Sans nombre d^positairß de ces sublimes secrets , 
qui ne sont point ä la connaissance des profanes *, il en est 
meme qui ne sont Berits dans aucuns livres ; ies initi^s se 
les transmettent de vive voix *. Les druides instituent Ies 
rois, les consacrent aux yeux des peuples; «est eux qui 
enseignent la morale ^, qui dirigent leducation de la jeu- 
nesse. Ainsi ils regnent en meme temps sur Tesprit et le 
ooeur du peuple ; ils sont plus rois que les rois eux-memes^. 
Leur aseendantjet leur pouToir sont si grands que celui qui 
brave leur autorit^ , füt-il sur le trone , est exclu de tous 
les sacrifices, et devient pour les autres un objet d'effroi, 
d'opprobre et d'infamie , dont il n*est pas permis d'appro- 
cher sans partager Thorreur qu'il inspire ^, Tel est cet 
ordre antique et rev^r^, dont la puissance n'est pas moins 
redout^e que celle des dieux. 

(( Les druides sont oblig^s par leurs institutions de con- 
sacrer tout leur temps aux profondes etudes de toutes les 
scieoces^^ et en meme temps de pr^sider k toutes les c^- 
remonies dans la religion. Pour les seconder dans leurs 
penibles fonctions, ils ont sous eux les eubages^, qui sont 
^charg^s particuUerement de tout ce qui a rapport au culte 
exterieur ] ce sont eux qui preparent les sacrifices , qui 
conduisent les victimes, et les immolent sur lesauteb'. 
Comme les druides ne doivent point se livrer trop souvent 
aux regards des profanes , les eubages sont les represen- 
tans , Ies interpretes de leur autorit^. 

« Le tröisi^me ordre religieux est celui des bardes ' ; ce 

* Thien-y, t. II , p. loa ; Strabou , l. IV, p. 197. — * Thierry, ibid. 
— * Diodore de Adle , 1. V. — ♦ Serpette , t. III, p. 3a8; Dion Chry- 
sostome , Orat. , p. 49. — * Caesar , 1. VI , eh. i3. — * Thierry, t. II, 
p. loa. — ' Serpette, p. 3^7 ; Thierry, t. II, p. 101. — 'StrahoD , 
1. IV; Diodore de Sicile, l. V. — » Serpette, t. lU, p. 317. 
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sont les poiles sacr^ et profanes de la Gaule *. Leur fonc- 
tioD est de chanter dans leurs Ters les sublimes enseigne- 
mens de la morale , d'enflammer les.coeurs dans les com- 
bats , de faire l'^loge des h^ros pendant leur vie et apres 
leur mort * ^ mais leur principale fonction est de celebrer 
la puissance et lesbienfaits des dieux. Dans nos sacrifices, 
dans nos fetes solennelles, ils chantent des hymnes sacres 
en s'accompagnant avec leurs harpes harmonieuses. 

oc Celui qui veut entrer dans Fun de ees deux ordres 
doit observer la plus grande chastet^ de moeurs , et con- 
sacrer toul son .temps a F^tude des sciences religieuses ; 
mais, s'il veut s'^lever jusqu'au rang supr^me de druide, 
il doit possöder d^abord toute la scicnee des deux autres 
ordres ^^ c est-ä-dire la poesie, Fastronomie, la divination, 
la mödecine , et une connaissance approfondie de la na- 
ture \ il doit passer vingt ans"^ dans la solitude , au fond 
des antres et des forets ^ ^ la , on lui fait subir les plus rüdes 
öpreuves. Lorsqu'il les a supportöes toutes avec patience 
et courage , lorsqu'il possede par coeur le nombre infini de 
vers mysterieux^ qui contiennent toute la science du sa- 
-cerdoce , alors il est admis au nombre des druides. Ce 
qui demande le plus de temps ä apprendre , ce sont les 
rites , les usages qui ont rapport aux ceremonies. Tout y 
est grand, tout y est fait pour frapper Fesprit de la mul- 
titude , et exciter dans les coeurs le sentiment religieux le 
plus profond. Si vous voulez avoir une juste idee des ce- 
remonies de notre religion , venez ici demain , ä Fheure 
oü le soleil aura enti^rement dispara de Fhorizon, car 

' Strabon , l. IV, p. 197. — * Ammien Marcellin , 1. XV, eh. 9. — 
' Thierry , t. II , p. io5. — * Scrpette, t. III , p. 33i .-*-* Mel»^ l. III. 
eh. 2. — ® Serpette , t. III, p. 33o , et Caesar, Bell. gaU. , 1. VI> c. 14. 
Voyez Itt uole xi. 
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jamais ses rayons n ont ^clair^ nos mysteres. Demain 
nous c^l^brons la plus grande de nos fetes , celle du gui. 
Le gui est une plante consacree ä H^sus ; on Ta toujours 
regardee comme divine , parce qu^elle vient sans etre se- 
m^e; sans se reproduire d'elle-meme , eile croit sur un 
arbre qui lui est etranger, Le gui qu'on choisit de pr^fö- 
rence est celui qui se trouve sur le ch^ne * , parce qu'il est 
plus rare -, il faut que Tarbre qui le porte ait au moins un 
si^le. Quand cette plante est cueillie avec les c^remonies 
usitees, nous la regardons comme un remede puissant 
contre tous les maux * ; comme Toeuf du serpent, eile est, 
pour celui qui la porte avec respect , T^pouvantail de la 
mort , le gage assure de la victoire et du succes dans toutes 
les circonstances de la vie. Venez donc demain prendre 
part ä la distribution de l'arbuste sacre ^ je veux que vous 
leceviez de ma main ce precieux don. Ainsi quand Heia- 
nus aura ^claire le monde de ses premiers rayons, trou- 
vez-vous avec le peuple autour de la foret ; vous y serez 
introduit par les cubages. Allez^ mon fils. » 

Protidas, en rctournant vers ses compagnons, repassait 
dans son esprit les entretiens du philosophe des forets; 
mais une chose Ta frappe plus que toutes les autres , c'est 
la puissance de Tarbuste nvysterieux. « Que je voudrais, 
disait-il, posseder ce rameau precieux qui fait r^ussir 
dans toutes ses entreprises celui qui le posside ! Au moins^ 
s^il ne me donne pas la victoire sur mes nombreux rivaux, 
il pourra peut-etre par sa puissante vertu me gu^rir d'une 
passion qui a fait de si grands progres dans mon coeur. » 

Le lendemain , a peine le jour avait paru que toute la 
campagne et les rivages d*a!entour retentissaient d'un 
bruit tumultueux de chants et de cris de joie. Les eubages 

* Voyez la note xii. — * Pline , 1. XVI , eh. 44- Voycz la note xiii. 
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aväient annonce la fete du gui , et de loules las parties de 
la Gaule ^ les tribus arrivaienl pour c^I^brer le renouvel- 
lemcnt de Tannee. Le lieu du rassemblement etait une 
vaste plaine a Forient de la foret. En attendant que la 
nuit eut ramene son ombre myst^rieuse , la journ^e pour 
le plus grand nombre se passa en jeux et en festins ; tan- 
dis que ceux qui etaient venus pour demander au rameau 
d'Hesus la guörison de quelque maladie se preparaient 
par des sacrifices et des prieres ä recevoir dignement ce 
precieux don. 

Cependant Heianus , pour la sixieme fois* , parait au- 
dessus de Thorizon. Les jeux et les qhants ont cessö : c est 
le moment du silence et du mystere. Quand la puissante* 
d^it^ de la nuit , deseendant sur ses pales rayons, a p^- 
netre dans la sombre foret , les eubages introduisent le 
peuple dans la demeure du redoutable Hesus ; ils sont re- 
cus par les druides, qui, la sorpe d'or en main , et le front 
couronn^ du bandeau etoile, marehent a leur tete. 

On avance lentement dans le plus profond silence, cha- 
eun leve les yeux, cherchanl l'objet de ses desirs*, chaeun 
prie la d^esse de lui pr^ler sa plus vive lumiere. 

Aprfe qu'on a visite en vain une grande partie de la fo- 
ret , on arrive devant un ebene dont les branches touffues 
s'etendent au loin , et semblent prot^ger les jeunes arbres 
qui Fentourent •, son vieux trone, creus^ par les ans , res- 
semble au sanctuaire de la divinit^. A sa vieillesse et a sa 
vigueur on le prendrait potrr le pere ou plut6t pour le roi 
de la foret. La foule s'arrete d'admiration et de respeet, 
Pendant que chaeun cberche ä penetrer le secret de son 
feuillage, un rayon de la lune, se reflechissant sur Tor de 
Farbuste sacr^, le fait briller ä tous les regards, Les druides 

* Tliierry,.t. II, p. 89. — * Thieiry, ibid. 
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Font i*ecoDnu et s'ecrient : a Gui Tan neuf * ! » Le peuple a 
r^p^te « Gui Tan neuf ! » et les nombreux echos de la fo- 
r^t se reveillent, et rompent le long silence qui les tenait 
captiy^s. Le peuple , transport^ de joie , se r^unit autour 
du chene rev^r^^ tous les arbres qui Fentourent sont 
abattus par les eubages ; une vaste enceinte en forme d'oe- 
togone est ouverte pour figurer le temple , et contenir les 
assistans. Au pied du ebene on roule une enorme pierre 
qui doit servir d'autel , et tout prfe de Fautel un trone est 
ele\e pour le gjrand-pretre. Quand tout fut prepare pour 
la ceremonie, le peuple se place eu face du ebene, ets'en- 
tr ouvre pour recevoir le corps des druides et son nom- 
breux cort^ge. D'abord on voit sWancer le sacrificateur, 
marchant les pieds nus * ^ il est vctu d'une robe blancbe 
rayee de pourpre '. Pres de lui sont ses ministres, portant, 
les uns des bacbes sur leurs ^paules , les autres les cou* 
teaux sacr^s ; viennent ensuite d^autres eubages condui- 
sant deux jeunes taureaujL Mancs^ qui n'out point encore 
port^ le joug. Derriere la victime marcbent les bardes , 
cbantaut les louanges de la divinite, et apres eux une foule 
de jeunes cbanteurs qui accompagnent en cboeur les en- 
fans de Fbarmonie. A leur tete est un beraut d'armes^ 
vetu d'une robe blancbe , et tenant a la main droite une 
brancbe'de verveine que deux serpens entourent de leurs 
anneaux. Trois druides cboisis entre les plus anciens ve- 
naient enSuite ; Fun portait les gäteaux sacr^s dans une 
corbeille d'osier, Fautre un vo^e plein d'eau lustrale , le 
troisieme un sccptre surmont^ d'une main d'ivoire. Enfin 
on voyait s'avancer lentement et d'un air recueilli le prince 
des druides, decor^ de tous les insignes de sa dignit^. Par 

* L'an nouveau. — • Dom Martin. — ' Dom Martin. — * Thierry , 
t. I[, p. 89. 
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dessus une robe blanche tissue d'orS il porte un large 
manteau qui, retenu ä Fepaule gauchfe par une agrafe 
d'or, traine au loin derri^re lui. Un seeptre surmonte d'uB 
crpissant est dans sa main ^ sur son front est le diademe 
des rois, qui resplendit de Feclat de mille etoiles represei>- 
tant les constellations ^ un coUier orne de pierres pr^- 
cieuses entoure $on cou et descend sur sa poitrine ' ; de 
riches bracelets chargent ses hras et le haut; de aes mains"^. 

Arrive sur le üeu du sacrifice, le grand-pretre brüte le 
pain sacre $ur la pierre d^H^sus , verse par dessus quel* 
ques gouttes de vin , et prononce les paroles accoutumees. 
Apres cette premi^re offrande il va ^'asseoir $ur son troue. 
A son ordre , un eubage vetu d^une robe blanche \ apres 
avoir purifie ses mains^ monte sur Tarbre divin avec la 
faucille d'or, approche avec respect du rameau myste- 
rieux, le coupe, et le tient suspendu au-<lessus de la terre. 
Deux druides, etendant au-dessous un volle blanc^, le re- 
coivent, et le cachent dans ses plis jusqu'ä c^que le sacri- 
fice soit acheve. Le chef des druides ordonne que Ton 
fasse couler b sang des victimes. Le sacrificateur les 
tourne vers Tastre des nuits , qui etait au milieu de sa 
course , les frappe au milieu du front , et enfonce le cou- 
teau dans leur gorge : le sang coule ä grands flots. 

On inyoque Hesus, on invoque Heianus a haute voix , 
on les prie d'envoyer la prosperite sur l'ann^e qui va com- 
mencer. Les bardes entonnent le§ hymnes sacr^s , et le 
peuple leur repond. 

Quand tous les chants et les prieres eurent cesse ,. le 
grand-pretre recoit le gui , le decouvre, et, faisant le tour 

* Serpette, t. III, p. 33a ; Ammieu Marcellin, 1. XV. — * ScrpcUe, 
t, UI, p. 33a. — ^Scrpelte, ibid. — * Pline , 1. XVI, eh. 44- — 
'Pliiie, ibid. 
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de Tassembl^e, en distribue les feuilles aux assistans. Cha^ 
cun les re^oit avec respeet , et eroit empörter avec soi un 
talisman qui doit vaincre les poisons, les maladies, la ste- 
rillte , et la mort elle-meme. La foule se retire en silence , 
et le calme est rendu ä la foret jasqu'ä rannee suivante. 

Protidas a recu aussi la feuille precieusedes mains memes 
de Namn^tus ; pour lui donner plus d'influence sur lui il 
la pose sur son sein ; il ne veut plus s'en s^parer. Cen est 
fait maintenant, il est maitre de son avenir, il pour^a diri- 
ger ä son gre les volont^s de Tinflexible destin. Jusqu'ici 
son esprit n'avait jamais ajout^ foi ä la magie, aux euchan- 
temens ^ mais alors Tamour Tavait aveugle, et Tamour est 
cr^dule et superstitieux ! 



i .' 
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NOTES DU UVRE QUATORZIEME. 



NOTE !»•, PAGE SaS. 

CefeuiUage immobile.,. Cette foret existait pr^ de Marseille. La 
description en est presque enti^remeat imit^ de Lucain. J'ai en> 
core imite ce poete dans Taventure qui arrive ä Protidas. L'aateur 
de la Pharsale raconte que Cesar , ayant besoin de bois pour con- 
strnire ses machines lors du siege de Marseille , ordonna ä ses sol- 
dats d en couper dans la foret voisine de son camp. Mais les soldats 
lai ayant rapporte tout ce qu on disait de merveilleux sur ce sejour 
mysterieux des druides , ils n'osaient s'en approcher. C^ar , pour 
vaincre leur crainte superstitieuse , s'arma d'une cognee , frappa le 
Premier coup , et toute la foret fat renversee. 

NOTE II , PAGE 325. 

De forme octogone... Les Gaulois donnaientde preference la 
forme octogone k leura edifices de tous les genres. Le Phare de Bou- 
logne , la tour Magne , la colonne de Cussy et beaucoop d'autres 
monumens , quoiqae posterieurs a Tinvasion des Romains , sem- 
bleut indiquer que le nombre huit etait mysterieux et consacre 
dans la mythologie de nos ancetres. Serpette , t. III , p: 3^6. • 

NOTE 111, TAGE 327. 

De sa Position... L'historien Timee , cberchant Torigine du mot 
Massalie, dit qu il lui vient de ce que le pilote des premiers Pbo- 
c^ns ayant jete un cäble ä un pecbeür qui etait sur la cote , lui 
cria ! Mä0-fiti' äx/8ü, attachez (le cäble) , pecheur. 

Ne pourrait-on pas, sans recourir ä un fait aussi hasarde , tirer 
son nom du mot celtique mos , qui veut dire demeure , et du mot 
grec ix/f WC, pecheur, babitation des pecbeurs. II n'est pas sans exem- 
ple de trouver dans la composition d'un mot deux mots de langues 
differentes. 

L'^eqae d'Agde faisait venir le mot Massalie de mos et de Sa- 
Viens , Dom des peuples qui babitaient anciennement le pays. Cette 
^ymol<^ie ne me parait pas facile ä prouver , car le golfe oü Mar- 
seille a öte fonde , ainsi que le territoire environnant , n'etait point 
habite avant Tarrivee des Phoceens. I/es premiers habitans etant 
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des Phoceens , il n'est pas naturel que les fonclateai<s de Massalie 
aient appele leur viüe la denieure des Saliens ; c eüt ^e nne incoo- 
sequence , surtout lorsqu on sait que la nonvelle colooie fut long- 
temps cn guerre avec ses voisins. 

On pourrait hasaixler encore one etynioiogie , en faisant venir le 
nom de cette ville de deux mots grecs : fia^os , nourrice ^ et «xis:/c, 
pecheur^ la Dourrice des gens de mer. 

NOTE lY , PAGB 329. 

Fondauutt. . . üoe des famiUes les plas ancienoes de Massalie etait 
les Protioflts, qui , selon Aristote , reniontait jusqu^aux premiers 
fpndatcurs de cette vilie. 

NOTE V, PACK 329. 

Exeeuter les lois,., Les Massaliotes , n etant d*abord que peu doiu- 
breux , furent goavernes par une esp^e d* Oligarchie , comme j'eii 
donne uqe idee. Plus tard , Massalie devint une repitbliqae aristo- 
cratique , c est-ä-dire gouvera^ par un cooseil foriue des citojens 
les plus distingues par leur uaissance et leur fortune. 

Cette aäsemblee etait composee de six cents magistrats nommes 
a vie , qui etaient presid^ par quinze d*entre eux , charg^ d'exp^ 
dier les affaires oourautes* Ces derniers , a leur toor , avaieot ä leur 
tete trois magistrats , en qui residait le souverain pouvoir. 

Pour etre admisä la dignite de timouque , il fallait etre marieet 
ayair des enfaos ; il fallait de plus sortir d'uoe faroille qui föt en 
ppssession du droit de cite depuis trois generations au moins. Hero- 
dote , l III, p. 174, edition »587. 

PAGE VI , NOTE 35q. 

Peuplades sauvages... Presque tous les peuples ont eu la preten- 
tion d'etre indigenes : c'est une folie. Voiei comment on croit gene- 
ralement que la Gaule a ete peuplöe. 

A une epoque quQ Ton ne saurait fixer, de nombreuses popula- 
tions furent refoulees de la haute Asie vers Toccident , pour des 
causes. que nous ne connaissons pas. üne partim de ces hordes sau- 
vages , se dirigeant vers la Gcrmanie ^ vin1;s<; fixer en Gaule sous le 
nom de Galh , et furent les premiers habitan^ de ce pays. Uautre 
partie de cette grande famille , sous le nom de Kimmerii ou Kitnris* 
se forma en corps de nation , et s'etablit sur les bords de la mer 
Noire et du Palus-Meotide * , entre le Danube et le Tanais. Elle de- 
menra pendant des si^cles nombreux dans cette position , jusqu a 
ce que i chussee de lä par les Scythes , eile partit sous la conduite 

* 

^Merd'Asof. 
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d'Hesos , remoiita lavallee du Danube , traversa Ic Rhin, se jeta 
sur la Gaule , attaqua et vainquit les Galls, qui , par reloigiiement 
des lieux et des temps, ^taient devenas podr eile une nation ^tran- 
g^re. Les deux peuplades , qai avaient ete si long-ttfknps separees, 
se r^unirent, et ne form^rent plus coYnme autrefois qu'une seule et 
meme famille. 

\oi\k corament s'explique la division des Gaulois eu deux bran- 
ches , les Galls et les Kimris. Voil^ aussi comment les croyances 
de Torient furent introduites dans la Gaule. 

Les Kimris doat il est ici question sont de la meme origine que les 
Kimmerii des Grecs et les Cimbri des Latins , qui appelaient sou- 
vent de oe nom les Gaulois eo g^^ral. 

D'apr^ les rapprochemens que Ton a faits entre les Kimris et les 
aociens babitans de la Crimee, sous le rapport des coutumeset de 
la religion ' , il est certain que ces deux peuples sortaient de la 
memesource. Le lieu qu'ils babitaieat s'appelle encore Krimm ou 
Crimee. Ou a ete plus loin : les etudes r^eotes de la langue gallique 
ont prouv^ qu'elle avait son origine dans le sanscrit, qui est regarde 
maintenant comme la m^re de presque toutes les langues ; ce 
qui est une preuve de plus de Torigine asiatique des Gaulois. ün 
grand nombre d'historiens s'accordent ä dire que les bordes sauva- 
ges des Galls ont parcouru toute TAsie ; on ne peut donc douter que 
ce fut pendant leur sejour dans ces contra qu*ils furent inities aux 
religions secretes de Torient. Ainsi il faut s'^rier avec lessavans 
d'aujourd'hui : Tout nous vient de Tlnde et des ßrames de Tln- 
dostan! 

NOTE Vll ,PA6B 55 1. 

Ne subsisterait plus... Les auteurs anciens nous apprennent , et 
nous avons pu l'observer nous-memes sur les statues , (jue les dieux, 
cbez les Gaulois , n*^taient jamais represeotäs avec les signes de leur 
sexe. Cette nation , plus sage en cela que les Grecs et les Romains, 
voulait saus doute signifier par \k que les dieux n'etaient point sus- 
ceptibles de s'abandonner aux passions qui dögradent Thomme. Et, 
ea effet, ancune tradition religieuse ou meme fabuleuse ne rapporte 
d'eox ces aventures scandaleuses que Ton ne voit que trop souvent 
dans la mytbologie des antres nations. 

NOTE VIII, PAGE 552. 

Olloudüis... Le nom du Mars gaulois lui a ete probablement 
donn^ par les Grecs ou les Pheniciens ; il vient du mot grec oxxvfAi, 
qui veut d\rc faire pMr. 

* Voye» la note xxiii da livre XV. 
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Teutates , en langue celtique , vent dire pert du peuple ; c^etait 
)e dieu ie plus v^nere chez les Gaulois. Ils le confondaient avec 
Mercure , le dieu du commerce, avec Ogmius , le dieu de la force 
et de Teloquence , et avec Dis , Ic dien de la nuit. 

Mercure ä lui seul , chez les Grecs , reunissait les attribnts de ces 
trois divinites. II est de savans critiques qui pensent quecedieu, 
ainsi que son uom, est dorigiae gaaloise; ils tirent leurs conjec- 
tnres de Tetymologie du nom meme. Merchetj en langue celtique, 
veut dirc marchandise. Le mot merch , chez les Celtes , a toujonrs 
designe Tespace de terrain libre qui separait deax pays, et ou se 
tenaient les marches des peuples; de lä le mot marche ^ dont on se 
sert encore pour designer les memes lieux, la marcke d*Anc6ne^ etc. ; 
aiusi le mot merx, chez les Latins, est d'origine celtique, et leor 
mot Mercure, compos^ de nurx ^ marchandise^ et de curay soin, 
veut dire dieu des marchands. 

Belemis veut dire, en langue celtique , blond , splendenr, lumien. 
Cest TApoUon des Grecs , dont le nom est change. 

Dis , chez les Grecs , etait , comme chez les Gaulois, le dieu de la 
nuit. 

Belesina, Minerve , chez les Gaulois , dit Dom Martin , se nom- 
mait Belesina. Elle etait la dcesse de la medecine , et prenait son 
nom et ses attributions de Belcnus (Apollon) , qui , selon qnelqoes- 
uns , etait son fr^re , comme chez les Grecs. 

NOTE IX, PJkGE 335. 

Tout ce qui existe... La croyance de Toenf du serpent, chez les 
Gaulois, a ete regardee comme une bizarre absurdit^. Pour moi, jai 
tache d*en expliquer Vall^orie : qu on la medite bien , et on y 
trouvera une pensee profonde , suriont quand on se rappellera qoe 
le serpent a jou^ nn si grand role dans les religions d*orient , oü il 
ji ete adore , ou comme dieu , ou comme embleme de la divioite. 

HOTZ X, PAGE 337. 

Et plus glorieuse... Cette croyance des Gaulois sur la vie futare est 
de la plus grande exactitude. Qu on lise Thistoire de tous les peuples, 
et Ton verra quil ny en a pas qui ait affronte la mort avec plas de 
gait^ et de courage. 

NOTE XI , PAGE 339- 

De vers mysterieux . , . Cette doctrine etait renfermee dans des 
hymnes dont le nombre de vers s'^levait ä vingt mille. De meme que 
chez les pretres egyptiens , les druides avaient une doctrine secretc 
qui n'etait transmise que de vive voix dans les temples deMeniphis 
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etdeBabylone. Cestencore ao poiot de ressemblance entre U i'e- 
ligioD des Gaulois et des pcuples de Torient. Et je ne parle pas ici 
sealement des dogmes , mais encore des rites et des usages. Toutes 
ics epreuves par lesquelles il fallait passer, pour etre initi^ , sont ii 
]^a pr^ les memes en Gaule qu en Egypte. 

MOTK XII , PAGE 34o. 

Qui se trouve sur le ck^ne... Les druides , dit encore Pline , croieot 
que le gui qai vient spr le chSoe est une marque que la divinite 
y fait plus particuli^rement son s^jour. Dom Martin pense que le 
culte du chene , chez les Gaulois , a ^t^ apporte d' Orient. On con- 
oait Tbistoire du ebene de Mambre , sous lequel Abraham offrait 
des sacrifices k Dieu. 

MOTK XIII, PACK 340. 

Contretous les maux... Pline dit que lesGaulois donnaient au gui 
le DOm de guirit tout. Omnia sanantem. 
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LIVRE QÜINZIEME. 



Cependant le jour oii Gypta devait choisir un eponx 
avail paru^ tous les pr^tendans, avec leur suite nombreuse 
de bardes et de soldiuroe, se hataient d^arriver a la ville 
aux trois enceintes. La on Toyait le roi des Aquitatns, 
le terrible et vaillant Iberus, dont Ic royaume est baigne 
par rOc^an , et borne par [les Pyrenees ; sorti du sang 
iberien * , il en a toute la fiert^ ; son teint est noirci par le 
soleil , tout son exterieur a quelque chbse de sauva{^e ^ ce- 
pendant dans ses traits , dans sa demarche , on voit respi- 
rer la noblesse et la dignite. 

Apres lui , on voyait arriver le roi des Ligures , qui ha- 
bitent sur les rives fertiles du Padus ^ il se nomme Achal- 
des. Originaire d'une famille grecque , dont le sang s'est 
mele ä celui des Geltes , il a conserve ^ au milieu de la bar- 
barie de ses peuples , les manieres et les coutumes du pays 
de ses ancetres. Le chef des Tetosages, Tintrepide Beorix 
faisait son entree dans Arelas , monte sur un char tout 
eclatant d'or ^ il habitait Tolosa , dont le temple et le lac 
ren Ferment les plus ricbes tresors , form^s des depouilles 
enlevees autrefois aux peuples de l'Asie *. Beorix est jeune, 
bouillant, impetueux^ Taudace respire dans tous ses traits, 
mais son coeur est noble et gen^reux *, fidMe observateur 

* Strabon, 1. IV, p. 189 et 176. — *Serpette, t. III, p. i^i; 
Strabon ,1. IV. 
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des lois de Thospitalit^ , il est toujours pret ä yoler au se- 
cours du faible et de Topprlme , et ses braves aieux plus 
d'une fois ont, dans les pays lointains, dälivre les peuples 
de Toppressioo et de la tyrannie. 

Mais celui qui se faisait surtout remarquer ^tait Ducio- 
mar, roi des Allobroges. Ce terrible enfant des montagnes 
les dominait* tous par sa taille colossale ; une chevelure 
sombre et epaisse, que le pastel avait teint en rouge *, 
s agitait sur ses larges ^paules , comme la comete sanglante 
qui annonce les malheurs aux mortels ; une moustache * 
enorme descendant de sa levre superieure, couvrait enti^ 
rement sa bouche, d'oü sortait une voix semblable au bruit 
du torrent. Son seul vetement est une saie ^ oü Ton voyait 
brodes en or diffi^rens animaux sauvages ^ ; sa seule arme 
est une longue ep^e de cuivre attacb^e ä son cot^ droit ^ 
par une chaine d'or ^. Sa tete est nue*, son sein, velu comme 
la toison d'une brebis noire , est decouvert ^ seulement , a 
son bras gauche , est un vaste boucUer d'osier, qu il porte 
plutot comme un ornement que cotnme une defense ' : 
car , Selon lui , il n y a que le lache qui couvre son corps 
de fer et d acier \ le courage seul est la cuirasse et le bou- 
clier du brave. 

Tel etait Ic farouche Duciomar^ c'etait lui qui avait le 
plus de pretentions ä la main de la belle Gypta. La position 
qu'il occupait, comme voisin, le rendait redoutable a Nan- 
nus, et Thymen pouvait en faire un allie puissant. Aucun 
des rois de la Gaule ne pouvait F^galer par la richesse de 
son royaume , et sui^tout par le nombre et la force de ses 

' Pline , 1. XXVUI , eh. i» . Voyez la note i". — * Diodore de Si« 
oile , I. V, p. 3o5. — ' Voyez la note ii. — * Diodore de Sicile , 1. V. 
— *Thierry,t. II, p. 47. — ''Serpette, t. Ill, p. 419; Thierry, 
t. II , p. 47. — 7 Xhierry, t. II , p. 45. 
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troupes; aussi, lorqu'il paraissait au milieudes pr^tendans, 
ses regards semblaient les d^fier d^oser se comparer ä lui. 

Nanous , depuis long-temps , exhortait , conjurait sa 
fiUe de le choisir pour epoux , lui laisant Toir que par cette 
alliance U serait plus en etat de r^sister aux Ligures, qui 
rinquietaient continuellement. Gypta , pour obeir ä sod 
pÄre , se laissait persuader , quoiqu'elle ressentit la plus 
grande aversion pour Taffreux roi des Aliobroges. 

Cependant Protidas , pour paraitre avec avantage . et 
representer dignement sa nation devant les rois gaulois^ 
avait deploy^ toute la beaut^ et la richesse du costume 
grce. La pourpre et Tor brillaient sur son magnifique man- 
teau ; ses cheveux parfum^s , semblables a la fleur d'hya- 
cinthe , flottaient sur ses epaules : tel parut, aux yeux de 
la belle Didon , le roi des Troyens, apres que Venus, sa 
mere , eut repandu sur tous ses traits les charmes et les 
graces de la jeunesse ; ou plutot tel ^tait le beau Paris, 
lorsque , pare de tout le luxe asiatique , il se montra a la 
cour de Menelas et s^duisit le coeur de la belle Helene; 
oiais sous ses riches habits Protidas ne portait pas , comme 
le Phrygien , le coeur efFi^mine d'un lache ravisseur. 

Quand il parut devant tous ses rivaux assembles dans 
le palais de Nannus , ils furent tous eclips^s comme les as- 
tres palissans de la nuit a Tapproche du dieu du jour. 
Quelques-uns regardaient avec mepris une teile magnifi- 
cence , et disaient qu'elle etait plus digne d'une femme que 
d'un v^ritable heros. 

Nannus avait tout observ^, carrienn'echappeaux regards 
pen^trans d'un vieillard exp^rimente \ ilsavaitd^jäqueplu- 
sieurs avaient fait des menaces , et que ceux qui n'obtien- 
draient point sa fille prendraient les armes contre le nou- 
vel ^poux : il connaissait surtout les intentions du roi des 
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Allobroges. Pour eviter un si grand malheur , il eut re- 
cours a un heureux stratageinie. Avai^ de reunir les pr^- 
tendans au festin d£ Thymen , il les invita ä assister a un 
sacrifice^ afin de prier les dieux d^nspirer a Gypta de faire 
un clioix digne d'elle. Quand les prieres sont termin^es, 
il les fait approcher des autels , et leur fait jurer que tous 
ceux qui ne seraient point choisis par la jeune fille ne 
troubleraient point le bonheur des deux epoux ; et que 
si quelqu^un d'entre eux violait son serment ^ tous les au- 
tres prendraient les armes , marcheraient contre lui , ren- 
verseraient sa ville et maudiraient sa memoire. 

Tous lesamans r^petent le serment, versentdes libations 
sur les victimes ardentes , et , se donnant la main en signe 
d'alliance et de foi , promettent de s'uöir contre celui qui 
violerait sa parole. Les Gaulois jurent par Teutates et le 
taureau d'airain , et Protidas par Jupiter et les Furies ven- 
geresses des erimes des mortels. 

Apres la c^r^monie du serment, Nannus invite les 
guerriers a se reunir dans la salle des festins. C^tait un 
vaste appartement destin^ aux grandes solennit^s. Aux 
murs ^taient appendues les armes des rois ses ancetres , et 
les nombreuses depouilles des ennemis qu^ils avaient vain- 
eus. Ici, l'art avait repr^sente sur la toile des chasses, des 
lices, des combats 5 lä, on voyait le grand Teutates appre- 
nant aux hommes le commerce , et H^sus leur enseignant 
Fagriculture. 

La table , qui avait la forme du croissant d'H^lanus , oc- 
cupait le milieu de la salle ; autour r^gnaient des si^ges 
peu ^lev^s 5 recouyerts non de tapis de pourpre , mais des 
depouilles de betes sauvages. 

Chacun des pretendans prend la place qui lui est d^si- 

gnee , et leurs ecuy ers , portant leurs armes , se tiennent 

'23 
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derriere eux dcJbouls , immobiles ^ Plus ioiii som le$ bar- 
des * , appuyes sur ^urs harpes. Nuinus fait aaseoir Da- 
eiomar « sa gaucbe , et pour bonorec dans Protidas sa 
qualit^ d'^tranger, il le place a sa droite. Les autres con- 
Tives , qui oonnaissaient cette loi de Fbospitaliti, ne peu- 
nent cependant s^emp^ker de voir cette d^förenoe avec 
un oeil d*envie. En yaia les jeunes garcons faisaient succ^ 
der les plats charges de venaisons succulentes ; en raiD 
ils versaient rhydromel et la cenroise ' ; une seule pensee 
oocupait tous les esprits. La vierge de S^na ^tait dans tous 
les Coeurs ; chacun se la figurait tant6t lui pr^entant b 
eoupe d'bym^DÖe , tantot passant deyant lui pour roffrir 
a un rival deteste ^ mais personne n'osait confier a son 
Toisin ses craintes et ses espörances. Protidas, de son c6te, 
nMtait pas moins agit^; quand il rappelait a son esjHit les 
orades des dieux , les heureux pressentimens qn'il airait 
eus, Timpression favorable que ses aventures avaient pro- 
duite sur Gypta , Teloge qu^elle avait fait des eafim» de 
Torient , alors un rayon d'esperance se gUssait dans son 
ccßur \ mais quand il se souvenait combien de feis les des- 
tins Tayaient trompe , et surtout le dernier songeque Mor- 
ph^e lui avait envoye , il n'osait plus esp^rer. 

Quand le repas fut avance , de jeunes garcons appor- 
tirent le vin ^tranger dansdevastes urnes \ c'^tait un pre- 
sent que des Pb^niciens avaient iait a Nannus. Ala vue de 
la liqueur si aimee des Gaulois , les pr^tendans chasserent 
les sombres soucis ^ ce fut le signal de la gait^. Pour entre- 
tenir la joie qui conv enait a ce jour de fete , le roi fit avancer 
les bardes, et leui* dit : « Heureux enfims de Fbarmonie , 
prenez vos harpes sonores, et chantez-nocislesexploitsdes 

* Serpette , t. III , p. 384 > ^^ Posidonius, opere Athsnenm. — * Ser- 
pette, r. ni, p. 409* — ^ Vojez )a note iv. 
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h^ros que vous servez, afin queje puisse dire quel est 
parmi eux le roi des Lances et de& boudißrs , et parmi vous 
le roi des harpes et des lyres. » 



LB CHEF DBS BARDBS. 

Bardes , chantez les enfanv de lagkMre , 
Rappelez-noQS les aDcieos Souvenirs 9 
La voix du barde est la m^sHHre 
Des temps passes , des si^les k rexur. 

LB BARDB DB DPCIOMAB. 

Quand le roi de la montagne 

Parait dans les sanglans combats , 

Partoat la terreur raccompagoe , 

Et partoat ia mort suit ses pas. 

Sa voix est la voix de Torage * ; 
Quand T^clair a briile dans ses yeux , 

SoD glaive est la foudre des cieux » 
Et ses pas le torrent qui ravage. 

LB BABDB DB BEOBIX. 

Lorsque le roi de la plaine 
Parait devant ses ^tendards , 
Ses ennemis , que la terreur entraine , 
S*eDfuieQt au feu de ses regards *. 
Sa voix est la voix des tonnerres; 
Quand la col^re a briile dans ses yeux , 
Son Tegard est la foudre des cieux , 
Et ses pas le kirk ' des hautes terres. 

PBBHIEB BABX»E. 

Qui pourrait compter le nombre 
D^ ennemis qn*il a vaincus ? 
De son palais la porte sombre 
Yoit tous leurs cränes appendus ^. 

Dans les fetes de la gioire , 
Au bruit joyeux de mille voix , 

* Voyee la note v. — * Voyes la note vi. — ' Circins. S«ncc. qnettiö na- 
lor., 1. V, cb. 17 ; Pline, 1. 11, eh. 47; Luciin, l. !•% v. 4o9. Voyeela note 
VII. — ^Strabon, l. IV. 
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Vingt rois \m venont k boire 
L'hydromel de^la victoire 
DaDs les cränes de vingt row. 



DBUZIEMB BARDK. 



Aux mors da palais de ses p^res» 
Aiix branches du ch^e d'Hesos » 
On Toit les armes ^trang^res 
Des eDnemis qa il a vaincas. 

Vingt fois vainqneur de 1* Asie» 

De sa main il däposa 

Les d^ponilles d'Ill3rrie 

Et Tor de la Thessalie' 

Dans le lac de Tolosa ^ 

PBBMIEB BABDB. 

Quand il descend dans le champ olos * , 
L'^preave des vaillans h^ros , 

Sons sa redoutable ^pee , 

Que le lac na point tremp^ ^ , 
On voit tomber tous ses rivaux. 

SBUXIBMB BABDB. 

Qnand il descend dans le champ clos y 
L*^preave des vaillans h^ros , 

Au seul brait de son ^pee * , 

Que le lac na point tremp^ , 
On voit s*enfuir tous ses rivaux. 

PBBMIEB BABOB. 

Ün jour coucbe sur la rive fleurie 
Qui contient les flots d*Isara y 
Le torrent dans sa f urie 
Sur lui se pr^ipita ; 
Mais contre lui Duciomar s'avance 
A vec sa terrible lance .... 
Et le torrent devant lui recula '. 

* Serpette, t. III, p. 43a ; Strabon, 1. lY. — ' Serpette, t. III , p. 394. 
— ' Voyex la notc viii. — * Serputte, t. III , p. 400. — * Thierry, t. II, 
p. 66. Yoyes la note xz. 
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Un jour cbuche sur la rive fleurie 
Oü rOc^an se meie k Garamna , 
L*Ocean dans sa farie 
Sar lai se pr^cipita ; 
Mab contre lui B^orix s'avance 
Avec sa redoutable lance. . . . 
Et rOcäao devant lui recula, 

PREMIER BARDE. 

Nul ne peut egaler sa naissance ; 
A soa courage , ä sa puissance , 
Reconnaissez le fils 
Du redoutable Dis. 

OBUXIEMB BARDE. 

Nul ne peut egaler sa naissance ; 
A son courage, ä sa puissance, 
Reconnaissez le fils 
Du puissaat Tanaris. 

Chaque heros fut chante ainsi par son barde , et eleve 
au-dessus de tous ses rivaux. « Si j'en crois le recit de vos 
exploits, dit Nannus, vous meritez tous le prix de la valeitr, 
et Teutates lui-meme aurait de la peine ä d^cider quel 
est le roi des boucliers. Maintenant , gen^reux enfans de 
la lyre , voyons quel est celui d'entre vous qui m^rite le 
prix du chant. Cest toi qui vas commencer , jeune Melo- 
dus, ä la blonde chevelure et aux yeux bleus, toi, qui, 
pendant les chants guerriers des bardes , baissais trbt^nieDt 
tes regards vers la terre ^ dis-^nous dans tes chants ce qui 
cause ta peine : le chant soulage les chagrins du C(Bur% » 
Le jeune barde s'avance devant ses compagnons , et , apr^ 
avoir pr^lude sur le ton de la douleur , il s'exprinie ainsi : 

Assis sur le roc solitaire 
Oü j accordais ma lyre k la voil du torrent. 
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Je vis noQ loiu de moi , sous Tarmure guerri^re , 
Deux amans 8*approcher de Tautel du serment. 
L'amonr de aa douce chatne 
Unit Kedxnon et Yelleda. 
Je les vis toas les deux retonrner k la plaine : 
Moi j'^is seul... , et moa coejor soupira. 

De leur hymen le jour s'appr^te ; 
Les bardes ont chante les amoareux d^bats ; 
Assis sor le rocher je vis de loin la fite ; 
Des bardes j*eatendis les sublimes combats. 
L'hymen de sa douce chaine 
Unit KedmoD et Yeli^a. 
Un coQcert de boahear s'^leva dans la plakie : 
Moi j'etaisseul... , et mon coear soupira. 

Mais au sommet de la moutagnc , 
Tentat^ a frapp^ sur son noir bonclier : 
Sa voix s*est r^pandue au loin dans la campagne ; 
La voix de Teutat^ platt au coeur du guerrier. 
Des h^ros la noble cbaine 
Unit Kedmon et Yell^a. 
Je les vis tous les deux s'elancer dans la plaine : 
Moi j'^tais seul... , et mon coeur soupira. 

Dans les nobles champs de la gloire 
Tous deux , en oombattant perces des memes coups , 
Tomb^rent loin des leurs en s^ecriant : Yictoire!... 
Ah ! combien leur tr^s f ut glorieux et doux ! 
De la mort la sombre chaine 
Unit Kedmon et Yelleda. 
Pour eux m^me tombeau s'^leva dans la plaine.... 
Moi j*^tais seul... , et mon coeur soupira. 

A peine il arait fini de chanter, que le plus agä des 
bardes , le sage Biturix , lui r^pondit en s'accompagnant 
sur sa harpe : 

O Mdodus, sur le roc solitaire 
Loin de nous pourquoi te retirer? 
Pourquoi , dans Tombre du myst^re , 
Yas-tu gemir et soupirer? 
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L'amour, Vamoar cause ta peine -^ 
L*hymen gu^rira ta doaleur. 
Accepte enfia sa douce chaine ; 
L'hjrmea gu^rit les roaax du ^oeur. 

Yiens parmi nous ; ä la vierge ch^ie 
Que tes chants peignent tes tendres feuK ; 
Qu an }0or k ta voix attendrie 
Elle soit sensible ä tes voeux. 
Dans la coupe de rhymeuee , 
MoQ fils , tu boiras ie bonheur. 
Accepte enfin ta destin^; 
Uhymea guerit les maux du coeur. 

O Mäodas , les conseils de la femme 
Sont pour nous le flarobeau d*Helanus ; 
Sa voix a pour les maux de Tarne 
Les vertus du rameau d'H^us. 
Dans la coape de Thymen^ , 

Yiens , tu boiras le bonheur. 
Accepte en6n ta destinee ; 
L'hymen guerit les maux da casar. 

Ne laisse pas le cbamp de la patrie 
Devenir sterile sous ta main ; 
Enteods-tu sa voix qui te crie : 
Cultive et feconde mon sein ? 
Dans la coupe de Thym^n^e , 

Yiens ^ tu boiras ie bonh^r. 
Accepte enfin ta destinee; 
L*h3mien guerit les maux du coeur. 

La solitude est une foret sombre 
Oü les vents grondent tumultueux ; 
C'est une nnit qui dans son ooibre 
Enfante des spectr^e» bideux. 
Dans la coupe de Thymenee , 

Yiens , tu boiras le bonheur. 
Accepte enfin ta destin^ ; 
L'hymen guerit les maux du coeur. 

• 

Yois , M^lodus , l'arbre de la coUine : 
Le voilä seul, isole« sans appui; 

Le temps vers sa chute Fincline , 

Et tout ya perir avec lui 
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Dans la coape de Thymäaee, 
MoQ fils , tu boiras le bonhear. 
Accepte enfin ta destin^ ; 
^ L'bymeq ga^rit ies maox do cceur ^ . 

Quand tous Ies autres bardes, eurent chante , Nannus 
leur dit : u Yons vous etes tous surpass^s aujourd^hui ; 
que chacun de vous accepte de ma main une lyre enricbie 
d'or. Continuez ä cbanter la gloire des h^ros , Ies sublimes 
enseignemens de la vertu , Tamour de la patrie : puisse 
toujours la joie presider ä vos chants ! chasaez loin de 
vous la tristesse et la m^lancolie , qui engendrent la mort. 
Vous, Biturix, vous,dont lavoix, malgrelesans, conserve 
encore toute la force du jeune age; vous, dont Ies conseils 
sont ceux de la sagesse , puisque vous avez si bien chante 
le bonheur de Thyinen , vous aurez , avec ce premier prä- 
sent, la coupe d'or qui va bientot servir ä unir Ies deux 
^poux ] des ce moment eile est ä vous. » 

Cependant le moment approchait oü Gypta devait pa- 
raitre. Nannus ordonne aux jeunes compagnes de sa fiUe 
d'entrer da^s la salle du festin , et de faire entendre leurs 
chants. Aussitot Ies portes s'ouvrent , et Ton voit s'avancer 
une troupe de jeunes filles avec des harpes et des lyres; 
elles cbantaient toutes en choeur : 

• 

Heureax , beareax mille fois 
Celui quc sa destin^ 
Et la coupe d'hym^Dee 
AuroQt fait F^poux de ton cboix. 

UMK JEUNE FILLE. 

Loin des regards des profanes bumains , 
Ton aimablejeunesse 
S'est form^ ä la sagesse 

^Xoyez la note x. 
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Par les preccptes divins , 
Et le calte s^v^re 
De la deesse du myst^re '. 

UNE AUTRS. 

Teile , au sein des bois sacres , 
Aupr^ des dieux par le druide honores , 
Croit sous la ronce et Fepine 
L^hmnble et timide eglantine; 
Ou teile , au fond de la vallee , 
Sous le gazon touffu des champs , 
Se Cache aux yeux la fillc du printemps ; 
Mais son parfujp Ta revelee. 

LE CHOEUa. 

Henreux , heurenx uiille fois 
Celui que sa destinee 
Et la coupe d^bymenee 
Auront fait Fepoux de ton choix. 

PLUSIEURS VOIXw 

Disons , mes soeurs , comme eile est belle ; 

Nous en avons le pouvoir ; 
Et ce que Tbomme n'a pu voir, 

Que notre voix le revele. 

UNE SEULE VOIX. 

Dans ses yeux 
Est i'azur des cieux , 
Et son äme 
Est la flamme 
Qui briile devant Tautel des dieux. 

UNK AOTRB. 

t 

Ses paroles de Tbomme endorment la douleur. 
Elles savent calmer les orages du coeur *. 

Son oeil propbetique 

Lit dans Favenir y 

'La lone. — s Mela , 1. in , ch. 5. 
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Et du pass^ le soaveoir 
Ob^it ä son poüvoir magique '. 

Quand eile parle aax tempetes , 
A Torage, anx Tcnts motin^, 
L^orage se detoume et respecte nos tetes, 
Et par sa main les vents sont enchaines '. 

O vierge de Sena ' , ton sourire 
Est comme Tarc brillant qui ram^ne Tespoir. 
Ta voix est le son de la 1 jre 
Quand le «oui&e du soir 

Dans ses cordes soupire. 

• 

Quand la nuit tu parcours nos campagnes 
Pour accomplir les myst^res d*H^as , 
Tu ressembles ä la chaste He^us ^ 
S'avan^ant au milieu de ses belles compagnes. 

Dans les conseils de la prudence 
Tes avis, inspires par les dieox' , 
Confondant des vieillards la longne experience , 
Seix>nt pour les gnider la lumi^re des cieux. 

Lorsque la voix de la guerre 
Appellera ton epoux aux combats, 

De loin tu suivras ses pas , 
Les jeux fix^ sur sa banni^re ^. 

Mais si les fers de Tesclavage 
Menaqiient sa liberte , 
Dans son coeur abattu rappelant le couraf e , 
Tu combattras ä son cote ; 
Et quand la mort ä ta tendresse 
De tes bras vicndra l'arracber , 
Nous te verrons , sans pälir, sans faiblesse , 
L*acconipagner i son bucher ; 
Puis , regardant la mort d*un oeil tranquille et donx , 
Tu bravep» et les fenx et la flamme 
Pour confondre ton- am6 
Avec Tarne de ton ^pcmx. 

* Mela, 1. XII, eh. 5. — « Mela , ibid. — ' Thicrry, t. IT, p. »9. — ♦ U 
lone. — *Voye» la note xi. — ^Serptttfl^ t« III, p, S^{). 
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LE GHOIUR. 

Heareux , heureux niille fois 
Celui qiie sa destinee 
Et la coupe d*hym^ne€ 
.Auront fait r^poux de sen cboix. 

A ce moment les portes de la salle s'ouvrent de nouveau ; 
on voit paraitre la belle Gypta , une coupe ä la main ^ ; eile 
est toujours couverte du long volle des filles de Sena. 11 
n'y a que celui qui sera son epoux qui le verra se lever de- 
vant lui. Elle s'avance conduite par le prince des druides. 
Tous les cceurs des pretendans s'agitent avec violence , 
comme les vagues soulev^es par les vents. Mais Protidas , 
en reconnaissant Namnetus , celui-lä meme qui lui avait 
donne la feuille inyst^rie.use du gui , sent Fespoir se rani- 
mer däns son coeur. 

La vierge timide, en arrivant devant chaque pretendant, 
s'arrete et consulte son devoir et son coeur... Dejä dix rois 
ont pali et n'ont plus d'esperance. Arrivee en face de Du- 
ciomar , eile demeure long-temps incertaine 5 pourra-t- 
eile vaincre son aversion pour le hideux Allobroge ? Tout 
pres d'elle est Protidas •, mais plus pres d'elle est son pere , 
qui compte sur sa promesse. Elle alläit lui ob^ir , quand ^ 
tout-a-coup , le söuvenir des malheuts et du courage de 
l'ätranger , les graces et la noblesse de sa figure , se pre- 
sentent ä son esprit ; sa voix retenlit encore a son oreille ^ 
enfin un dernier regard jet^ sur le häros Ta d^cid^e 5 c'en 
est fait , eile s'avance , decouvre son visage , porte la coupe 
a ses lÄvres et la presenle ä Protidas *. Celui-ci , transporte 
de joie, la prend en sa amin, la I6ve vers les cieux , et 

^ Jystin, 1.XUII, eh. 3^ Atfaenee.l. XIII. --'Juttin» 1. XLUI, 
eh. 3; Arislote, 1. XIII, eh. 5. Voye« la iiote xii. 
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s'ecrie : « Dieux de mes peres ! et vous , dieux de ma 
nouvelle patrie! je vous prends ä t^moin.^Je promets 
d'etre l'epoux de Gypta. Et vous , Aristox^ne * (6 fille de 
Nannus ! que ce nom soit desormais le tien ; car j'ai recu 
ici la plus douce hospitalitä * ), Aristox^ne , je te jure un 
amour aussi pur que cette eau limpide ^ presentee par ta 
chaste main ^ je te jure d'etre uni ä toi comme cette li- 
queur qui va s'unir a mon sang. » En disant ces mots , il 
vide d'un seul trait la coupe fortuu^e. 

Tous ies eonvives furent tellement frappes de stupeur , 
que , pendant le serment du nouvel epoux , Us resterent 
muets , immobiles. Mais quand le h^ros phocäen eut, en 
vidant la coupe , consomm^ Talliance < , ils ne purent con- 
tenir leur jalouse fureur ^ 5 eile ^clata en ineme temps sur 
tous Ies fronts , comme F^clair qui sillonne la nue renfer- 
mant la tempete. Quelques-uns furent retenus par leur 
serment 5 mais Duciomar lanca ä Protidas un regard ef- 
froyable , en prononcant avec mepris le nom d'^tranger. 

Le chef des druides , qui voyait l'orage pres d'eclater , 
s'empressa de ramener Aristoxene , et la rendit ä ses jeu- 
nes compagnes. 

La discorde avait souffle ses fureurs dans le coeur des 
pretendans ] ils ne pouvaient plus la contenir , et , pour 
lui donner un libre cours, ils sortirent tous de la salle des 
festins, roulantmille projets de vengeance. Duciomar est 
ä leur tete. Ils se rassemblent autour de lui , comme Ies 
soinbres nuages autour du sanglant met^ore. 

Protidas, rest^ seul avec Nannus,seUvraitäladouleur. 
(( Ab ! pourquoi , disait-il , pourquoi faut-il que ma pre- 
sence trouble la paix qui r^gnait ici ? Voila donc le prix que 

* Voyez la notexiiT. — * Aristote, l. XII^ eh. 5; Thieny, 1. 1*', p. a8. 
* Voyez la note xiv. — * Thierry, t. !•', p. »7 . — * Thicxry, ibid. 
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vous recevez de la genäreuse hospitalit^ que vous m'ayei: 
donnäe ! — Calmez-vous, Protidas , dit le roi 5 il est vrai 
que j'avais d'autres desseins sur ma fiUe , meme avant vo- 
ire amvee •, mais je vois dans le choix qu'elle a fait de 
vous raccomplissement d'un ancien oracle *. La voix des 
dieux semble encore retentir ä mon oreille 5 oui , ce sont 
les dieux qui vous ont envoye •, tous les evenemens de 
votre vie me le prouvent assez. » 

Pendant qu'il cherchait, par ces paroles, ä apaiser la 
douleur du heros , Duciomar avait conduit les compagnons 
de isa honte et de sa vengeance hors de la ville dans un 
bois ecart^. La , apr^s les avoir rassembl^s autour de lui : 
« En&ns de Teutates, souffrirons-nous qu'un vil etranger 
vienne nous enlever le prix de la noblesse et du C9urage ? 
Quoi ! la fille des rois deviendrait l'epouse d'un aventurier, 
d'un proscrit, d'un effemine d'Asie , qui n a pu defendre sa 
patrie , qui , trainant de mer en mer une vie errante et va- 
gabonde, s'estvurepouss^ de tous les rivages! Et pourquoi 
cet accueil de la partde Nannus? c'est qu'il apporte , dit- 
on y dans les Gaules- les arts et l'industrie de l'orient. 
Mais qu'avons-nous besoin de ces vains ornemens des 
peuples corrompus ? Rappelez-vous tous les maux que les 
Rhodiens et les Pheniciens ont apportes autrefois sur ces 
bords , avec ces funestes presens de la civilisation ^ ils ont 
introduit chez nous le luxe et la mollesse , et , parmi nos 
tribus, un esprit d'ind^pendance qui leur fait secouer 
non seulement le joug de nolre antique religion , mais en- 
core celui de l'obäissance qu'ils doivent aux maitres qui 
les gouvernent. Bepuis que leur Hercule est venu ren- 
verser le culte de nos dieux , et enseigner les arls aux peu- 
ples de la Gaule , la religion et notre autorite ne sont plus 

' Aristote, 1. XIII , eh. 5 , apud Athenaeum. 
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entourees du meme respect. Le sang des victimes humaines 
n^arrose plus les autels d'Hesus, et les peuples ne sont 
plus , comme autrefois , les csclaves de nos d^irs et de 
nos volont^s ^. 

f< Cependant, depuis quelques stnnees , nous espemms 
voir les etrangers disparaitre de ces rivages, ün petit nom- 
bre de Rhodiens restait encore , qu'il nous eüt et^ fa- 
cile d'an^antir ; mais \oi\k qu'un peuple , chasse de sa pa- 
trie , Toudrait relever leur puissanee. Nannus , Nannus 
hii-meme seconde ses projets , et trahit les int^rets com- 
muns de la Gaule. Amis , d^fions-nous du roi des Sego- 
briges ; craignons qu*il ne eberche ä dominer sur nous , 
en attirant sur ces bords les peuples de la Grece et de FA- 
sie. Pouyons^nous douter de $cs projets , quand nous le 
voyons , par ces Phoc^ens , s'emparer de Fempire de la 
mer? Jetez les yeux sur la nouvelle ville qui s'agranditde 
jouren joui; ! ... L'alliance qu'il avait sans doute concert^ 
avec sa fiUe nous d^voile ses desseins crhninels. 

« Amis , il en est temps enqore , obligeons Nannus a re- 
tirer sa promesse. Marchons contre sa ville avec nos ar- 
m^es reunies, et, apr^s Tavoir forc^ ä rompre ce bonteux 
bymen, chassons ces Etrangers, d^truisons leur ville, qu'ü 
n'en reste pas une seule pierre , un seul vestige. Qu'on ne 
puisse pas dire un jour que la nation gauloise, la premi^re 
nation du monde, a ^t^ humili^e par de vils Asiatiques, la 
honte et Fopprobre de Funivers. » 

Le plus grand nombre des chefs gaulois , entrain^s par 
le desir de la vengeance, passent de son c6t^ ; ce sont les 
Cathuriges, les Liguriens, les Helv^tiens. 

Les autres , retenus par la religion du serment , sont 
decid^s a se tenir neutres, mais annoncent que, si Nannus 

* Diodore de Siciie, 1. IV, p. aa6. 
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Texigeait, ils prendraient les armes pour le defendre, parce 
qu'ils s'y etaient engages devant les dieüx. 

Duciomar^ avant de se separer de ses compagnons de 
vengeance , ofdonne au chef de ses druides d^offrir un sa- 
crifice ä Hesus, fait immoler une victime humaine, re- 
90it son sang dans une coupe, y porte les l^vres , et la fait 
passer aux rois ses allies, afiu de se les attacher plus forte- 
ment par cette horriblecomplicit^ \ Quand ils eurent tous 
promis'par serment de chasser ou d'an^antirles Phoc^ens, 
il leur donne rendez-vous a Ebrodunum , sur les confins 
des S^gobriges ; c'est de lä qu'ils doivent se preeipiter sur 
le faible rbyaume de Nannus. 

Le roi , en apprenant la r^solution de Duciomar, ne se 
bisse point abattre par la crainte d'une guerre prochaine ; 
il remet a un temps plus heureux la cel^bration de Tby- 
men de sa fiUe , et rappelle aux autres chefs le serment 
qu'ils lui ont jur^. Ccux-ci repondent que, si le roi des AI- 
lobroges veut ex^cuter ses menaces , ils seront toujours 
prets ä le combattre. Ils ajoutent meme qu'ils vont, cha- 
cua dans leur royaume, rassembler des Iroupes, et les dis- 
po^r a marcher^ si le besoin l'exige. Le Tieillard ne s'ar- 
r^te pas la ; il envoie dans les differentes parties de la 
Gaule des ambassadeurs avec des bardes, pour demander 
da secours aux rois ses allies. 

Protidas , dans un danger si pressant , ne songe plus au 
IxMiheur qui vient de combler tous ses voeux ; il fait taire 
la joie et l'amour dans son cceur, pour ne penser qu'aux 
moyens de prevcnir une guerte cruelle , ou de d^fendre 
son hdte genereux, et la nouvelle patrie que les dieux lui 
ont donnee. II retourne donc a Massalie, instruit ses com- 
pagnons de ce qui vient de se passer. Comme il craint que 

* Excerpta Valc»i. 
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les Liguriens ne Tattaquent du c6i6 de la mer, il fait dis- 
poser sa flotte pour leur r^sister. Du cot^ de la terre il fait 
elever les murs, et bisse dans la ville une forte gamison ; 
le commandement en est donne a Iphicrate. Apres avoir 
passe quelques jours ä pourvoir aux besoias et ä la defense 
de la ville naissante, ilretourne a Ar^las.Lä, il trouve touten 
mouvement \ les femmes elles-memes travaillent comme 
les hommes ] elles Foulent d'^normes pieires , des troncs 
d'arbres, qu^elles disposent sur le penchant de la coUine, 
afin de les precipiter sur les ennemis. 

Cbaque jour on voyait de toutesies parties de la Gaule 
arriver des troupes auxiliaires ; comme Teneeinte de la 
ville ae pouvait plus les contenir, Protidas songea ä for- 
mer son armäe. Apres avoir laisse dans Ar^las uu nombre 
de soldats süffisant pour sa defense , il rassemble le reste 
dans une vaste plaine qui s'etendaitau nord de la viUe^ du 
cote que les ennemis devaient arriver. 

En avant de Farmee il place les frondeurs pheniciens 
avec ceux des Gaulois qui se servent de la meme arme ; 
ils sont sous la conduite de Mäander, qui y apres la prc- 
mi^re attaque, devra se retirer derriere les premiers rangs 
de l'armee. A Falle droite il place les Tectosages avec leurs 
chars l^gers ; ils sont vetus de saies de diverses couleurs , 
un sabre de cuivre pend ä leur c6t6 droit , et ä leur bras 
gaucbe ils tieunent un l^ger bouclier ; ils sont commandes 
par Beorix , dont le casque , surmont^ de hauts panaches 
de diverses couleurs , le distingue au loin , et sert de ral- 
liement ä ses troupes. A Taile gaucbe sont les Aquitains, 
avec leur tunique epaisse et a long poil. Ils portent au 
combat de longues lances armees d'une ha/[^he et d'un« 
pique -, ils sont commandes par Iberus. Au cen\re seront 
places les Biturges, qui sont mont^s pour la plupart sur 
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des chars a quatre roues. Leurs armures, aussi Manches 
que Fargent, sont si brillantes , que Toeil peut a peine en 
soutenirl^clftt ; ils sont armes de haches etde javelines dont 
les pointes sont de silex. Protidas les commandera lui* 
meme , et aupr^s de lui sera Simos, ä la t4te des Phoceens 
et des Rhodiens« Pour Comanus, le fils duroi, comme il 
connait ses disposhions peu favorables ä son egard , il le 
place derriere Tarm^e ^ afin qu'il ne puisse pa's nuire a ses 
projets*. 

Pendant que Protidas ^tait occup^ de tous ces soins, an 
cri de guerre partit d'une coUine Voisine , et retentitdans 
la campagne et dans la ville. II crut yoir Tennemi a ses 
cotes; mais Nannns le rassura, et lüi dit : « Ne craignez 
pas, il n'a pas encore firanchi nos frontieres. Tai fait, i^elon 
la coutume , disposer de distance en distance des hommes 
sürs et fideles 5 ils doivent par un cri con venu annoncer les 
mouvemens deTennemi; ainsila nouvelle traverse en peu 
de temps la plaine, la coUine, les forets meme , et arrive 
jusqu'ä nous avec la rapidite du veht*. » Pendant qu'il 
parlait, un second cri annpnce qüe Fennemi avait fraüchi 
la frontiere , et , quelque temps apres , un troisieme , qu'il 
avancait en toute hate. Protidas ne peut expliquer une 
teile vitesse sans un grand desir de vengeance dans ses en- 
nemis ; cependant il ne veut point etre prevenu , il fait 
sortir son arm^e hors du camp , et la fait avancer lente- 
ment. A peine etait-il entre sur le territoire des Salyes , 
qu'il apercoit l'armee deDuciomar se d^ployant sur le re- 
vers d'une* colline. Sa nombreuse cavalerie^ entremel^e 
d'archers ä pied ^ s'^tend sur les cdt^s ^ et doit accompa- 
gner Fimpetuositö de la premiere attaque de Finfanterie , 
qui est placeeen face. Protidas a detin^ Finten tion de son 

* Voye» la note xii. — • Serpctte , t. III, p. 434. Voye» lanote xvi. 

*4 
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a(lver»ttire \ il lui oppose un ordre et des forces pareiUe3. 
Quand taute son ann^e fut rangle ea faaiaUle, il ordoiuia 
aux Phoc^ns d'enlonnei^ Thymiie de Mars, «t iüx bardes 
gaulois de iaire entendre le chant du oombat. Ceux^ci 
preiment en main leurs harpes et kurs lyres, se plaeent 
au raUiett des soldata% et pendant quechaeun se couroDiie 
de fleurs', el s'altache^ a son ami avec de long» ooUiers, 
ik fönt relentir les airs de ces accens guerriers : 



TOUB LES BAISIS. 

Eafans de Teatat^ , ooaroanez-voiu de fleurs * l 
Que ie meme sort voos rassemble , 
Triomphes ou moures eosemMe; 
La mort da brave ert laas .doalears. 

ptffiaaas ■mm*. 

Comme h torrent des montagnes 
Qui se piMpite au rtülca , 
Oa le terrible tourbiUoo 

Qui ravage nos campagnes ', 

Poursaivez vos ennemis ; 

Que vos glaives soicnt la foadre 

Qui redttit le ch^e ea poadre 

Sons les coups de Tanaris '. 

* Mai» si le faible, eu sa miste » 

Implorait vos sacr^ genöax , 
• Regarde2-le d*an oeil plos doax , 

fit donaei-lcd le nöm de Mre '; 
<)u*k vos fetes iavite 
II se mele k votre troupe , 
fit qa*il boive dans la cotrpe 
Dtrhospitalit^'. 

Bnvet k mort ; la mort du brave 
Ueo&nte ä-rimmortalitö« 

» hiödöte d€ SlcUe, 1; T; Strabcm, 1. IV. — ^Voftt la nott irti. — 
'iSacin» L XU. -^ ^Ltf Kiik. — ' U data de la foodre. — * Serpette, 
t. III, p. 40 1. — ' Les Gaolou n^ayaient pas de rythme regaUer.Voila poor- 
qnoi fai nia deji des ven de aeof sylUbce« 
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Cest la voix de la libert^ 
Qui brise ies fers de resclavö. 
La mort est le plus grand des biens , 
Des cieax eile entr*ouvre la porte, 
Et soQ alle noos transporte 
Aux palaif aMeiis. 

d'äütbes babdes. 

• » • 

Malhear au lache 1 s'il succombe 

Ell fujatit detant le trepas , 

Pour lai nos voix ne chantent pas ; 

La honte habite sur sa tombe , . • 

Et SOQ ame , 6 funeste sort ! 

Semblable anx t^n^breax nuages» 

Sera ie joaet des orages . 

Aux vastes plaines de la moct ^. 

Gaerriers, alles... , ddjä la lyre 

S'apprete ä chanter vos exploits , 

Et des bardesla noble voix^ * 

A vos enfaiis h-a les dire. 

Qua vos nevoax disent an jour : 

Ils etaient grands, nos anciens p^res; 

Combattons , mourons pour nos fr^res , 

Noos seroQS grands ä notre tour. « 

■ 

Mais ecoutez... d^ä la terre 
Fr^mit sous le pas des gnerriei*S; 
J^enteads le broit des boocUcrs ; 
Amis» c est la voix de la goerre ! 
Ddjk sur son coursier de sang 
Olloudius ' se pr^ipite , • 

Et daHs les airs son bras agite 
Des combats le stgnal sanglant. 

Toiit-4>«c<Kip Mr r^entit de cris effii^yans ; les enneimis 
s'avaaeiGaieiit eti frappant avee leurs armes sur leurs bo>ifi- 
cUer&^. En un instant Fair fiit obscurci d'une gr41e de 
pien»es5 de gaies, et de fl^hes qvHk lan^ai^nt eh se pr^ci^ 

k 

* Voyez la note xvrii. — *Le Mars des Gaulois. Voye« la note» viii 
du livre XIV. — ' Diodore de Sicile, 1. V. 
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pitaut de la colline. Le premier chocfut terrible. L'annee 
de Protidas fut ebranlee , mais ne recula pas ; seulement 
Taile gauche comnicncait ä pHer, lorsque Nannus , s'en 
apercevaht, y envoya ceiit bardes , qui, par leurs cbants, 
eurent bientot rappele le coürage dans le coeur des sol- 
dats \ Cen est fait , TenDemi est attaqu^ ä son tour ; on le 
presse, on Taecable ; il prend la fuite , on le poursuit jus- 
que sur ses chariots, que bientot il abandonne et laisse 
au pouYoir du vainqueur. 

IVIais pendant que Protidas s'aeharne sur les fuyards , 
et se laisse entrainer parla Yi(itoire,.on luiapprend qu'une 
autre arm^e, ayant tourn^ lasienne, se dirigeait Ters Are- 
las pour la surprendre. A cette nouvelle il ordonne aux 
bardes de faire cesser le carnage. Alors ce n est plus le 
chant du combat et de la victoire que Ton entend \ les en- 
fans de Tharmonie prennent un ton plus doux , et , aux 
touebans aecords de leurs barpes et de leurs voix, la fureur 
des soldats se ealme peu ä peu, comme les flots courrouc^s 
ä la voix de la vierge de Sena *. 

Toute Tarm^e est bientot ralli^e autour de son cbef , 
qui pr^cipite sa marche pour regagner Ar^Ias. Teile une 
lionne qui , apres avoir poui'suiyi le cfaasseur qui lui e'nle- 
vait un de ses petits', revient a sa taniere pour d^fendre 
ceux qui lui restent encore. 

Protidas, en approebant d^Ar^las^ voit 1-arm^e ennemie 
a quelque distance du camp qu'il avait quitt^ la veille. 
Apres avoir de nouveau fortifi^ ses retrancbemens , il 
rentre dans la ville pourla pr^parer a,soutenir*un.si^; 
mais , par les soins d'Aristoxene et des Ueutenans de Nan- 
nus, il trouve tout dispos^. La fille des rois n!est plus cette 
vierge timide qui craignait les regards des bommes. L'hy- 

* Diodore de Sicilc, 1. V. — * Diodore de Sicile, ihü 
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men lui a donne toute Tenergie du courage ; c est la femme 
gauloise, dpnt le devoir est de defendre son epoux , et de 
mourir pour h'patrie. Aussi eile etait partout^ encoura- 
geant, exhorlant les guerriers et leurs epouses, qui, loin 
de se livrer a un sterile desespoir, montrent partout 
Texemple de la fermet^. 

Le lendemain, quelle fut la surprise de Protidas lors- 
que, plac^ sur le rocher dela vue, il jette les yeux sur la 
campagne ! il la Yoit couverte d'urie arm^e iunombrable 
de soldats. Ceux qu'il avait battus s'^taieht reunis ä eux , 
et a chaque instant arrivaient de houyeaux renforts. 

A cette vue il copcoit toute la grändeur du. danger qu41 
a attire sur Nannus , non pas qu'il craigne pour lui , il 
ayait tant de fois prodigue sa vie pour sauver ses compa- 
* gnons! mais il voyait dans Favenir toutes les horreurrj 
d'une guerre longue et crucUe tant qu'il serait Tepoux 
d'Aristoxene. Il^tait en proie ä ces tristes pensees, lorsque 
la fiUe de Nannus se presente ä lui , et devine' ce qui se 
passe dans son eceur. Elle s'äpproche, et lui prenant 
la main : « Pourquoi , dit-elle , te livres-tu a la douleur ? 
Le gUerrier doit se rejouir ä'la vue de ses nombreux ejn- 
nemis^ surtout quand il combat pour la justice cohtre des 
perfides qui ont viol^ leut*s sermens. Les dieux seront 
pour nous , Protidas, et ne permettront pas qu'on insulte 
a ce point a leür majeste. 

«Ah! si c'est le petit nombre de tes soldats qui t'in- 
spire peu de confian(!\e , apprcnds que les femmes gauloises 
savent aussi manier le glaive et la hacbe des combats. 
Leur bras , que tu crois iaible et timide^ a plus d'une fois 
fait trembler leur farouche ennemi, et jamais elles ne sont 
tombees Vivantes aux mains d'un odieux vainqueur. 

« Mais, repond Protidas, je nVn serai pas moins \a, 
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cause d^ tous les malheurs qui yont accabler tant de peu- 
ples y et Sans un bienfait particuliei' des dieux je ne puis 
r^sister a tant d'ennemis , que je ne connais pas , et dont 
la mani^re de iaire la guerre est si diffi^rente de la notre. 

(( &oute, lui dit Aristoxene^ je vai» te les faire coa* 
naitre. Mon pire^ desirant unir ma destin^e ä quelque roi 
de la Gaule, m'a depuis long-temps appris le nom de ees 
rois , le caractire des peuples qu'ils gouvement ; et comme 
la femme gauloise doit accompagner son ^poux a la guerre, 
eile doit connailre les ennemid qu'elle aura peat-^tre a 
combattre un jour. l^oute» 

((Ceux que tu vois au premier rang appartiennent ä dif- 
ferens peuples , et forment Telite de Farmee. Ils soat dis^ 
tingu^sdesautres par des qoUiers et des bracelets de corail 
ou d'or '. Leurs casques sont orn^s , les uns de panaches ', 
les autres de cornes , ou de tetes de differens animaux^, 
Leurs lances sont plus longues que Celles des autres ^ et 
comme ils doivent attaquer les premiers, ils sont tous 
couverts de cuirasses et de boucliers^. Leut enseigne est 
un drapeaü oü Ten voit represent^es en or trois grues^ 
oiseaux sacr^s chez les Gautois. A leur tete^est Duciomar, 
le Farouche Duciomar, )> En prononcant ce nom d^test^ la 
voix d'Aristox^ne s^est ^mue , et Protidas a re^u ua douii 
regard. 

« Derriire ceux^ci, continue-t-elle, sont les Hehetes, 
qui portent sur leur banni&re Timage du taur^au d'airain. 
Ils sont couverts d'une peau d'urus ^^lont la tete leur sert 
de casque , et les cornes d'aigrettes ^ ; leurs armes sont a 
peu prÄs les memes que celles des premiers. 

« 

" Pline, l. XXXII, et Serpette , p. 439.—* Serpette , t. III, p. 4i8; 
Diodow de Sicüe, 1. V.-- * TWerry, t. II , p. 46. — * Thierry, t. HI, 
p. 45. — » Dom Martin. Voyez la note xix. — •Diod. de Sic , 1. V. 
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fc Vois a Taile gaucbe ces soklats de petite slalare qui 
portent des braies ^ et des tuniqnes de peau de' betes * 
serr^es par une large ceinture ^ ce «ont ies Liguriens^, les 
plus acharn^s de nos ennemis^. Ik sont a nos porles^ et ne 
cessent de nous ij;iquieter. Malgre la petitesse do sa taille^, 
le Ligurien est peut-etre le plus redoutable de nos votsins. 
Ce peuple , qui habite ies montagnes , et ne ies quitte qoe 
pour exercer sur mer ia pirat^rie^ , est feroce et perfide, 
et ne cherehe qu^ä mettre le trouble et la division parmi 
ses^Toism, afin d'en profiter ; iis sont condaits par Bilui» 
tos , que tu vois ä leur t^te suiyi.d'une nombreuse meute 
de chiens^ dont Ies aboiemens parriennent jusqu'a nous. 

« A Faile droite est toate la cavalerie. C'est rarme la 
plus redoutable desGaulois* ; aucune nationne peut luieu 
disputer la sup^rtorit^. Des diff(^rentes tribus de la Gaule 
qui la composent , Ies unes se servent de dlUirs armös de 
faux et train^s par des cheyaux fougueux , Ies autres de 
chars a quatre roues^ montes par des s(4dats d'^lite , qui 
fönt pleuvoir sur leur ennemi une grele de pierres , de 
fleches, et de pieux enflammes ; ceux-ci montent des che^ 
vaux < et sont accompagnes par des archers '^ quicoDibat^ 
tent dans leurs rangs et qui remplacent Ies cavaliers lor»- 
qif ils sont renvers^s. Souvent il arrive que Ies Gaukiis , 
afin de jeter le d^ordre et la terreur parmi leurs ennemis, 
commencent par lancer toute leur eavalerip , en poussant 
des cris epouvantables. 

« En g^neral tous ces peuples ont une grande itnp^- 

* Voyez )a note xix. — ' Diodorc de Sicile , 1. V, p. 3i5. r— Hl» 
sont d*orig'ine ib^iennc. (Tliierry, Introduction , p. xxix.) — *Dio- 
dore de Sicile , I. V. — * Diodore de Siciie , 1. IV. — * Antiquit^ , au 
mot Marseille, — ^ Thieiry, t. II, p. 56 et 169. — • Giceron , Philip- 
piques; Strabon, 1. iV, p. <Si.-^-^Serpetle, t. III, p. 4ao- — **('ae- 
sar, 1. VII. 



tuosite dans Tattaque ^ mais quand on sah recevoir ce ter- 
riUe choc, quand od saitattendre que cepremier feu soit 
pass^ , on les Toit bieotot plier a leur tour, et (uir avec plus 
de Titesse qu'ils ne s'^taient d^abord pr^ipites^.i» 

Pendant qu'ArisUnc^ne parlait ainsi , pn vit un h^raut 
venant du camp ennemi se pr^nter ä ia porte. Dans sa 
main drohe est une branche de ebene , de Tautre main il 
tient une pique renvers^e. Son ^pauk drcMte est d^cou- 
Terte* ; un barde precMe ses pas : ce sont des propositions 
de paix qu il apporte. On le laisse entrer. Protida^ et Aris- 
toxene se batent de reto.umer au palais. de Nannus , oü 
sont bient6t r^unis tous les autres cbefs du peuple et de 
rannte. 

Quand le b^raut fut introduit dans Tassembl^e^ il an- 
nonce que les rois alli^ se retireront, si Protidas consent 
ä c^der ses droits sur Aristoxepe , et ä remonter sur ses 
vaisseaux pour s'^loigner ä jainais de k Gaule; qu'ik pro- 
posent la paix ä ces conditions. 

Nännus lui repond qu'il preferc la guerre , qu'il aime 
mieux perir avec tout son peuple plutot que de trabir si 
lacbement les loisde ThospitaUte ; que d'ailleurs les«dieux 
^taient de son cöt^ , et que leur justice punirait t6t ou taird 
les parjures. Le b^raut, apres avoir recu cette r^ponse,^ 
retira, et, la lance ley^e ^, il rentra dans le camp. 

Protidas, Yoyant la ferme r^solution de Nannus, ne put 
s'empecher de fr^mir des suites funestes d'un si noble 
d^vouement pour un seul homme ; il prend a T^cart son 
ami , et lui dh : 

<i Mon cber Simos , j'ai trouv^ un moyen de faire cesser 
toutes les bostilit^s ; ^coute ; je suis laseule cause de cette 

' Florus, cite par Serpette , t. III, p. 897. — • Cesar » 1. VI.— *E« 
Mgne de guerre. 



( 377 ) 
guerre ] va te presenter a Duciomar, et dis-lui que , s'il 
veut tenter le sort d'un combat singulier, nous termine- 
rons tous ees sanglans debats. II acceptera, j'en suis sür ; 
les Gaulois aiment ce genre de combat ^ , et ils se croiraient 
deshonores s'ils refusaient. DaiUeurs la confiance qu'il a 
dans ses Forces lui fera accepter le d<^fi. 

« Si je succombe , qui empechera Nannus de conserver 
les Phocöens sür ces bords , puisque c'est moi seul qui at- 
tire la haine des autfes Qations sur mes compagnons? Ce- 
pendant, si nous pouvions crai|ldre qu'apr^s ma mort elles 
ne Toulussent plus consentir ä leur Etablissement dans la 
Gaule ^ j'en ferais une des conditions du combat. Si, au 
eontraire, la foi^tune me favorise, alqrs plus de difficult^s \ 
Fauteur de la guerre. n'existant plus, tous les autres peu- 
ples, Yaincus deux fois par la volonte et le choix des dieux, 
nous laisseront en paix. 

<( Mais , lui dit Simos , pourquoi ne pas faire comme 
il arrive en pareiUes circonstances ? Remettons ä deux 
guerriers choisis dans les deux partis le soin de decider 
cette aflFaire. La volonte des dieux pourra se manifester 
egalement par ce moyen. Pourquoi exposer tes jours., qui 
nous sontsi prEcieux ? toi seul peux accomplir nos grandes 
destinees. Plvis d'une fois dejä, lorsque tu as voulu faire le 
sacrifice de ta vie, les dieux l'ont conservEe pour le bon- 
heur et la gloire de notre nation -» . 

Protidas pen^tra les intentions de son ami , et son no- 
ble d^vouement ; il ne le laissa pas continuer , et , pour 
achever de le convaincre , il ajouta : <( Si le guerrier 
choisi par Duciomar pour combattre ä sa place vient a 
succomber , crois-tu qu'un homme qui a une fois viole ses 
sermens ne les violera pas encore pour satisfaire sa ven- 

* Voyez la notc xi. ■ 
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geance ? Non , tant qu'il vivrä n'esp^röns pas de repos ; tl 
n'y a que sa mort ou la mienne qui puisse ramener la paix 
dans ces contr^es. >» 

Siinos combattit en vain le projet de son ami , il fut 
oblig^ de c^der. II prend doftc avec lüi quelques guerrlers, 
se fait ouvrir les portes de la vUle , et , pr^cdd^ de plusieurs 
bardes , qui chanf ent Thymne de paix , il arrive au camp 
des alli^s , et demaode ä ^tre introduit aupr^s de Ducio- 
mar -, on le laisse entrer. Les uns sont couch^s sur des 
peaux de b^tes sauvages ^ Jes autres , assis en cercle sur 
leurs longs boucliers, prennent leurrepas, qui conslste 
seulement eif porc r6ti: ceux-ci, entourös de leurs J)ardes, 
^coutaient chanter les exploits de leurs anc^tres j ceux-lä 
coloraient leurs cheveux en rouge , et leur donnaient une 
forme terrible ; le plus grand nombre , a la vue des ^tran- 
gers, s'empresse autour d'eux pour les voir et les in- 
terroger. On se demandait quel etait Fobjet de leur mis- 
sion ; chacun formait des conjeetures, et, dans tout le 
camp , on entendait un bruit sourd et confus de voix , 
semblable au bourdonnemcnt des abeilles, lorsque les unes 
sortent de leurs cellules, et que les autres revieniient 
charg^es de leur pr^cieux butin. 

Simos arrive ä la tente du terrible cbef des AUobroges. 
Elle ^tait placke sous le ebene le plus ^lev^ de la plaine. 
Duciomar ^tait assis devant Tentree sur une pierre qui 
avalt servi autrefois aux sacrifices JH^sus. Autour de lui 
<^taient cent bardes qui cfaantaient les exploits de ses pires. 
. A la vue de Simos , il se leve , et frappant sur son bou- 
clier : « Enfans de Tharmonie, dit-il, cessez vos chants, 
je vois s'avancer vers moi un guerrier ennemi; il cstsuivi 
de bardes nombreux dont les chants annoncent la paix; 
mais l'epee de leur chef est lev^e en signe de guerre. » 
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Ayant meme que Tami de Protidas Mt assez pres de lui , il 
lui dit : (( Etranger, que vejux-ta? Si tuapportes la paix 
aux ^onditions que j'ai proposees , entre dans ma tente , lu 
partageras la joie de nos fetes ; mais si tu apportes la guerre , 
hate-toi de laononcer el d^retourner vers tes compagnoDS, 
car eile marchera de pr^surte^pas. » Alors Simos s'ac» 
quitte ainsi de son message : « Roi des AUobroges , le chef 
des Phöc^eus m'a dit : Ya te pr^seater ä Duoiomar , et 
dis4ui que , s'il veut tenter le sort d'un combat singulier , 
nous termineroDs tous ces sanglans debats. Röponds, ac- 
ceptes-tu ? >» Leroi des montagnesluir^pond : « Va dune a 
r^tranger que j'acoepte son defi; qu'ü me yerrademaui, 
et qu^ilserepentira de.m*ayoir provoqu^. Dis-lui bien que, 
s'il n'est pas digue par ses aieux de combattre avec moi * j 
j'enTerrai contre lui mes chiens, qui le mettront en pitees '. 
Mais si sa naissance est ^gale a la mienne y alors sou ep^e 
touchera mon ^p^e , et sentira la force de mon bras ; les bar-* 
des cbanteront ma vietoire , et soncränc seryira de coupe 
ä mes descendans 3. » 

En disant ges mots,il congedie Simos. Celui-oi re- 
tourne vera^ ville, rempli de funestes pressentimens pour 
rissue de ce combat« Protidas, en voyant revenir son 
ami avec un visage triste et abattu , crut que sa proposi- 
tion ayait'^t^ refus^e; mais il fut bient6t tir^ de son er- 
reur» « Graceg aux dieux , dit-il, je suis au comble de mes 
voeux ; demain , quelle que soit la volonte du destin , ces 
lieux seront deliyr^s des horreurs de la guerre. » 

Tous les cheis gaulois ^ en apprenant la r^solution de 
Protidas , ftirent frappes d'admiration ^ ils ne concevaient 
pas qu'un Grec , et surtout un Asiatique , fut capable de 

' Serpette, t. III , p. 4oo. — ' Voyez ]a note xxir. — * Tite-Live , 
l. XXXm, eh. a4 ; Thierry, t. II , eh. S^. 
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laut de courage et de gen^rosite. Cependant Nannus, de 
son c6i6 , lui fit de tendres reproches de ce qu'il ne lui 
avait pas communiqu^ son dessein. « Vous n'y auriez pas 
consent!, » repofhdit Protidas. « Tu as bien agi , laidit 
Aiistox^ne en le prenant a F^cart ; c'est Minerre qui t a 
inspire ce projet ; oui, mon coeur me le dit, tu seras 

vainqueur, crois-en la vierge inspir^e. &oute cette 

nuit H^lanus m'est apparue dans toute la splendeur de sa 
beaut^ , teile qu'elle se manifeste aux divines pretresses 
de Sena ; eile m'a souri de celdoux sourire qui donne Fes- 
perance^ eile me souriait comme sonastre cheri lorsqu'il pa- 
rait entre deux nuages. .« Ya, marche hardiment au combat; 
songe que je te vpis, que ta vie est la mienne , que je serai ta 
röcompense... Ah ! si une divinite cnielle mavait abus^e, 
si la mort devait te frapper , Duciomar ne jouira pas de 

sa victoire ce poignard saura bien trouver le chemin 

de mon coeur. Protidas , tu es TepouK de mon choix ; les 
dieux ont recu nos sermens, et la femme gauloise doit 
suivre son ^poux au tombeau. Va , si les dieux veulent 
que tu succombes , recois la mort avec joje y puisqu'elle 
doit nous r^unir dans un monde meilleur^ oi«tous les rois 
ligu^s de la Gaule ne pourront nous s^parer. » 

Ces paroles ^levent Protidas au-dessus de lui-meme. II 
croyait entendre la voix des dieux qui lui promettaient la 
victoire. Cet espoir avait augmente ses forces, et il lui 
semblait etre un autre Hercule , allant combattre un autre 
g^ant de la Gaule. Cependant il se hätie draller tout dispo- 
ser pour le Combat dulendemain. De son cote, Duciomar, 
apres avoir fait preparer ses armes ^.attendait la nuit avec 
impatiencc ; car il voulait ä Theure des sacrifices aller 
consulter les devins sur l'issue de la guerre. Aussitol ' 
que le solcil a disparu de Thorizon , et que les ombres ont 
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enveloppe la terre de leur volle mysterieux , il Ta dans la 
foret voisine , ordonne au chef de ses druides de pr^pater 
un sacrifice. Arrive dans FenceiDte sacree h a Senanus , 
dit-il au grand-pretre , je veux que ton art me devoiie 
rissue du combat que je vais livrer demain ä F^tranger \ 
je t'amene deux victimes f Tune pour me rendre propices 
H^sus et Tanaris, etTautre pour uous offrirles secretsde 
Favenir \ » II dit; ses soldäts conduisent daus le.tempfe 
d'Hesus deux jeunes prisonniers a la fleur de läge ^ IIa sont 
depouilles de leurs vetemens.'Ala vue de leur jeunesse, 
le pretre cruel n'est point touche ; mais il leur persuade 
que, sih ne fönt point un seulmouvement, s'ils nelabsent 
echapper un seul soupir y leurs ames iront habiter d'autres 
Corps d une essencesup^rieure^ et'qu'ils seront semUables 
aüx dieux. Apres cetteexhortation, sesministres prennent 
le plus jeunedes prisonniers , le conduisent vers la pierre 
des sacrifices, le tournent vers Torient, Fattachent en 
croix ; puis , se placant ä une courte distance , le percent 
avec leurs fleclies *. Le sang ruisselle, et est recu dans un 
vase d'argent. Le chef des druides y plonge une brauche 
de gui , et fait des aspersions sur le ebene sacre et sur 
tous ceux qui Fentourent , en invoquant ä haute voix H^- 
sus , Tanaris et H^lanus. Apr^s cette premiere offrande , 
les eubages amenentFautre victime , lui Uent les mains , et , 
apres avoir place son pied gauche sur le tronc d'un vieux 
ebene , lui fönt pencher la tete sur son sein pour lui d^ro- 
ber la vue de son supplice ^. Alors le sacrificateur, se pla- 
cant derriere^ leveun large coutelas^ et la frappe au-des- 
sus du diaphragme ^ , ä Fendroit oü les ^paules finissant 
s'unissent au reste du corps. 

*Thierry, t. II, p. 97. Voyez la notexxii. — *Strabon,l. IV,pr 198. 
— ' DoBi. Martin . Voyezla note xxiv. — * Diodore deSicile, 1. V,p. 3o8. 
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Une large blessure est ouverte ; le grand-pr^tre s'^cne t 
« La victime na pas chancel^ ; eile n'a pas laiss^ ^chap* 
per un seul soupir ^ le sang est pur et abondant ^ : les dieux 
TOus sont fitvorables. ». On i^Iargit Touverture ^ son oeil p^- 
D^tre le secret des entraüles ; il voit, du cot^ propice, pal- 
piter les fibres pleines de Force et de Tigueur... 

Restait la dernüre ^preuve ^ c'^tait la plus decisive-.la 
Tictimeallaitexpirer; ceux quilasoutienneütrabandonnent 
ason propre poids^on observe de quelc6te eile tombera ; mais 
6 prodige ! ö esp^rance tromp^ ! eUe s'incline, chancelle, et 
tombeduc6t^desPhoc^iis. Acettevueleroi desAllobroges 
.palit de terreur ; un noir pressentiment a serrä son ccBur. 
« Eh bien l ditnil a S^nanus , puisque tes augures ne sont 
point 'fevorables , je saurai bien les forcer , et d^mentir 
ton art mensonger. Malheur a toi, si«».! » Lafureur, le 
d^sespoir ne lui permettent pas d^acheTer ses horriMes 
impr^cations. H se hite de sortir de la foret , comme s'3 
eilt 6ti& poursuivi par quelque iantome« 

* Diodore de Sicile, l. V, p. 3o8. 
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NOTES DU LIVRE QUINZifeME. 



MOTB 1** y PAGX 35o. 

De i'Asie... Les Ganlois, oomme je V« dit ( note de la page 264 ), 
elaient originaires de la haute Asie. A des ^poques difFi^reDtes, des 
hordes nombreases de ces peaples quittörent la Gaale , et, se diri- 
geant vers Forient, parcODrurent les regions qae Jeors ancetres 
avaient aatrefois habitees; cetait un torrent qui remontait vers sa 
source, et qui fit de terribles ra? ages partout oü il passa. Schis le 
DoiD de Galat0s , des tribus . gauloises se fix^rent aa foiid de Is 
Phrygie, et domia^nt sur toute T Asie miaeure; 

IfOTK II, PAGS 35 1. 

Que U pastelavait teineeenrotige,.,Les Gaulois, avaient göneralement 
les cheveux btouds ; mais ils leur donoaient uae couleur rouge, eu 
les frottant avec uae pommade composee de pastel , ou de suif, ou 
d'autres corps gras. Hs prenaient aussi les ceudres de certains 
arbres. 

Ceox d'entre eux qui avaient les cheveux noirs changeaient cette 
belle couleur que la näture leur avait donnee, pour se conformer ä 
cet usage bizarre ; et comxne il n'est pas de choses que les peuples 
civitises n^aient imitees , il fut un temps oü les Rgmains faisaient 
venir de Massalie du savpn gaulois pour se teindre les cheveux. 

NOTB III, fAGI 35 1 

Sort seiU nfhemtnt itait und saie. . . La saie) 0{| sagjam , ^tait uue esp^e 
de casaque ou niantean court qui couvrait le dos et les ßpaules, ev 
s'attaehaitgous le menton avec un«agrafe. Ce vetemeot, tiis-tiega A 
chez les nobles gaulois , ressembkit asset, pour la forme , kcett^ 
esp^oe de niantean qu*on appelle chez nou9 ronli^re,' ou ^ncore aux 
manteaux de pages : il ^tait d'^to^e rxj6e en ligne droite 00 ä car- 
reaux. • 

Cter le trouva si comniode pour garantir de la pluie et des in- 
temp^ries de Tair, qu il Ic fil adopter a ses soldats. 
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NOTE IV, PA6B 354- 

L'hydromel et la cervoise,.. Uhydromel, eomme on sait, etait ane 
boisson faite avec du miel et de l'eau ; cette liquear, lorsqa* eile a 
plasiears anuees , est assez forte. La cervoise etait ane esp^ce de 
bi^re faite avec de Torge ferroentee (Plimb, liv. XXII, eh. i5 ). 
Les Gaalois avaient une aatre esp^ce de bi^re £iite avec ie froment 
et le miel ( Posidomius, apud Atheneeum^ liv. IV, eh. t3). 

NÖTE V, PAGE 555. 

t 

Sa voix est la *voix de Forage,., Les Gaalois, comme les anciens 
Grecs, s'appliqaaient ä dooner ä lear voix an son terrible. Les Ro- 
mains, plus d'une foisy enont M effrayös. 

HOTE VI, FACE 355. 

S*enfuUnt aufeu de ses regards,,, Les G«alois avaient gte^alement 
les jeax bleus. Gependant toos les historiens s*accordent i dire qoe 
dans les combats, ou dans la col^re, ils donnaient ä leurs yeux une 
expression cffrayante. 

NOTE VII, PAGE 355. 

Le AirA des hautes terres... Le kirk etait le plus teri'ible des vents 
de la Gaule ; il soufllait du nord-ouest. Son nom , en langue celti- 
que, signiüe fougueux , destructeur. Lcs Latins lui donnerent le nom 
de circius, Par le h'irk des hautes terre , j*entends Toaragan des 
Pyrenees. Les ouragans qui descendaient de ces montagnes cau- 
saient de grands ravages ; ils soulevaient des sables comme des va-> 
gues, et suivant Texpression d*un ^crivain ancien : n Surpris au mi- 
lieu de ces syrtes gauloises ^ les voyageurs pouvaient , en queiqae 
Sorte, faire naiifrage sur lerre. » (Note tiree en partie de Thierry, 
t. II, p. 7). 

NOTE VIII, PAGE 356. 

Qut le lac na pomt trempee.,,\jcs Gaulois avaie&t un colte reli- 

Jieux poar les lacs :' ils croyaient qu'nne arme trempee dans leors 
!iux,4 certaine epoqae de la lane, rendait invincible celui qai la 
portait. Aussi, avant. 4'entrer dansle champclos, chaque champion 
devait faire serment qu il n avail: point d'armes encbant^es. Gelte 
cotttume s'est meme conservee dans les 9ikc\e$ de Teglise. 

NOTE IX , PAGE 356. 

Et letorrent devant lui recula,., C'est bien I& une exag^ration poe- 
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tiqae I mais eile est conforme au caract^re des Gaulois , qQ*on ii*a 
Jamals vas faif devant an danger. Devant les flettves (löbord^ , anssi 
bienque devant TOceaq en furear, jamais ilsne recalaient. Plusieurs 
ont ete englontis, parce qu'ils ne voulaient point perdre cette r^pn- 
tation de coarage. Les autears anciens rapportent meme qa ils lan- 
caient leurs javelots contre les fleaves ou la mer, poar les faire 
recalei" devant eux. 

li en est an qui affirme qa*ils sortaient piatot qu^ils ne fuyaient 
d'une maison en flammes. On connait la reponse que des Gaulois 
firent ä Alexandre, qui leur demandait ce qu'ib craignaient le plus. 
<c Nousne craignons, dirent-ils ä Torgueilleux vainquear du moade, 
nous ne craignons que la chute du ciel. » ( Yoyez Aristote, de mo- 
ribus, liv. Ill, eh. lo, £lien, Hist., liv. XII et IV; Strabon, liv.VII.) 

HOTK X , PAGB 36o. 

Vhymen gnirit les maux du ceeur... Qu'on ne soint point etonne de 
voir dans une occasion pareille un vieillard faire de la murale en 
vei^ et la chanter, c^tait la coutunie chez les Gaulois. G'elaiti 
table que les bardes sui^ut chantaient les enseignemens de la sagesse. 

NOTE XI, PAGE 36 1. 

Tes avis inspires par les dieux. . . Chez les Gaulois,lorsqu'une ques- 
tion difBcile ä decider s'agitait, soit dans la paix, sbit dans la guerre, 
il arrivait presque toujours qu on en appelait au jugement d^une 
femme; c ^tait ordinairement une jeune fille,une vierge qu on choi- 
sissait de preference. A sa voix , les guerriers , les plaideurs , les 
druidescux-mSmes se soumettaient. Sa decision etait un arr^t irrö- 
vocable. 

MOTE XII, PAGE 36^3. 

La presente a Protidas... 

« Introdncta deinde virgo , cum juberetur aquam porrigere ei 
quem virum eligeret , tunc omissis omnibus ad Gi^secos conversa , 
aquam Proti porrigit » 

La jeune fille, introduite dans la salle du festin, fut invit^ par son 
pere k presenter la coupe k celui qu* eile choisissait pour epoux. 
Celle-ci passan^ devant tous les autres pr^tendans , s'arrate devant 
les Grecs, et presente la coupe ä Protis. 

(JusTiir , 1. XLIII ^ chap. 5.) 

KOTE XIII, I*AGB 5G4< 

jlristoxim,,: SeloD Aiiatote, la fille de'^aaaiu sappeiait Petts 

a5 
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et c« u€ fut qu*apr^ son nuiriage avec Eaitee qne celui-d lui 
doDna ie oom d'Ariitoiitoe« q«a v«ut dire en grtc /a mmUeurt tUs 
Mtesses. {\n9T^TM i 1. XIII, cliap. 5 . 

NOTE XIV , PA6K 364- 

Moä timpuU.., Juiiiti dit qne celait de Teau; Aristote , da fio 
inöle avec de Teaa. II est plas probable qae ce fut alor» de Teaa. 
Voyei la note , page 544- 

noTB XT, PAGE Sög. 

ä sts ptojtts... PMt(da^ avait liea de se d^fiei* de Comanns. Kons 
¥lik*it>ki8 plus tard cötnbien il fut peu faiHsrable aut Phoc^ns , noe 
fois qU*il ettt saocedd & söa p^re. 

irots XVI , PA6ft 369. 

Jvee lä rapidied du *veni,., Lorsque CihAt faisait la couquMedes 
Gaules , plus d*atie fois il envoya des coarHers aal l^ioDS qni 
toifetit elöign^es At Int , podt* )es r^tli^ et foodre tout-ä-coup sur 
ste euneniis; inais sOüVent öeax-ci, par c^tte facilit^ de cotomoni- 
qoer entre eux , prevenaient ses desseius ^ se r^nnissaieot prompte- 
ment, et Vattaquaient avant qa il eiit pu Stre en mesurc. Ses cour- 
rie^ arrivaient toujours trop tard. 

ROTE xirii y PAGi 370. 

Se couronne tUßeurs,,. Ijl coutume de se couronner de fleBrs avant 
le combat ^ait usitee chez les Spariiates. Xenophon. Fiat, in Lyc. 
Yoyez le beau tableau de IJonitUu aux Thermopyhs , par David. 

NOTE XVIU j PAGB 5^ I . 

j4ux iMutes pUunes de la more... Les Gaulois, ainsi que les Ecossais, 
croyaient que les ämes des Ucbes et des mechans babitaient le» 
lottibl^ tt^a|$^, et qu*ils ezcitatent les orages et les temp^tes. 

HOTBXIX, PAGE 374' 

TVtMr'i^Hwi... Les Ga«iMs atsietit nne gmnd« v^n^tion poar les 
graes, bien qu il soit certain que ces oiseaux n out Jamals babite 
nos oontlr6n. Gepeodant si l'on admet, av^ beaucoup d^anteurs, qoe 
les Gaulois soat venus d^orient , leur re^pect pour les gruet ponita 
s'expiiquer. Noas vojroiss en efiet ce peuple voyageur imiter ces 
animaux dans lenr mani^re d'op^rer lenrs ^migrations. Lorsque ies 
grues se rassemblent pbur quitter un climat , elles tuent oelle qoi 
«rritfe ia demi^re an rendcz-vonti. Les Gaulois ont long-tesnps coo- 
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serve cette coutame. 11 ne faut pas s en ^tooner, oes peuples , long* 
temps poursuiyis par les Scythea et aatrea oatioos barbores qoi ka 
ontrepooss^ de TA sie, etaient iateresses k mettre de Tordre dans 
lear marche. Voilä poarquoi ils Mtaient la lenteur des retardatairea 
par la crainte de la mort. Get usage n'a dooc pu s'etablir d'abord 
parmi eux qu en Orient ; c'est donc par an motif dereoonnaissanoe 
qu'ils ont voalu consacrer le souvenir de oes oiseaux, qui leur rap- 
pelaient les anciens temps de leurs ämigrations. 

HOTS XK , PAGB ^5. 

Quiportent des braies.. . Jasqa*ici on s^est peu accord^ sur ce <|u'on 
doit entendre par braies, en latin braa». Le mot employö par Dio- 
dore de Sicile et Strabon ponrra peut-etre , par son etjmologie, 
expliquer cette di3Ecultö. Tons deux appellent ce vetcment ivdfupJf, 
qui se tradait fort bien par haue-de'chausse. Jl est probable qae 
du mot ^vfK les Latios ont form^ lear mot sum , qui veut dive j'ambe ; 
et ce mot sura a sans doate la mSmc origine qae le mot tibia , flute, 
car en grec le mot np iy^ veut dire^r^. 

'avä servant en grec ä exprimer la partie supörieure d'ane cbose, 
oa est fonde ä croire que les Gaulois avaieut des hauts-de-chausses 
DU pantalons d'une etoffe beaucoup plus moile que nos draps , qui 
etaient plus larges chcz les Beiges , oomme on le voit par ees deax 
mots de Lucain , iaxis bmecis, Ghez les Germains , la braie ^tait plus 
etroite, et descendait tr^-bas. Chez les Ligoribus, dont il est ici 
question, les braies etaient faites de pean de bete ; quelqaefois, dit 
M. de Yille-Neave, elles Etaient de bandes de peaux li<^ ensemble 
avec des lani^res , et rattacbees aux sandales. 

NOTBXXI, PAGE 377. 

Ce genre de combat. . . Nos ancetres n Etaient pas plas raisonnabies 
que nous. Les duels etaient tr^fr^quens parmi eux. 

NOTE XXII, PAGE "^JQ. 

Qui le mettront en pUces, . . Ce caract^re de jactance ^it bien natu- 
rel aux Gaulois. Bituitus , roi des Arverues , lorsqu il combattit 
les Romains , ^tait k la tete de deux cent mille bommes. Un jour 
que les armees etaient en presence , il dit en faisant remarquer le 
petit nombre de ses ennemis : Cette poign^e de Romains suffirait 
ä peine de piture ä mes cbiens. 

NOTE XXIII , PAGE 58 1 . 

Les secrets de tayenir. . . La coutume , cbez les Gaulois d'immoler 
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des vicümes humaines est une preove de plas que lear religioD est 
la m^fiie qne oelle des Kiniris. On sait que ees anciens peoples, cfui 
ont habite la Cherson^-Taanqoe ( la Crim^), sacrifiaient des vic- 
times humaines. G'est dans la Taaridc , dit-^n , qa teit ce fiimeux 
teinple conaacre a Diane , et oü l'oa immolait des etrangers ; de 
jeanes vierges en desservaient les aatels. Cest 14 que les po^tes ODt 
place Iphig^ie apr^ qa eile ent 4t6 eolevee par Diane , an nioment 
oik larniee des Grecs , asserobläe en Aulide j allait l'immoler pour 
obtenir nn vent favorabie. 

ftäblissons maintenant nn rapprochement entre la Crimee et la 
Gaale. En Gaule on immola long-temps les Strängen qui etaient 
ji^tes sur ses cotes. Plus long-teaaps encore on a imnxole des prison^ 
niers , des esclaves ^ des hommes libres meme ont offert leur vie en 
sacrifice. Nons retrouvons en Gaule le culte de Diane dans oelai 
d'Helanus ; nous retrouvons- son croissant dans les mains des drui- 
desses, et , pour finir le rapprochement , ce sont de jennes vierges, 
ce sont d antres Iphigenies qui sont chargees de desservir les aatels 
de la Diane gauloise. 

ROTK XXIV , PAGE 38 1. 

Dß son supplice,.. J'ai suivi pour la description de ce sacrifice tous 
les docnmens historiques que j'ai pn recueillir dans differens aa- 
teurs. Ce dernier trait da tableau est enti^rement copiesnr an bas- 
reUef trouve dans les ruines d*un temple gaulois. On peut en voir 
le dessin dans Tpuvrage de dorn Martin . On y voit la victime humaiu^ 
debout , les mains li^ j la tete ])ench^ , le pied gauche appu3re sur 
le tronc d'un ch^ne. 
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LIVRE SEIZIEME. 



Cependant le bruit s etait repandu dans la ville et dans 
les camps que les deux chefs des armeesennemies devaient 
combattre dans le ehamp clos', et terminer ainsi cette^uerre 
terrible. 

D^ que les premiers rayons du jour ont paru , Protidas 
quitte sa couche , attache ses brilläns brodequins , rev^l sa 
cuirasse formte d'anneaux entreläces commeF^caille du ser- 
pent. U pose sur sa tete un casque surmont^ d'une aigrette 
sanglante. A son cote est cette redoutable ^p^ a deux tran- 
chans qui avait ^t^ si fatale aüx satellites d'Harpage. Son 
bras gauche est arm^ d'un l^ger bouclier, sur lequel un 
habile ouvrier avait represente en or , d'un c6t^ Achitle 
donnant la mort au fils de Priam , Qt de Tautre ce m^me 
heros trainant le corps de son ennemi autour des remparts 
de Troie. 

Apres quHl a invoque Diane , habile a lancer les traits, 
et ApoUon , qui est arme d*un arc d*argent , il fait disposer 
un char conduit par deux chevaux de Thrace quHl fiyvdx 
amen^s sur ses vaisseaux. Cest Simos qui Je guidera, 
comme Patrocle dirigeait celui d*AchiIle. Outre les armes 
qu'ila d^ja , il ordonne a un de ses ^cuyers de porter sa 
lance et deux javelines , afin de laisser a Dueiomar le ehoix 
du genre de combat. 
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Dejä tous les habitans d'Arelas et les troupes auxi- 
liaires-^taient sur les remparts , sur les murs , surlepen- 
chant de la coUine. Un grand nombre s'^tait place sur 
les lieux eleves qui entouraient les deux camps, et ehacun 
dans son coeur faisait des v€Bux pour T^tranger. 

Avant de sortir de la viUe , Protidas r^unit autour de 
lui les chefs des Phoceens , leur donne ses ordres pour la 
disposition de Tarm^e pendant Ic combat ; et si la For- 
tune venait a le trahir , il leur trace la conduite qu^ils 
.auront a tenir , leur kissant la liberte de se choisir pour 
chef celui qu'ils croiraient le plus digne. Apres ces ordres, 
que ses amis recoivent sans pouvoir cacher leur doü- 
leur, il va se jeter dans les bras de Nannus, qui rexhorle 
a bien esperer et a avoir confiance aux dieux, dont la to- 
lonti Qst plus- forte que celle de tous les hommes r^unis. 
Leur.choix, dit-il, s'est d^ja manifeste d^une manlere 
bienaensible. et ce qu'ils ont commenoe ^ ils Tachiveront, 
pour prouver au monde que leurs promessesuesauraient 
jamais uous tromper. 

Pvotidas nHra pas dire un dernier adieu peut-^tre ä 
Aristdxtoe ; il craint qu'a la vue d« sa jeune ^pouse il ne 
aente teut son courage d^failHr ot f abandonner. II a ar- 
räche a cette peitsee, monte sur son char, et, pr^ede de 
Cent bardes, il s'^lance hors des portes de la viUe. Mais 
a peine il avail fiiit quelques pas dans la plaine, que^ re- 
tournant la tete , il apercoit tont le peuple rang^ en am- 
pbith^atre et l'encourageant de ses gesteset de ses acda- 
madons. Sur le rocher de la vue 11 apercoit , au milieu 
de ses jeunes coriipagnes , la belle Aristoxene dans une 
attitude que la douleur n*a point abaltue. Cette vue afitit 
battre son c<aur avec force , et un grand courage s'est 
empare de lui. ^ 
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Les deux arm^es ^uient softies de kurs camps ät sV-r 
taient rapproch^es. II n'y avait qii*iine plaine de peu d'e- 
tenduequiless^pitl^it ; dans cette plaine on avait eonstruit 
Fenceinte oü les deux guerriers devaient se mesurer ^ au 
milieu taient deux autels , Tun du c6t6 des Phoceens et 
Tautre du cdte des alli^s. Le chef des druides, apres avoir 
purifi^ ses mains et brul^ les gäteaux saer^s , fiiit cette 
priere ä haute voix : u Puissant Hesus ^ toi qui as forme 
celte voute immortelle avec Toeuf duserpentmyslerieux, 
toi qui es Taüteur du jour qui nous eclaire , toi qui es le 
pere de la nature ; grand Teutatfe , tot dont l'ettipire s'e- 
lend sur la terre , dans le ciel et dans le söjour des ^es; 
dbaste H^lanus , toi qui regnes dans les cieux et dans |es 
(brets , öcoutez nos sennens : si Protidas est vainqueur y 
nous juFons , les mains ^levees sur le taureau d^airain * , 
de nous retirer en paix , et de le laisser , paisible posses- 
seur d'Aristox^ne , bdtir sa ville et s'^blir k jaqiais dans 
nos oontr^es. Pilisse celui qui violera sa promesse ^re 
frapp^ a Tinstant par la foudre du puissant Tanaris ! ou, 
s'il echappe ä oe terriUe chatiment , qu^il soit exdu d^ 
lous les saerffices, qu^il soit en horreur a tousles humfains, 
et que son 4me , apr^ sa mort , n'hablle jamais dans le« 
demeures etemelles ! » 

Le sage Iphicnvte s'avance a son lour vers Tautel, et , 
aprfa avoir purifie ses mains et oflert IVncens , il dil a 
haute Toix : « Puissant Jupiter , dieu redouted^le , dont la 
foudre ^branle le etel et ta terre ; terrible Pkiton, qui en- 
voies sur la terre les Furies vengeresses et tous les maux 
pour punir lesmortek; et vous,augustesen&ns de Latone, 
dimt la eotere est si funeste -et qn'on n'offensa jamais en 
vaki ; «^coutez nos sermens : si Dueiomer «st vainqueur^ 

* Serpette, t. III, page 4t6; dorn Martin, ^oyez la tiote t^*. 
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qu*il possMe en paix la fiUe de Nannus ; dous juronsde 
laisser notre ville hnparfaite, de remonter sur nos yais- 
seaux, et de chereher d'autres contr^es pour dous y ^ta- 

blir Puisse celui qui sera parjure voir a finstaat son 

sangse repandre^ comme ce vin que jeTersesurlaterre^! 
ou, s'il ^chappe ä cette terrible vengeancedesdieux, puisse- 
tHil ne jamais trouver d^asile pour se reposer! que lester- 

riUes Furies , fiUes de la Nuit et de PAch^ron , troubleut 
sou esprit , ue lui laissent jamais goüter le doux som- 
meil , et le poursuivent ainsi de leurs hideux serpens 
jusqu*au uoir sejour du Tartare ! » 

Apres ces horribles impr^cations, que les deux arm^es 
räpitent, les deux pretres immolent leurs victimes. Se- 
uanus immole un esclave ä Teutates , et Iphicrate un 
jeune agneau , eEubleme de la paix. 

Cette c^r^monie termin^e , un b^raut sWance entre 
les deux partis , tenant une urne eutre ses mains. On y 
d^pose les noms des deux rivaux pour savoir lequel lan- 
cera le premier sou javelot. On agite les sorts , et Simos 
plonge la main dans Tune en d^tournant la tete. Le noiii 
que le destin a choisi est celui de Duciomar. Les deux 
guerriers s'^lancent sur leurs cbars , et .vont se placer ä 
Textremit^ de la carriere. Un silence profond r^gnedans 
les deux armees. Alors, du sommet d'un tertre elev^, trois 
guerriers frappeut sur leui's boucliers sonores. Tous les 
coBurs ont tressailli d effroi , cojnme s'ils eussent entendu 
!a voix de la guerre^ gu latrompette de Teutatfcs. Les 
barri^res sont levees , et les deux rivaux s'avancent Tun 
contre lautre , montes sur leurs chars. Lorqu'ils sont a la 
portee du trait , Duciomar s'arr^te , et balanf ant dans 
.sa main une 'enornie javoline , il la lancc oootre son ad* 
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Tersaire i, tnais k colere ayant dirige son bras , le trait 
passe pardeasus k tete du heros, et va s'enfoncer dansla 
terre. « Miserable , s'^crie le barbare, si tu etais digne de 
combattre ayec nioi, je faurais terrasse, c'est la .petitesse 
de ta taille qui t'a sauve. Proudas , saus se laisser epou- 
vafiter fiar ces paroles hautaines , balance sa javeline 
et la &it siffler dans les airs ; mais le trait s*^gare , va 
frapper4]Ln des cbevaux de Duciomar^ et p^netre dans ses 
flaues. Uanimal furieux pousse iin cri , frappe du pied 
la terre^ et ensanglante au loin Farene. L'eeuyer n'est plus 
maitreduchar, qui est empörte en tous sens dans le ehamp 
clos, Le roi des AUobroges, d^sesp^r^, s'elance ä terre, et 
s'avaDcea pied contre son odieux rival. Celui-ci, nevou- 
lant point profiter de son avantage , descend aussi de son 
ch^r , une seconde javeiine ä la main. A Faspect du Gau- ' 
lois qui venait a lui comme un coiosse ou comme une 
tQur vivante *, il est un instant epouvante; ils'arrele, et, 
levant les yeux vers le ciel, il s'ecrie : « Puissant Jupiter! 
donnez-moi ce courage divin que vousavezinspireävotre 
^enereux.fils lorsqu'ii terrassa le farouche Albion, » A 
peine il avait fait cette priere qu il sentit dans son coeur 
et dans tous ses membres se r^pandre une nouvelle vi- 
gueur. II lance sa javeline, et celle-ci, plus heureuse que 
la premiere , va frapper le vaste bouclier d'osier , le tra- 
verse, et penetre de son feraigu dans le cotedeDuciomar, 
qui rarrachejavec fureur. Son sang jaillitet rougit la terre. 
A cette vue, il s'ecrie: «Teutates, dieucruel, m'aurais-4u 
reserve ä un pareil .affront ? )> Mais comme s'il eüt rougi 
d'une teile plainte: n La blessure, dit*il, que tu m'as faite 
est legere. Ta javeline est lancee par une faible main. 
;\oyons si la mienne ne te percerapas de pari en part. » 

* Tite-Live. Voye» la note ii. 
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A peine il avait dit , que le trait vole , frappe au mtliecr 
du bouctier de Protidas , y demeure un instant attaehe, 

et tombe a ses pieds « Perfide ^tranger , tes arme» 

sont donc enchant^es! Mais eprouvons maintenant si ton 
^tp^ saura r^sister a la mienne. » 

Le Gaulois tire son terrible glaive ; il avait ^te trempe, 
dit-on , dans le lac myst^rieux de Lemanus * , le sixi^me 
jour de la lune. Avec cette arme redoutable jamais il 
n avait ^t^ vaincu. 

Le Phoceen tire la sienne. A odt^ de celle du g^nt 
on l'eüt prise pour le couteau des sacrifioes ; le glaivc 
de Ducioniar est d^jä lev^ \ il va donner la mort , mus 
son agile ennemi esquive le coup , qui ne frappe que ia 
terre. Protidas au meme instant traverse de nouveau le 
Taste bouclier du Gaulois, et lui fait au sein une lafge 
blessure. 

Semblable au sangiier iFurieux que le trait du chas- 
seur n*a fait que blesser , Duciomar se livre ä toute sa fii- 
reur ; il frappe ä droite , ä gauebe , sans mesurer 'ses 
coups. Plusieurs fois sa longue ^pee pU« ccmtre le bouclier 
d'airain , et autant de fois il la redresse avec le pied ^. 

Mais au moment oü, r^unissant ses efforts , il ramenait 
son coup en arri^re pour an^antir le heros , celiii-ei, sai- 
sissant cette occasion , jette loin de lui son boucH^r, s'^ 
lanoe sous celui du Gaulois, s^attacbe a lui et le tient 
fortement enlac^ dans ses bras. En vain le monstre se 
d^hät-, semblable au taureau qu*un Enorme serpent vent 
^touffer , en vain il (ait des efforts pour d^tacher Fennemi 
qui Tobsede^ celui-ci, comme le reptile, demeure attaehe a 
sa proie, et ne la quittera qu'apr^ ia moit de sa vicftime. 

La fureur prolonge la vie de Duciomar de quelques 

' L^ lac Lemnn. — 'Serpetfe, l. Ilt, |i. 418. 
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ihstans ; mais bientöt , epuise par le sang qu il r^pand de 
ses deuxblessures, il tombe, et la terre retentit au loindu 
bruit de ses armes. Protidas le suit dans sa chute et le- 
tient etroitement embrass^, comme le lierre qui demeure 
attache au ebene que la hache vient de renverser. Eii 
vain le Gaulois, avant d^expirer, rassemble toutes ses For- 
ces pour ^touffer son ennemi ; ses bras, epuis^s de sang , 
refiisent de servir sa fureur. Son horrible figure res- 
pire la menace , ses yeux roulans dans leurs orbites epou- 
vantent encore , sa bouche fremissante ne s'ouvre plus 
que pour vomir d'horribles blasphemes contre les dieux 
qui Tont aban^onne. Cest la seule vengeance qui lui 
reste encore. 

« Rends-toi , lui dit Protidas , reconnaifr-moi pour ton 
vainqueur ; ta d^faite suffit a ma vengeance , et ta mort 
ne peut etre utile ä mon bonheur. — Viletranger,ne crois 
pas nie seduire par ces paroles; jamais le Gauloit$ n'a 
re^u la vie de son ennemi. La honte de survivre a sa de- 
faite est pour lui plus bonteuse que la mort..... Si tu me 
laisses vivre , malbeur a toi; tu ne m'auras pas humilie 
en vain ; tu ne seras jamais tranquille possesseur de ton 
epo«$e, que je deteste maintehant autant que toi» » 

Ces mots ont Steint dans le cxeur de Protidas tout sen- 
timent de piti^ ; un regard jete sur Aristox^ne a rallume 
toute la fureur de sa vengeance. « Meurs donc, barbare, 
dit-il, puisque rien ne peut adoucir ta förocite^ puisque le 
malheur et Tavenir ne peuvent te rendre meilleur. » 

En parlant ainsi il avance le bras , et lui plonge son 
ep^e dans la gorge. 

A cette vue toute Tarm^e gauloise a pousse un cri , 
suivi bientot d^un sourd mugissement , semblablc a ce- 
lui des flots tumultueux lorsqu'ils annoncent une hör- 
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rible tempete. Tous les guerriers ont deja saisf leurs at^ 
mes ; d^ja la terre a (r^mi sous leurs pas ; d^ja ob' entend 
le bruit confus des lances qui frappent sur les boucliers. 

Mais le chef des druides s'est avanc^ entre les deux ar- 
mees , tenant en main le sceptre des grands-pretres^.- U 
s'ecrie : « En&ns de Teutates , arretez ! Craignez que ia 
mal^iction du redoutable Hösus ne tombe sur vous ^ crai- 
gnez que je ne prononce contre vous Fexclusion de tous 
lessacrifices!» 

A ees terribles menaces les deux arm^es reculent epou- 
vantees, semblables ä deux nuages qui, portant la foudre 
dans leur sein, sont prets a s'entrechoquer, lorsque Teu- 
tates ^ ^tendant entre eux sa baguette d'or, les s^pare , et 
les repousse aux deux bouts deFborizon. 

Protidas ne pouyait se d^tacher des bras du Gaulois-, 
qui, dans les convulsions de ia mort^ le tenait ^troitement 
enchaine. Enfin , quand son sang eut fini de couler, il se 
sentit tout-a-fait libre. Alors, reeommandant a Simos et 
a son ^cuyer de depouiller le vaineu de ses armes , il ren- 
tra au milieu de ses compagnons , qui le ramenerent en 
triomphe a la ville de Nannus. De tous cot^s retentissent 
des acclamations de joie et des chants de rictoire ^ cbSicun 
veut voir celui qui a triomphe de Tinviticible roi des Al- 
lobroges , la terreur des lances et des boucliers. 

Aristox^ne, apr^s avoir ^t^ t^moin de la victoire de son 
jeune epoux^ rentrait au palais de son p^re, suivie de ses 
belles compagnes. Toutes, dans leur coeur, enviaient 
son sort, et par leurs chants Is^ fölicitaient d'avoir fait un 
choix si digne d'elle. A ces eloges le coeur d'Aristox^ne 
tressaillait d'une noble fierte qu'elle avait bien de la peine 
a contenir. 

Mais le soir combien eile fut heureuse , lorsque , dans 
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HD splendide repas, eile ful placee aeotö du jeune vain-' 
queur, lorsqu'eile entendit ies bardes chanterson combat, 
et d^ja pr^luder aux ehants d'hymen par leurs chants de 



victoire ! 



Le lendemain on- vint avertir Nannus^que des döputes 
de la part des chefs gaulois demaBdaient a etre introduits 
en sa pr^sence. LMpaule d^couverte, ils se pr^sentent de- 
vant le-Tieillard^ le supplient, puisquela paixetaitfaite, de 
leur accorder encore quelques jours pour rendre Ies der- 
niers honneurs a Duciomar, qui ^tait mort loin de sa pa- 
trie, et promettent qu'apresavoir rempli ce triste devoirils 
se retireront de suite, comme ils en etaien^ conyenus dans le 
Iraite. Nannus, touche de leurs prieres, leur aecorda ce 
qu^ils demandaient, et leur donna la permission de cou- 
per dans k foret yoisine le bois n^cessaire pour le bücher. 
Puis, se tournant vers Protidas : « Je retarde ä regret le 
moment de votre bonheur, mais attendons huit.jöui*s en- 
core ; laissons nos ennemis s^eloigner ; que leur pr^sence 
ne trouble pas le plaisir de nos fetes. Et d'ailleurs nc se- 
rait-il pas cruel , tandis que nos soldats ainsi que Ies leurs 
vont pleurer Ics compagnoüs qu'ils ont perdus , que nous 
Bous livrions ä la joie des festins ? )> 

Apr^ ayoir dit ces mots, il envoie une partie de Tarm^e 
sur le champ de bataille, pour rendre Ies deyoirs fun^bres 
a tous ceux qui avaient trouve la mort dans le premier 
combat , et qui devaient etre la pature des oiseaux d^ vo- 
raus , si la guerre eüt continue ^ car c'est une coutume 
chez Ies Gaulois de ne point accorder la s^pulture ä ceux 
qui sont morts pendant la guerre, afin d'oxciter leui'scom- 
pagnons a Ies venger, et d'efifrayer Ies ennemis par cel hor- 
rible spcctacle. 

Le lendemain loul le peupU^ etait de nouveau rassemble 
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5ur les mure et les remparts pour etre tämoin de k ponipe 
fiinöbre de Duciomar, comme il TaTait ^t^ de sa mort. 

D'abord, sur la plate-ibrme d'un tertre elev^ on d^rit 
une vaste enccinte qui , dans sa loDgueur et sa largeur, a 
Cent pieds d'^tendue. La cm entasse ie pin resineux, 
Tarbre des tombeaux, le noir cypr^, le ebene consacr^a 
H^sus. Quand ce lit fun^bre fut ^leT^ a une hautenr pro- 
digieuse, on le couTre d*un Toile d'une blancheur ^cla- 
tante, qui flotte au gr^ des vents^ 

Alors on vit le corps de Duciomar, porti^ sur un ki^e 
bouclier par ses soldiures^^ et suivi de tous ceux qui Fa- 
vaient accompagn^ dans les condbats^ Ses plus proches 
parens lavent son corps et ses larges blessures ; ils mettent 
dans ses mains du bäume pour les gu^rir dans Fautre vie 3. 
Ensuite on le revet de ses habits les plus briUans ; a son 
e6t^ on attache sa redoutable ^pee , qui aTait trahi sa va- 
teur. Enfin on T^läve sur le bücher, et on place auprte de 
lui ses armes de guerre et de chasse^, ses dogues fid^les , 
et tous les objets qu'il avait le plus affectionn^s ^. La on 
Yoyait son cheval de bataille^ , qui , sans etre attache , se 
tenait k t^te pencbee vers'son maltre, le recliaufifait de son 
haieine ^ et sembkit vouloir le rappeler ä k vie. Autour 
de toutes ces offrandes , des esckyes^ les cheyeux ^pars , 
se tenaient debout dans 1 attitude de la douleur. 

Un des parens de Duciomar, une torche a k main, s'ap~ 
proche du bucher et y metie feu ; la flamme en un instant 
en a parcouru toute k Taste ^tendue. Des tourbillons 
d^une fum^e noire s el^yent dans les airs , et derobent k 

* Serpette , l. III , p. 35 1.— » Seipettc , t. III , p. 398. — 'Serpette, 
t. III , p. 35o. — * Serpette , ibid. — * Cesar , Bell. gal. , 1. VI, eh. 19. 
— * Serpette, t. III , p. 35o ; Thierry, t. II , p. 83. — ^ Serpette, t. III, 
p. 35o. 
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Tue des iiombrtuses victimes du devouemeni el de Fami- 
tu ; pas un cri, pas un soupir na trahi leur douIeUr. Cer- 
pendant ks amis de Dttciomar jettent des lettres dand les 
flammes * ; ses soldiures qui lui ^taient le plus attach^s , et 
•qui avaient jur^ de partager son sort, s'y pr^eipitent*, 
persuades qu^ils retrouveront leur maitre daDS les spheres 
^temelles. Pendant ce teknps-la^ les troupes de Duciomar 
fiufiaient des ^volutions autour du bucher^ ea frappant 
sur leuH boucliers, et en poussant descris lugubres. Quand 
la flamme fut Steinte , et que le bücher ftit entierement 
consum^ , on recueille les os blatichis par le feu , on les 
oint d^huile et de miel , et on les enferme dans une urne 
d'argent qui doit etre d^posee dans sa patrie , a cote de 
Celles de ses p^res. Le reste des cendres est reuni aux 
cendres et aux noirs charbons du bücher, et d^pos^ dans 
un vaste cercueilen pierre^. On y mele aussi des armes, 
des bracelets, des colliers qui ont appartenu a Dueiomar ^, 
afin qn'un jour, si la m^iin de Fhomme decouvrait le mys- 
tere de la tombe , on put dire : a La ^tait un guerrier, 
respect a sa cendre. » 

Apres qu^on eut recouvert le cercueil d'une large pierre, 
on le descendit dans une fosse profonde que Ton recouvrit 
de terre ^. Alors toute Tarmee des alH^s passe de van t le 
tombeau, et chaque guerrier, la lance renversee, apporte 
une pierre, la pose sur le monument fun^bre, qui peu ä 
peu s^^teve comme une haute pyramide '. 

Pendant que les troupes remplissent ce pieux devoir, 
les bardes , plac^s en face du tombeau, chantent Thymne 
de la douleur : 

# 

* Diödore At Sicüe, I. VI. — *C«sar, 1. VI. —^ ' Serp«tte, t. III, 
p. 35 1. — * Serpette, t. tll, p. 45 1. Voyez la note iir. — ' Dom Mar- 
tin. — " Dom Martin. — ' Voyei la aote it. 
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<( II n^est plus ie roi de la monlagne ! Bandes de Vienna *, 
Yous n'accorderez plus vos harpes au bruit des torrens ; 
les bords de Tlsara * ne r^p^teront plus vos chants de vic- 
toires : le roi des combats , la terreur des boudiers, n^est 
plus! 

c( Son palais, lugubre et solitaire , ne retentira plus que 
du chant de la douleur. D^jases chiens fidiles ont tu son 
fantdme errant dans la salle des guerriers ^ d^ja leurs longs 
aboiemens ontannone^ a son Tieux p^re la mort du h^ros. 



LE CHEF DES BAKDES. 



(( Bardes de Yienna, pourquoi ces chants lugubres? Le 
Heros n*est plus , mais les traits de la mort cruelle n ont 
irappe que son corps ; Tarne des guerriers est Immortelle 
comme le roi de la lumiere, et celle de Duciomar est allee 
dans les spheres ^toil^es rejoindre Celles de ses peres. D 
habite loin de nous ; mais la harpe des bardes le fera re- 
vivre sur la terre dans la memoire des siecles a venir. 

« Enfans deCularo^, apportez la pierre du souvenir; 
elevez jusqu'aux cieux le tombeau du guerrier. Et vous, 
enfans de Fharmonie , redoublez vos chants, afin que son 
aihe repose Iranquillement, et que son fantome ne vienne 
point Iroubler votre sommeil ,* et vous demander ITiymne 
qui doit lui ouvrir les palais a^riens. » 

La cer^monie funebre terminee, chaque soldat regagnc 
sa tente, et se livre au repos. 

Le lendemain , au lever de Taurore, toute Tarmee des 
allies etait rassembl^e pour le depart , et les habitans d*A- 
relas , du haut de leurs murs , se rejouissaient de les voir 
s'eloigner. Le signal est donne ; cette grande masse s^agite, 

* Voyez la not? v — ' L'Is^r«. — ' Aiijourd'hui Grenoble. 

\ 
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se met en marche, et s'^loignelentement, comme ces vastes 
nuages de tempetes qui noircissaient Thorizon , et qu'un 
vent propice a d^tournes de nos tetes. 

Quand Varmee ehnemie eut entierement disparü , tous 

les peuples auxiliaires de Nannus se disperseren t ausside 

leur c6te , et les habitans de la ville rentrerent dans leurs 

^ foyers, pour se livrer ä la joie d'avoir vu une guerre si 

menacante se terminer si heureusement. 

Le roi ne songe plus qu'ä faire disposer de nouveau les 
preparatifs de la fete d'hymenee 5 il veut qu'elle soit enti6- 
rement renouvel^e , afin qu'elle se fasse sous de meilleurs 
auspices ^ il yeut aussi que ce meme jour voie unir les deux 
nations par les Hens les plus sacr^s, et pour cela il ordonne 
qu'un grand festin soit prepare , que tous les Phoc^ens y 
soient invit^s, et que les jeunes filles d'Arelas viennent 
choisir chaeune Fepoux qui lui plaira. 

Pendant que tout se disposait pour ce grand jour, Pro- 
tidas retourna ä Massalie avec Simos , pour apprendre ä 
ses compagnons sa victoire, et leur annoncer en meme 
temps que Nannus , en lui accordant sa fille , avait Joint ä 
sa dot le golfe oü ils ^taient abordes , et toute la partie du 
littoral qui etait couverte d'epaisses forets^ 

(( Chers compagnons , leur dit-il , enfin la volonte des 
dieux est enti^rement accomplie ; malgr^ tous les dangers 
et les obstacles dont la fortune avait seme notre route , 
nous sommes arrives ä ce bonheur tant d^sire. AUons donc 
remercier les dieux par un sacrißce solennel ; cär il ne 
faut pas que la prosp^rit^ nous fasse oublier ceux ä qu^ 
seuls nous la devons. AUons au temple de Diane protec- 
trice •, c'est eile qui nous a conduits , c'est eile qui doit re- 
cevoir nos premiers hommages. » 

*Tite-L*ve, 1. V,ch. 34. 
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Tous les Phocöen», entrain^s p&r ce ieBlimeBt reli- 
gieux, se r«8$emblent autoor de leur chef, qui les condiftil 
au temple de la d^esse. Une h^catmnbe sacnSe est c<mi- 
duite deyant lautel, et Ton toume b t4te des yictimes 
vers Torient. Cest Aristarcee qui pr^side le s^rifice. 

a Grande-pretressc , lui dit Protidas , c'est toi dont la 
suge$se , eclairee par la lumiire des cieux, nous a conduits 
sur ce rivage fortun^ : recois aajourd'hui la reconnais- 
sance des Phoeeens, et sois aupres de Diane Fauguste in- 
terprete de nos aclions de graces et de nos hommages. 

(( Protidas, repond Aristarcee, vous voyeE que les dieux 
ne promettent jamais rien cn vain^ ils ont r^compense 
d'une maniire eelatante votre piöte et votre courage. Ayec 
leur secours vous avez heurcusement triompb^ de tous 
les obstacles qu ils vous avaient suscit^s pour vous 6prou- 
ver ^ mais votre patience les a tous suroiontßs. Vos vertus 
reccivent aujourd^hui une bien grandei^^compense; mais 
combien eile sera plus grandc encore ! Les dieux vous re- 
compenseront dans votre glorieuse post^rite. Dieux puis- 
Sans! quel brillant avenir se d^roule devant moi! Ecoutez^ 
ecoutez » 

En prononcant ces mots la pretresse s agite sur son tre- 
pied , ses cheveux sont en d^sordre , son sein se souleve 
comme les flots de la mcr en iiireur; a chaqUQ instant son 
visage passe d'une paleur livide ä une brulante rougeur. 
Ses yeux brillent d'un feu divin ; tous ses traits palpitent 
de Tenthousiasme proph^tique^ tout annonce.en eile k 
pr^sence de la divinum. « Ecoutez, Ecoutez, dit-elle. 

(( H^ros prot^g^ des dieux , tu as jet^ les fondemens 
d'une grande cit^; la fortune a combl^ tous tes voeux... 
ne te laisse point aveugler par le bonheur... veille autour 
de ta ville naissante commc une mere autour du berceau 
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de son jeune fils... Bientdt viendrale tqmps oü celui dont 
tu deyrais le moins te defier s'unira ä tes cruels ennemis 
pour an^antir ta grande famiile\ L'amour d'une femme 
te sauvera,et la ruse sera punie par la ruse*. Tu seras 
vainqueur ^ mais tes ennemis renaitront de leurs defaites, 
coiQme Fhydre sous k massue d-Hercule'. Redouble 
d^efforts , et ne te laisse point abattre par Fadversit^ ; les 
dieux, touch^s de tes malheurs^ au moment oü tes voisins 
croiront t^ ruine certaine, t'enverront un jeune heros^ qui^ 
suivi de tribusnombreuses, s'elancera du sein de la Gaule, 
et dissipera tous tes ennemis \ rien ne pourra resist^r ä cf^ 
torrent, dont les flotsiront se pr^eipiter sur Fltalie ^. 

« Mais que vois-je ? quelle multitude innombrable de 
peuples^viennenttout-a-<ioup fondre sur Massalie? Elle 
va succomber ; tous les efforts humains ne pourront la 
s^uver. O Minerve , protege la ville que tu as promis de 
d^fendre! O puissante deesse, tu t'es laisse toucher! le 
ßer ennemi ' a reconnu ta voix 5 c'est toi-meme qui unis 
par une alliance durable deux peuples si long-temps 
^charnes ä se detruire. 

(( Enfin Massalie, a Tombre de la paix , etend sa puis- 
sance sur terre et sur mer 5 deux montagnes bornent son 
empire^^les peuples de FAsie deviennent ses allies^Ia 
rose^ se placera a cote du lion *^, et serala plus belle parure 
de Di^ne **. Mais quels sont cesnombreux enfans qui sor- 

tent de son sein , et qui d^fendent au loin leur m^re '^ ? 

. ' 1.1, 

' Comanus, fils de Nanuus. Justin, 1. XLIII, eh. 4* — 'Justin, ibid. 
Voyez la note vi. — ' Tile-Live, 1. V, eh. 34. — *Bellovdse,. neyeu 
d'Ainbigat , roi des Biti^'iges. Voyez la nole vii. — * Tite-Live , I. V. 
eh. 34. — ^ Les Ligures, Justin, 1. XLIII , eh. 5. Voyez la note viii. 
— ^Catumandus, roi des Ligures. Justin, 1. XLIII; eh. 5. — * Les 
Alpes et l^s Pyren^es. — ® La rose ^tait rembl^me de Rhodos. — *®Le 
l^on etait remblfeme de Massalie. — ** Voyez la note ix. — *■ Ce sont 
les yiües norabreuses fondees par les Massaliotes. Voyez la note x. 
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L'Oceaii derienl ä soii tour le theatre de ses exploits. 
Rhodes a trahi les sermens de Taraitie *, et le Hon va s'as- 
seoir sur ses miirs renverses ^. D'un autre eot^ le vautour 
des mers ^ s'est ^lanc^ sur sa proie , et a enleve les jeunes 
lionceaux^. Malheur a lui! le lion a puni sa eruelle au- 
dace. Carthage , perBde Carthage , reconnais ton vain- 
queur, et recois les lois de ta riTale ^. Apres plusieurs d^- 
faites , tu yiendras implorer la paix : enfin le sceptre des 
mers est ravi d tes mains. O Massalie , que de riches de- 
pouilles orneront tes temples , tes murs , et iront exciter 
Famour de la gloire chez tes nohles enfans^ I 

(( Mais je vois des guerres, d'horribles guerres, ensan- 
glanter le monde '. Borne ye.ut ä son tour humilier sa sü- 
perbe rivale , et Massalie , en unissant ses armes aux ter- 
ribles enfans de Romulus*, efface Carthage de la surfaee 
de la terrc. Uamitie unit les deux vainqueurs , et Rome 
et Massalie imposent des lois aux nations^. Mais pourquoi 
ces deux fiers aiglons , sortis du meme nid , s'elancent-ils 
. Fun contre Fautre '^ ? que de sang r^pandu ! Et toi aussi , 
Massalie, pour avoir favorise Tun d'eux, tu vas payer eher 
ta generosite! Quel courage! quels exploits! quels sacri- 
fices! quel d^vouement pour tenir la foi promise^^ ! Vains 
efforts! l'aigle d'occident est vainqueur du monde; mais 
ta fidelit^ a trouve gräce devant lui. Dans ta glorieuse 
defaite tu n'es point humiliee *' \ tu restes toujours Famie 

des enfans de Quirinus, tu deviens son alliee la plus fi- 

I 

* Thierry, t. II, p. i58. — * Strabon, 1. XIV. Voyez la notc xi.— 
' Les Carthaginois. — * Voyez la note xii. Justin , 1« XLIII, eh. 5. 
— * Justin, 1. XLiri. — ^Strabou, 1. IV. Voyez la note xiii. — 
' Guen e punique. — • Strabon ,1. IV ; Polybe , 1. III. — ® Thierry, 
t. II, p. i58. Voyez ianotexiv.— *®CesaretPonip6e. — " Voyez Lucain 
et Cesar poiir le si^ge de Marseille. — " Pline , 1. III, eh. 4; 1. XXI, 
c\\. ao. 
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dele ; tes armes s'unissent a ses armes, et l'aigle et le Hon 
se partagent les depouilles des nations. 

(( Enfin , apres avoir pacifie l^ monde, tu pourras cou- 
ronner ton front de Folive sacree de Minerve et du laurier 
d'ApoUon*. A ta yoix les arts ont deserCe Athenes* ; la 
gloire de la savante Alexandrie, de Felegante Rhodes, s'est 
^clipsee devant toi , et de tous cotes les peuples viennei^t 
s'eclairer ä ta lumiere. Nulle uation ne pourra lutter avec 
toi dans les sciences et dans les arts; nulle ne pqurra te 
disputer la gloire de former les enfans deUeloquence^; 
nulle ne pourra te comparer la purete de ses ndceurs^ et la 
sagesse de ses lois^. Te voilä arrivee au comble dß la ioiy 
tune et de la gloire. 

« Mais , 6 ayeuglement du bonheur ! 6 suites funestes 
de.la prosp^rite! avec les richesses et le luxe des nations 
vaincueS) le germe de tous les vices, de toutes les.corrup- 
*ions s'est introduit dans ton sein; et toi, qui naguere etais 
une vierge pure et sans tache, tu es devenue semblable ä 
une vile prostituee^ !.... Dieux, couvrez d'un voile ^pais 
un si hoQteux avenir.... Mais quelle lumiere a lui toul-a- 
coup dans l'orient , et a dissipe peu a peu les ten^bres de 
Tignorance ?Un dieu plus puissant' renverse nos dieux 
trop long-temps möprises ; spn nouveau culte a r^tabli la 
morale oubliee ; lui seul pouvait sauver le monde. Ses dis- 
ciples p^netr^nt dans les forets de la Gaiüe ^ ; la barbalrlß 
s'enfuit devant eux , et Massalie , ä leur voix , ,se reveUle 
du tombeau, et parait plus brillante que jamais.. Mais, 
tandis qu^elle jouit d'un bonheur que rien ne pourra plus 

*Thierry, t. II, p. i4a. — "Strabon, 1. IV. Voyez h ncfte XV. ^ 
'.Aptjiqiut^s, article Marseiile. Voyez k näte xti. — * Thienry,t. U^ 
p. i38 , et Plaut. , Gasin. , act;. V» sc. 4, — * Voyez la note xvii, — 
• Athen. , 1. XII, eh. 5 ; Suidas, lexic, t. I*', p. 6c)5. — ^Jesus- 
Christ. — • Voyez la note xyiit. 
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älterer, quels malheurs pesent sur les successeurs des an- 
tiques Phoceens ? La Gr^e entiere a perda sa libertö ; les 
höritiers des satrapes Tont asservie , et la fönt g^mir soüs 
un jöug de fer. 

« Enfans de la Grece, rejouissez-vous I vos freres de la 
Gaule ont ressenti vos douleurs, ils se sont soUTenus que 
TOtre sang s'ätait melä autrefois a leur sang. Les descen- 
dans des Gaulois sont , comme ieuFS peres , les yengeurs 
des peuples opprim^s : ils ont leve pour Vous le glaive des 
comfeats, et ce sont ces m^mes bords que vous avez peu- 
ples autrefois, ce sont tcs rivages memes, oMassatie, qui 
verront partir les yaisseaux lib^rateurs qui doivent affran^ 
chir la Grfece, et lui rendre son antique libert^. Et toi, 

malheureuse Phocee , putsses-tu aussi un jour » 

• La pretresse allait continuer ; mais une puissance divine 
ferma tout-a-coup sa bouche proph^tique, Le dieu contre 
lequel elleavait lutt^'d'abord, apr^s avoir ^pais^ ses forces, 
Tabandonne a sa propre faiblesse ; eile sucoombe sous sa 
puissance, et demeure quelquc temps comme an^antie. 
Tel un coursier fouguoux qui , s'indignant d*abord du 
frcin , est lass^ , fatigu^ par une main habile , et tombe 
^puise sous le cavaliör qui Ta doinpt6. 

Toäs les Phocöens ^taient demeur^s muetset immobiles 
^^admiration. Quand Aristarc^e eut repris sessens, elie 
acheva le sacrifice , et chacun pria les dienx de r^aliser ce 
brillant aveoir. 

. 'Protidas sort du temple, et, rassemblant autour de hii 
ses compagnons , il leur dit : « Amis, Touß le \0ye2, les 
dieux . ne nous ont point tromp^s ; s'Us ont retard^ si 
«löng-*temps notre bonheu#, c*etait pour nous^ reoompenser 
d'une maniire plus digne de leurs hautes promesses. De- 
main va s'accomplir pour vous la deroiere partie de IV 
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racle. L'hyitien , tous le savez , devait nous recevoir sur 
t^s boi^ds : demain les deux nations von! s^unir par des 
lienft que rien ne pouira rompre desormais. Que tous les 
Phoceens quin^ontpoint encore alhime les flambeaux d'hy- 
inen^ me suivent a Arelas ; c'est la que de jeunes ^pouses 
les attendent ; des repas publics seront pr^pares ; que cha- 
cun de vous s'y präsente avec assuranee ; il recevra la 
coupe d'hymeaee de celle qui Taura choisi pour epoux, et 
comme je veux que mon bonheur se confonde avec le 
vdtre , Aristox^ne elle-meme renouvellera pour moi cette 
auguste c^r^monie. Puisse-t-elle se (aire alors sous de 
meilleurs auspices ! » 

Le lendemain a peine Taurore avait paru , que tous les 
jeunes compagnons de Protidas fönt retentir le rivage de 
leurs cris de joie ^ dejä ils remplissent les navires qui doi- 
Tent les tnunsporter a la ville aux tn>is eneeintes ; d^ja ils 
avaient orn^ de fleurs les mats , les cordages , la poupe et 
la proue de leurs yaisseaux ; eux-mcmes sont pares comme 
aux plus beaux jpurs de fete. Tels on voit les jeunes des- 
servans du temple de Venus allant ä Cyth^re ed^brer les 
mystöres de la d^esse. La flotte joyeuse quitte le bord, et 
va c6toyant le rivage. Arriv^e a Fembouchure du Rhodä- 
nus , eile remonte le fleuve rapide ^ et apercoit bientdt les 
murs eleves d' Arelas^ Mais en approchant de la ville quel 
spectacle enchahteur ^e präsente a leurs yeux! Päv les 
soins de Nannus, dans une plaine hors de la ville, et töut 
pres du rivage, on avait dress^ des berceaux de feuillage 
et de fleurs, et sous les berceaux ^taient des.tables charg^es 
de mets ; non loin de la les bardes faisaient retentir les 
airs du chant joyeux des festins. Chaque Phoceen est con- 
duit ä la place que le roi lui-meme lui a assign^e. 

Une table avait ^te preparee pour Nannus et pour Pro- 
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tidas ^ tous les chefs des Segobriges et des Phoceens y 
preiment place , et loi^ue le repas fut avanc^ , on vit de 
nouveau paraitre les jeunes compagnes d' Aristoxene , 
chantant la beaute et les vertus de la vierge de Sena. 
Bicntot on la voit paraitre elle-meme , conduite par le 
graDd-pretre ^ et comme si eile choisissait pour la premiere 
fois un ^poux, eile passe devant tous les convives, et pre- 
sente de nouveau la coupe a Protidas, qui la recoit avec 
autant de joie et plus d'assurance qu'il ne Tavait fait dV 
bord ; mais , avant de la porter a ses levres , il prend du 
yin surla table, et mele la liqueur d'Asie a celle de Thy- 
men. 

Ainsi , dit-il , comme ce yin , embleme de ma patrie , 
va se meler ä cette liqueur limpide , puisse la Grece res- 
ter a jamais unie a la Gaule ! puisse-t-elle lui etre unie 
comme une chaste ^pouse a son ^poux I Puisse cette nou- 
velle coutume ' y introduite aujourd'hui dans la fete de 
Thymen , se conserver apres nous , et rappeler a nos des- 
cendans le jour oü deux grands peuples se sont jure 
une amitie ^ternelle. 

Cependant le moment oü Prötidas devait se rappro- 
eher d'Aristox^ne ^tait arrive. Alors deux jeunes bardes 
vinrent se placer ä cot^ d'eux , Tun repr^sentant la jeune 
fille et Fautre le jeuneepoux, car, selon la coutume dans 
la Gaule , il n'^tait pas permis a celui-ci d'emmener celle 
qui lui avait donnä la coupe avant que le barde chai^e 
de representer la jeune fille n eüt ete vaincu par ses 
chants et n eüt fait Taveu de sa d^faite '. 

Les harpes ont pr^lud^ sur le ton de Famour. 

* Voyez lanote xix. -^ ■ Serpette , t. III, p. SgS. 
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PREMIER BARDE , representant le jeune epoux. 

Pourquoi, vierge timide, crains-tu de te confier ä moi? 
Tu rougis comme le nuage d'orient. Tu trembles comme 
la feuille agitee par le vent de la plainc. ]Ne crains pas, 
viens dans ma demeure. Je t'aimerai comme les flots ai- 
ment le rivage ; comme la nuit aime la lumiere d'Hela- 
nus^ comme la terre dessechee aime la rosee du matin. 
Viens ayec moi , ma bien aimee. 

DEUXIEME BARDE , representant la jeane fiUe. 

Non ; le bonheur que tu me vantes n'est pas digne de 
la femme gauloise. Ta voix est trop tendre ; tes accens 
amoUissent le coBur , comme le soleil qui fait fondre la 
blanche neige des montagnes. Eleve , il^xe les tons de la 
lyre ; accorde-la au bruit du torrent. Parle-moi de ton 
courage, de tes exploits; dis-moi ton amour pour la 
guerre et les combats. 

PREMIER BARDE* 

Eh bien ! pour te plaire , j'armerai mon bras du glaive 
et du bouclier d'OUoudius. Je defierai les braves dans le 
champ clos ; j'irai combattre les ennemis de la patrie, et 
au retour des combats je d^poserai ä tes pieds la de- 
pouille des vaincus. Partout tu me suivras.. Ta voix 
animera mon courage , et ta pens^e sei^ ma pens^e. 

» 

DEUXIEME BARDE. 

Tu as bien dit , enfant de Teutates. Ton coeur est sen- 
sible a la gloire ; il est digne d'etre aim^. Je veux que 
mon ^poux soit terrible däns les champs de la, guerre. 
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Que j'aimerai ä le couronner de flears avant la bataille ! 
que j'aimerai ä le voir revenir triomphant! que j'aime- 
rai ä entendre son nom ch^ri chantä par la harpe des 
bardes , ä entendre les femmes dire en me voyant : Hon- 
neur ä T^pouse du brave ! 

PREMIER BARDE. 

Tes paroles ont enflamm^ mon ccBur. Je sens le cou- 
rage de Teutatte * et la force d'Ogmius '. J'en jure par 
Tanaris ^ : jamais on ne me verra ^ir devant le glaivede 
Tennemi. Je serai toujours le premier dan§ le combat. 
Les bardes chanteront ma gloire \ ils chanfeipai aussi le 
courage et les vertus de mon epouse , et nos deux noms 
toujours unis seront Th^ritage de nos enfans et Torgueil 
de la patrie. 

DBUXIBME BARDE. 

Tu asvaincu , jeune h^ros. Les chants de la gloire 
plaisent a mon coeur. Yiens t-asseoir aupr^ de moi. Je 
t'enlacerai d'une chaine de fleurs. Je serai unie ä toi 
comme la chaste ceinturea la vierge d'H^lanus. Tes jours 
seront meles aux miens , comme les eaux du lac Lema- 
nus; ils s'ecouleront doucement comme les flots du 
Vardo * , qui roule de Tor dans son sein 5 ainsi toujours 
confondus , ils iront se jeter dans le vaste Ocean. Viens 
maintenant pr6s de moi. Le pouvoir d*H^sus lui-meme 
ne pourra plus nous separer 

Ces derniers mots sont le signal du bonheur pour les 
ji^unes eppux. Protidas va se placier a cete d'Aristoxine. 

' Dleu de la guerre. — 'Hercufe gaulois. — ' Jupiter gaulois. — 
^ Aujonrdliui \e Gardun. 
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Son exemple est suivi par tous les jeunes Phoceens , qui 
ramenent leurs ^pouses sous le toit paternel. Prolidas 
conduit la sienne dans le palais de Nannus. Les bardes 
chanterent le chant nuptial ^ la nuit de son ombre myste- 
rieuse eouvrit les mysteres de Tamour 5 et ce futainsique 
les deux plus grands pcuples du monde s^unirent par les 
liensde Thymen. 

Le lendemain Protidas, suivi de tous ses compagnons, 
conduisit Aristox^ne ä Massalie \ et comme eile semblait 
etonn^e en voyant une si grande ville sortie de terre 
comme par enchantement , le jeune heros lui dit : 

(( Les dieux pour me conduire a la gloirem'ont fait pas- 
ser par les ^preuvesdamalheur; comme Ulysse^ ils m'ont 
ac(^able de rtille maux ; ils ont partout seme ma route d'6- 
cueils et de dangers-) mais avec leur aide j'ai ^vite les uns 
et j ai triomph^ des autres par la patience et le courage. 
Les dieux m'avaient promis qu'apr^s tant de traverses, 
taut de p^rils, jejetterais les fondemens d'une viJUe fk- 

meuse un jourdans la guerro; le commerce et lesarts 

Voyez cette jeune cite qui va grandir de siecle en siede , 
et quiportera mon nom a la post^rit^ la plusreculee. Enfin 
les dieux m avaient promis qu un heureux Hymen cou- 
ronneraittousmes efiforts. Ils m'avaient fiüt esperervotr^ 

main Voyez, Aristox^ne, ce que l'amour aid^ par la 

vertu a pu faire pour meriter tant de gloire et de bonheur . » 
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NOTES DU LIVRE SEIZIEME. 



NOTB 1'* , PAGB 39 r . 

Ls iaureau d*airain... La veneration des Gaulois poar le taureau 
d*airain est enoore une preuve qqe leur religion avait de grandes 
conformiles avee Celles d'orient. En eifet , nous troavoiis en Egjptc 
le culte da boeuf Apis , et ohez les Juifs oelai da veaa d or. 

Plutarqae parle d'un embleme dans lequel les Gaulois avaient 
reuni les deox esp^es d'animaux pour lesqaels ils avaient un res- 
pect religieuz, c'est an taureau, sur lequel on avait represente trois 
grues , et qu ii appelle Arvos,Trigaranus, Ce melaoge de deux signes 
religieux est une allögorie ingeaieuse , qni pourrait peut-etre s'ex- 
pliquer par Tunion des peuples d'oricnt et de la Gaule, dont les 
ttD8 avaient adopt^ ie taureao, et les autres la grue. On voit en effet 
les peuples , en se confondant , confondre aussi les objets de leur 
croyance. Yoilä peut-etre ce qui expliquerait la bizarrerie qui re- 
sulte de la mythologie gauloise melee k celle des Grecs, et plus tard 
des Romains. ; 

MOTK II, FA6K SqS. 

Une tour wvante. . . Les Gaulois ^taient generalcment d*one baute 
stature. On connait les temoignages de Polybe , de Diodore , 
de Tite^Live, et de tous les historiens a cet egard. Leurs ancieDs 
tombeaux nous attestent que leur taille ordinaire etait de plus de 
ßix pieds. Yoilä ce qui leur iaspirait tant de mepris pour la petitesse 
des Romains. 1 

(Note tiree de Serpette , histoire de la Gaule). 

NOTE III , PAGE 399. 

Cercußil enpierre... La plupart des details de cette c^remonie fu- 
n^bre sont ä peu pr^ les memes que ceax des Grecs. (lependant je 
les ai trouves aiosi mentionnes dans les autears anciens. 

»OTE lY, PA6S 399. 
Une haute p^ramide, Cette inani^rc simple d'elever un tombeau 
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I 

«tait en usage chez presu^ne tous les peaples.dans Tetat primitif. Oa 
a trouv^ des traces de pareils monumeiis dans plusieurs parties da 
globc. 

NOTE V^ PAGB 4Q0. 

Fienna,,. Gelte ville est uoe des plus anciennes de la Gaule. Ce- 
tait la capitale des Allobroges. Elle etait appelee par les Romains 
vie.nna Allohrogum; c est la ineiue qae Yienne en Dauphin^. 

ROTE VI , PAGB 4^3. 

Par la ruse... A peine Comanus , fils de Nannus , eat-il snccede k 
son pere , qa'il resolut , de concert avec les Liguriens , de dötruire 
Massalie ; craignant de ne point reussir ä forcc ouyerte , voici le 
stratag^me qa'il imagina. Un joar de fete il fit entrer dans Mas- 
salie des chariots charg^ de feuillage et de Jones , sous lesquels 
etaient cacbes des soldats qui deyaient ouvrir les portes de la ville 
pendant la nuit. Mals une Gaaloise , parente du roi , qui aimait an 
jeune Phoc^n , craignant pour les jours de son amant , lui devoila 
Ic complot. Gelui-ci s*empressa de le denoncer aux niagistrats , qui 
se saisirent d'abord des chariots et des soldats ; puis ils sortirent de 
la ville ä la tete d'ane troupe d'elite, attaqu^rent Comanus dans son 
embuBcade, niassacr^rent sa troupe, qui s'elevait a sept mille hom- 
mes, et lui-meme ne put ecbapper au carnage. 

NOTE VII , PAGB ^.oS. 

Un jeune k^os. . . Ambigat, roi des Bituriges, tronvant son royaame 
trop peuple , envoya ses neveux fonder au loin denx colonies. Sigo- 
vise , avec des Sequaniens et des Helvetiens , se dirigea vers la foret 
Hercynie; etBellov^e, ayant ä sa suite unebordedeBitunges, d'Ar- 
vernes , d'Eduens et d' Ambruns, marcba vers Tltalie. A Tepoque oü 
il arriva ä Massalie , les babitans de cette ville etaient en guerre 
avec toutes les populations de la Ligurie, et allaient succomber. Ils 
implorferent le secours du guerrier etranger, qui, trouvant dan&.le8 
Massaliotes une conformite de fortune avecla sienne, s'unit ä eux , 
battit compl^tement leur redoatable enncmi. (Tite-Live, 1. NT, 

cb 5 4* ' 

MOTB VIII, PAGE 4o5. 

Une muhitude innombrable de peuplts.,. Les peuples voisins, jaloux 
de Tagrandissement et de la gloire de Massalie , se ligu^rcnt pour 
la detruire , et effacer jusqu'aa noni de cette puissante rivale ( ad 
nomen Matsilieruium delendum), Catumandus, un des rois ligu- 
riens, est cboisi pour cbef de cette entreprise. Mais dansde temps 
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qae ce priooe preasait vivemeot le w^e de la tille , il vit ea songe 
nne femme di*vm aspect terrible ( tonw mutieris) qui lai dit qa'elle 
etait la d^esse protectrice de Massalie , et qa'elle lui ordoonait de 
lever le siege. Catnmandus, effraje de cettc vision « fit la paixavec 
les Massaliens, et leur demanda qu'il lai fiit perrois d*entrer dans 
la ville et d*y adorer tears dieux paissans. Etant entre dans la ci- 
tadelle , il aper^ut soas le portiqae Timage de Minenre, et s^ecria 
qae c ^tait la femine qa'il avait vae dans son sommeil. Apr^ avoir 
felicit^ les Massaliens de la protection que les dieax lear accordaient, 
il fit hommage d'un coUier d'or ä la deesse, et conclat arvec ses voi- 
sins uoe allianc^ qui ne fut plus troubiee depais. Torque awto 
donaia Dea in perpetuum tunidäam cum Massilientibus j'unxit. Justin. 

ROTS IX , PA6B 4o3. 

pamrede Diane... Üne all^gorie ing^niease avait saspenda larose 
de Rbodes ä Toreille de la Diane de Massalic. 

(TniKRRT , Hist. des Gaalois.) 

NOTE X, PAGE ^oZ. 

I 

Ju loin teur m^re.., Ces diffi^rentes villes oa.^abiissemens, fondes 
par les Massaliens , oa sous lear d^pendance , sont le petit port 
d'Hercale Monoecus (aajoard*hui Monaco); Nixai« (aujoard'hni 
Nice); 'ATTiTToxic (Antibes) ; *oxC«« (aujourd*hai Aabe) j T«w/ii»Tia» 
(aajooixl*bui Bras de Saint-Georges et TEvescat) , Strabon , 1. IV ; 
Heraclea Cacabaria (aajoard'bai Saint-Gilles) , Pline, 1. IV, eh. 4; 
'A>ä6N (aujourd'bai Adge) , Strabon , 1. lY ; Emporiani (aajoar- 
d'hai Am parias), Strabon, 1. III, p. iSg j Dianium (aajourd'bai 
Denia) , Strabon , 1. III. 

KOTE XI , PAGE ^O^. 

Surses murs renversSs... Strabon dit qa'ane gaerre s'eleva entre 1« 
Rbodiens et les Massaliotcs, et qae ceax-ci s'empar^rent de Rhode«. 
Cum Hhodüs etiam Mhtm gessisse ilios , €Ui Rhodum cociipofse meminit. 

(Steabon , 1. XIV , p. 45o , Äiit. de 1587.) 

NOTE III, PAGE 4o4* 

Usjeunes üonceaux... üne gaerre 8*öleva entre les Massaliens et les 
Cartbaginois , ä Toccasion de quelques vaisseaax pechears qne ces 
derniei-s leur avaientenlev^. La flotte enti^re des ravisseursfotplo- 
sieurs fois d^aite, et les vaincas se virent oblig^ k demander hon- 
tcaseroe&t la paix Pacemque victis dederant, (Justin , I. XLIII). 
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MOTU IUI « PAGE 4*'*4- 

Cheztfi nobles enfaris.,, Ge qui prouve qufi les Massaliens avaiont 
plus dVnc foi$ vainca leurs redouUbles rivaux, ce sont leurs de- 
pouilles navales qui ont snbsiste du temps des Romains. Ces monu- 
mens' de leurs victoires et de la honte de leurs enneinis prouvent 
^vm que Marseille n*a jainais öte prise par eux. Sunt in urbe Mas- 
Silin pemuilta affixa , qua cives diversis temporibus victores pitgnis nava- 
libtis retulentitt de its qui mare sibi injuste vindicabant. 

(Stbabon , 1. IV , p. laS.) 

NOTE XIV, PAGE 4o4- 

Des lois aux nations.,, Une preuve de la bonue intelligencc qai 
regna entre les RoroaiDs et les Massalieos , c'est que ces derniers 
envojf^rent des seuateurs sieger ä Rome , et Ton sait quelle etait 
la susceptibilite des Romains pour le titre depeuple-roi. Leoommen- 
cement de cette grande amiti^ date d'abord da temps de Tarquia , 
mais surtout de F^poque ou Rome fut prise par les Gaalois. Les 
'Massaliotes , ä cette nouveüe, prirent le deuil, recueillirent tout 
l*or et l'argent qu'ils trouverent dans le tr^or public et chez les 
particaliers, pour compl^ter la somme qui ^tait exig^ pour payer 
ia libertö des Romains. Plus tard , Jors du passage d' Annibal , ils 
donneren t encore k lear allie une grande preuve d'attachement , en 
1 avertissant des projets hardis de son ennemi. Les Massaliotes fu- 
lent les seuls des peaples de la Gaule qui refus^rent de se joindre 
aax Garthaginois. 

NOTE XV, PAGE 4^^- 

Diserte Äthanes.., Strabon a donne ä Marseille le nonv d^Atheno- 
polis , qui veut dire inlle ath^nienne, ou seconde Atkhies ; et Justin, 
apr^ avoir ^numere les bienfaits que les Phoceens apport^rent ä la 
Gaule , dit que les arts et la civilisation s'eleverent, chez les Massa- 
liens, k un tel degrä de perfection , qv il semblait que ce n'ctait pas 
laGr^ce qui avait passe en Gaule , niais que la Gaule avait et^ trans- 
port^ dans la Gr^ce. yideoque magnus et hominibus es rebus tm- 
positus est nitor ut non Gnecia in Galliam nUgrasse , sed Gatlia in Gni' 
ciam translata videretw. (Jdstin , 1. 43.) 

NOTE XVI , PAGE 4o5. 

Enfans de t^loquence... Massalie eut plusieurs rheteurs tr^-&- 
meux , entre autre Lucius Plotius , qui etait originaire de la Gaule 
lyonnaise. II donnait ses le^ons dans la langue des Romains , et s*^- 
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lait fait une si grande repatation d'eloqaence , qae Cioeroa , qui 
etait alors dans sa jeanesse , regrettait , beancoup plus tard , de n'a- 
▼oir pas eoteadü cet homme extraordinaire. 

(GaoNOVTCS, Dict, antiq,^ au mot MasstJia.) 

HOTK XYII , PAGE ^o5. 

. La sagesse de ses lots. . . Ciceroa parle souvent des lois de Marseiile, 
et ea fait an grand eloge.Yoici coinment il s'expnme dans son plai- 
doyer pour Flaccus : 

Massalie ! republique adrairable , qu'il est plus facilede louer que 
dimiter. 

ROTB XVIII , PAGE 4^5. 

LesforSts de la Gaule, . . Saint Ir^n^ et Saint Yittius furent les pre- 
miers qui prech^rent la religion chrelieane dans les Gaules. Iraneua 
et Vhtius fttcrunt pnmi qm religionem christianam in GaUiain pradica^ 
runt. (Gronovius , au mot Massalia.) 

L'histoire ecciesiastique Dait i^emonter plus haut la predication de 
TEvangile dans les Gaules. Elle dit que la trente-cinqui^e ann6e 
de Jesus-Christ, Joseph d*Arimathie et Tapotre saint Paul lai- 
roeme y i^pandirent les bienlaits de la morale chretienne. 

NOTE XIX , PAGE ^0%, 

Cette nouvelle coutume... Ceti« coutume a subsiste long-temps chez 
les Gaulois. Je ue saurais assarer si c est ä roccasion du mariagc 
d'Aristox^ne; inais , ce qu il y a de certain , cest que d'abord les 
Gauloises ne present^rei^t que de Teau dans la conpe de Thymen , 
et que, plus tard, elles y roel^rent du vin. Ge fut probablement 
apr^ Tarrivee des peuples d'orient, qui ont apporte la vigne dans 
les Gaules. 



FIN. 
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